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DE  LA  PRANCB  ET  DB  L'ANGLBTBRRB  —  GL'BIIRE  DE  CENT 
AKS  AVEC  LA  FRANCE. —  tiVERBB  CIVILE  DES  DEllf  ROSES. 


De  rMénenKiit  d'Edonud  III  Jusqu'aux  préliminaires  de  la 
guerre  avec  la  France. 


La  rivalité  de  la  France  el  de  l' Angleterre  est  le  fait  Coniici«n- 
dominant  de  la  période  où  nous  allons  entrer.  On  a  ^n^nin. 
vu  que  la  conûscation  des  provinces  françaises,  sous 
le  roi  Jean,  avait  eu  pour  principal  résultat  de  con- 
solider l'unité  de  la  nation  anglaise  :  les  conséquences 
de  ce  fait  vont  devenir  très-apparentes  dans  la  longue 
guerre  continentale  du  siv  et  du  xv*  siècle,  et  lui  don- 
aeroot  un  caractère  tout  différent  des  guerres'  pré- 
cédentes. Le  roi  d'Angleterre  désormais  ne  fera  plus 
au  roi  de  France,  comme  les  premiers  rois  normands 
L't   angevins,    une   guerre    de  vassal   à  suzerain   en 
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qualité  de  duc  de  Normandie  ou  de  comb:  d'Anjou; 
il  combattra  les  Français  comme  chef  d'un  peuple 
rival  :  il  s'agira  de  savoir,  non  s'il  restera  person- 
nellement possesseur  d'un  ou  de  plusieurs  grands 
fiefs  de  la  couronne  de  France,  mais  s'il  mettra  ceUe- 
ci  sur  son  front;  si  la  France,  en  un  mot,  demeu- 
rera indépendante  et  (orle  ou  deviendra  anglaise,  et 
de  rivale  sera  sujette.  C'est  pour  résoudre  cette  grande 
question  que  les  deux  peuples  vont  être  aux  mains, 
sauf  de  courts  intervalles,  durant  un  siècle,  et  c'est 
pour  cela  que  nous  verrons  dans  ce  long  espace  de 
temps,  la  nation  anglaise  faire  cause  commune  avec 
ses  rois  belliqueux  et  le  parlement,  et  s'associer  d'in- 
tention comme  de  fait  aux  entreprises  guerrières  de  la 
couronne.  A  l'intérieur  aussi  l'Angleterre  entre  dans 
une  ère  nouvelle,  et  la  fin  du  règne  d'Edouard  II  marque 
le  suprême  effort  des  barons  contre  le  trâne  :  h  cette 
lutte  irrégulière  et  violente,  qui  avait  duré  350  ans,  entre 
le  baronnage  et  la  couronne,  succédera  le  contrôle  d'un 
parlement,  non  périodique  encore  ni  régulièrement 
composé  ou  convoqué,  mais  où  du  moins  les  intérêts  les 
plus  généraux  de  la  nation  seront  représentés,  et  lorsque 
ensuite,  au  xiV  et  ao  xv*  siècles,  on  verra  renaître  dans 
le  royaume  des  luttes  intestines  et  sanglantes,  celles-ci 
n'auront  plus ,  comme  sous  plusieurs  règnes  précé- 
dents ,  et  entre  autres  sous  Jean  sans  Terre  et  Henri  III, 
un  caractère  national ,  elles  seront  des  querelles  de  fa- 
milles entre  des  princes  avides  du  trône  et  le  monarque, 
et  surtout  des  luttes  d'ambition  et  de  rivalités  entre  di- 
verses fractions  ennemies  de  la  noblesse. 
Le  nouveau  roi,  âgé  de  iS  ans  seulement  à  l'époque  de 
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la  mort  tragique  de  son  père,  était  alors  hors  d'état  de 
Taire  pressentir  ce  qu'il  devint  dans  la  suite.  Porté  au 
trône  par  une  révolution,  il  subit  d'abord  la  domination 
de  ceux  qui  l'y  avaient  élevé,  et  demeura  trois  ans  sous 
la  tutelle  de  sa  mère,  sans  force  et  sans  autorité  per- 
sonnelle. Ou  forma  un  conseil  de  régence,  composé  de 
quatre  évêques  et  de  huit  comtes  et  barons,  et  qui  fut 
présidé  nominalement  par  le  duc  de  Lancastre  :  mais 
Mortimer,  fort  de  l'appui  de  la  reine,  escrça  la  souve- 
raine  puissance  :  il  prit  le  titre  de  comte  de  Marcb,  et 
son  pouvoir  comme  son  ambition  ne  connut  plus  de 
bornes.  Il  s'attira  bientôt  l'inimitié  de  ses  anciens  alliés, 
et  une  guerre  malheureuse  avec  l'Ecosse  souleva  l'opi- 
nion contre  lui. 

Le  viens  roi  Itobert  Bruce  voulut,  avant  de  descendre 
an  tombeau,  rendre  à  l'Angleterre  une  part  des  maux 
qu'il  en  avait  reçus  :  la  voyant  en  proie  à  des  troubles 
civils,  il  Jugea  le  moment  propice,  et  hors  d'état  par 
l'^e  et  les  maladies  de  conduire  lui-même  une  armée, 
il  en  donna  le  commandement  à  deux  illustres  capi- 
taines, lord  James  Douglas,  surnommé  Doi^las  le  Noir, 
et  Thomas  Randolph,  comte  de  Murray.  Ceux-ci  condui- 
sirent dans  le  Northumberland  vingt  mille  hommes, 
montés  la  plupart  sur  de  petits  chevaux  du  pays,  rapides 
et  infatigables  :  ils  ne  traînaient  point  de  bagages  à  leur 
suite,  et  portaient  avec  eux,  accrochés  à  leur  selle,  tous 
les  objets  indispensables  pour  la  vie  des  camps  :  les 
troupeaux  des  ennemis  'devaient  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance'. Cette  armée  marqua  son  passage  comme  un 

i ,  El  il  ne  mental  point  d«  cbirroi  cl  iiiills  poimeiDU  d«  pii>  ni  de  lîn, 
et  li  a'eal  qua  birc  it  cha«ilitTi.'t  ni  d«  ehwdruDt,  car  >i  cui«nl  tint  Iwr 
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torrent,  par  de»  dévastations,  et  elle  ne  pouvait  être 
aisément  atteinte  ou  surprise  daos  sa  marche.  Le  roi 
Edouard,  à  la  tèlc  de  soixante  mille  Anglais,  essaya  en 
vain  de  l'arrêter  :  il  fut  lui-même  surpris  dans  son  camp 
par  I>ouglas  le  Noir,  qui,  une  nuit,  à  la  tête  de  deux 
cents  hommes  résolus,  pcnétra  jusque  dans  la  tente  du 
jeune  monarque,  et  fut  sur  le  point  de  le  faire  prison- 
nier. Edouard  à  son  tour,  voyant  l'ennemi  imprudem- 
ment engagé,  tenta  de  le  forcer  dans  ses  propres  retran- 
chements; mais  Douglas  avait  pénétré  son  dessein;  il 
s'éiait  frayé,  durant  la  nuit,  un  passage  à  travers  les  ma- 
rais, et  les  Anglais  ne  trouvèrent  plus,  dans  son  camp, 
que  quelques  prisonniers  charités  de  transmettre  au  roi 
un  insolent  message.  Douglas  lui  faisait  dire  que  s'il 
n'était  pas  content  des  Écossais,  il  eût  à  venir  les  châtier 
en  Ecosse. 

Edouard  voulait  suivre  l'ennemi,  Mortimcr  l'arrêta, 
et  après  cette  expédition  sans  gloire,  il  ht  conclure  à 
Tr«iw  Northamplon  (1328]  un  traité  par  lequel  le  roi  d'Angle- 
terre renonçait  à  toute  souveraineté  sur  l'Ecosse  et  don- 
nait la  princesse  Jeanne,  sa  sœur,  en  mariage  à  David, 
tlls  de  Robert  Bruce. 

Le  parlement  ratifia  ce  traité,  mais  toute  la  nation  en 
murmura,  et  une  ligue  étroite,  où  entrèrent  les  trois 
princes  du  sang,  Lancastre,  Kent  et  Norfolk,  se  forma 
pour  renverser  Mortimer.  Mais  bientôt  Kent  et  Norfolk 
désertèrent  l'entreprise  :  lancastre,  arrêté,  implora  son 
pardon,  qu'il  obtînt  au  prix  d'une  amende  équivalente 

rliiir  m  (dini  \t)  cnir  d«  bfrin  m^mei  quinil  ils  Ict  onl  #Kirc1i<«9,  etti  saiinl 
bien  qn'ili  irouvcrani  btia  k  b""^'^"'""  •"  P*!'>  '^  «'>  il>  wolcnl  illir. 
^Fiiiiiiin),  Chrimiqmi,  I.  I,  c.  3i.J 


Pjoribiniplon. 


jNGoogle 


EDOUARD  m.  S 

à  la  moitié  de  ses  domaines.  Mortiiner  voulait  du  san^r 
et  peu  après,  le  comte  de  Kent,  accusé  ))ar  son  ordre 
d'un  complot  contre  l'Etat,  fut  condamné,  par  un  par- 
lement asservi,  à  mourir  de  la*mortjdes  traîtres,  et 
exécuté.  Mortimer  dès  lors  se  goi^ea  sans  pudeur  des 
dépouilles  de  ses  ennemis,  afficha  un  faste  royal,  s'aban- 
donna  sans  trein  à  ses  passions,  et  prépara  ainsi  sa 
cliute  éclatante. 

Edouard  III  avait  atteint  sa  dii-liuitième  année  ;  il 
sentait  revivre  en  lui  l'esprit  de  son  aïeul  Edouard  I*% 
et  supportait  impatiemment  le  joug  d'un  ministre  avide 
et  insolent  :  il  résolut  de  s'en  affranchir,  et  après  avoir 
fait  partager  sa  résolution  aux  lords  Montacute,  Clifford, 
Névil  et  à  d'autres  amis  dévoués,  il  gagna  le  gouverneur 
du  château  de  Nottingliam,  résidence  de  sa  mère  et  de 
l'odieux  favori.  Introduits  dans  la  forteresse  par  un  jas- 
sage  souterrain,  lês-conjurés,  conduits  par  le  roi  en  per- 
sonne, [>énétrèrent  sans  être  aperçus  jusqu'aux  ap|)arte- 
ments  de  la  reine  et  de  Mortimer.  La  porte  fut  enfoncée, 
et  deux  chevaliers  qui  tentèrent  de  la  défendre  furent 
tués  sur  te  seuil.  IsabeUe  comprit  aussitôt  le  péril  de  son 
favori,  et  s'élançant  au-devant  de  son  fils,  elle  le  sup- 
plia d'épargner  Mortimer.  Ses  larmes  furent  dédaignées  : 
Edouard  se  saisit  du  régicide,  et  le  traduisit  devant  la  cbnu 
cour  des  lords,  qui  le  déclara  coupable  d'attentat  sur  la  *'  •"^i'''" 
personne  du  feu  roi,  d'usurpation  du  pouvoir  souve-  m»"™"- 
rain  et  d'autres  grands  crimes,  et  le  condamna  au  sup-  (isio) 
plice  des  traîtres  :  Mortimer  fut  pendu  aux  ormes  de 
Tyburn,  dans  le  voisinage  de  Londres.  La  reine,  sa 
complice,  fut  confinée  dans  une  de  ses  résidences,  où 
te  roi  lui  assigna  un  revenu  suffisant  pour  son  entre- 
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tien,  et  où  elle  expia  ses  crimes  dans  une  retraite  qui 
dura  vingt-sept  ans. 

Edouard,  après  avoir  pris  en  maîa  le  sceptre  et  puni 
Mortimer,  s'occupa  de  rétablir  dans  son  royaume  l'ordre 
et  la  justice,  et  de  le  puiser  des  brigands  qui  s'j  étaient 
multipliés  sous  une  administration  perverse  et  corrup- 
trice. Les  aS^res  d'Ecosse  attirèrent  ensaite  son  atteo- 
lion  et  ses  soins. 

Robert  Bruce  était  mort,  laissant  pour  héritier  du 
trône  son  âls  David  II,  âgé  de  quatre  ans,  et  qui  régna 
sous  la  tutelle  du  régent  Randolph,  le  vaillant  comte 
de  Murray.  Une  minorité  semblait  alors,  comme  toujours, 
un  temps  propice  aux  espérances  des  prétendants  et  des 
ambitieux.  Edouard  Baliol,  fils  de  Jean  Baliol  couronné 
par  Edouard  l*',  crut  le  moment  favorable  pour  revendi- 
quer ses  droits  au  trône  où  son  père  s'était  assis  :  ses  pré- 
tentions furent  secondées  par  les  seigneurs  anglais  héri- 
tiers de  ceux  à  qui  le  conquérant  de  l'Ecosse  avait  assigné 
des  terres  dans  ce  royaume,  et  par  une  foule  d'antres 
que  Roberl  Bruce  avait  refusé  de  mettre  en  possession 
des  biens  auxquels  ils  a^'aient  droit  par  leur  alliance  avec 
des  familles  écossaises.  Ils  formèrent  une  petite  armée 
de  quatre  cenis  hommes  d'armes  et  de  quatre  mille  ar- 
chers, à  la  tète  de  laquelle  Edouard  Baliol  pénétra  en 
Ecosse.  Le  royaume  était  alors  privé  de  ses  deux  plus 
vaillants  défenseurs.  Douglas  le  Noir,  surnommé  le  bon. 
lord  James,  était  mort  sur  la  terre  d'Espagne  '  dans  uae 

1 .  Robetl  Brncc,  en  maunnl,  »ill  iltiiré  que  ton  EOtur  fUL  porM  à  Itratt- 
Irm  el  il  i»il  fodD^  ce  loia  ■  lord  Jimn  Dauglu.  Son  «eur  fut  emlwanié  d 
ddpoii)  par  Dau|;lii  dini  iino  bol  le  d'irgcul  qu'il  porliil  (Dépendue  ■  un  con  pir 
un  curdiin  d'or  el  de  luic.  11  M  luililuncD  roulo  pour  la  icrrc  Minlc,  tcnunpa- 
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reiic(«itre  avec  les  Sarrasins  ;  son  brave  compagnon 
d'armes,  le  régent  Randolph,  l'avait  suivi  de  près  dans 
la  tombe,  et  la  régence  avait  passé  aux  faibles  mains  de 
Donald,  comte  de  Mar,  neveu  du  feu  roi.  Edouard  Balioi 
surprit  le  nouveau  régent  et  son  armée  à  Dupplin,  près 
de  Perth.  I^  ctwnte  de  Har  périt  dans  le  combat  avec 
une  multitude  des  siens,  et  Baiiol,  couronné  à  Scone,  se 
crut  im  moment  véritablement  roi.  Le  premier  et  hon- 
teux usage  qu'il  fit  de  sa  victoire  fut  de  reconnaître,  par 
une  conveotion  secrète,  et  au  mépris  du  traité  de  Nor- 
thampton,  le  roi  d'Angleterre  pour  son  seigneur  suze- 
rain, et  de  lui  céder  la  ville  et  le  territoire  de  Berwick 
par  reconnaissance  pour  l'appui  que  ses  siyets  lui  avaient 
douné.  Cependant,  de  toutes  parts,  les  Ecossais  prenaient 
les  armes  contre  les  étrangers  envabisseurs  de  leur  pa- 
trie, et  Baiiol,  surpris  par  eux  à  son  tour  dans  le  voisi- 
nage d'Arran,  tiit  vaincu,  contraint  de  fnir  et  expulsé 
du  royaume  qu'il  perdit  aussi  rapidement  qu'il  l'avait 
conquis. 
Il  se  reconnut  alors  ouvertement  le  vassal  du  roi  d'An- 

S*t  it  qacIqBO-ani  ia  gucrricn  1f>  plut  bnttt  el  1m  plut  rcnoinniéi  de  l'É- 
CHK.  Douglit  n'iirlia  poinl  an  lerma  du  ysyigs  :  il  Inreruil  l'£ipigne  ob  U 
finre  régBUl  tatn  Ici  clirélicDi  «(  la  Hinra.  Oinyo,  rsi  d«  finiudt,  lanût 
il'esnbir  U  Cutillt,  oA  rtgnail  Alphuou  IS.  Cdui-û  inucillil  Douglu  ii«c 
dïgrMdibsHDtun  et  U  prii  da  l'aidera  cotnballre  In  Sartiiiai.  Ltt  ehcralicn 
énmtn  priraol  part  k  uoa  grande  batailla  dani  laqnall*  Daiig<a>,  le  laiiHal 
tnporler  trop  loin  par  tan  ardeur  k  la  paunuile  dea  eonemii,  fut  loutkeovp 
nialapp*  par  tat.  Se  veyani  tort  i'H*l  de  leur  fchappcr,  il  dtlaclia  la  no 
on  le  conr  de  Bruce,  cl  lui  adreuaul  ia  parole  comme  aa  roi  l'il  eAl  lAia  : 
•  Tl,  dil-il;  marcha  le  premier  ta  tombal  Cumme  lu  l'ai  loujourt  bit,  Des- 
|1at  la  laim  on  aaura  moarir.  >  LaSfant  alon  un  pieui  dépOI  au  mUiea  dta 
eaaaiiit,  il  t'y  précipita  lai-mCme  et  lomba  bienlAi  perc«  de  coupi.  Son  M- 
^ire  fui  irouTé  étasdu  wr  la  cnur  de  ion  roi  oomme  pour  le  défeniltt  encore. 
(Waller  Scall,  BUMtt  d'&OMi.) 
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gkteire,  et  sollicita  soa  appui  :  Edouard  déclara  la 
f^erre  à  l'Ecosse  et  mit  le  siège  devant  Berwick.  Ar- 
chibald  Douglas,  frère  de  Douglas  le  Noir,  et  nouveau 
régent  du  royaume,  s'avança  pour  secourir  cette  place, 
et  une  bataille  décisive  s'engagea  dans  1«  voisinage,  à 

Victoire  HalidoQ  Hlll.  Les  archers  anglais  remportèrent  la 
dnAngiiii  , ivoire  qui  fut  l'uoe  des  plus  sanglantes  du  siècle. 
HiiidanBili.  Le  régent  fut  tué  et  avec  lui  une  grande  partie  de  àa 

(I3J3)  noblesse  d'Ecosse  :  beaucoup  de  cfaefs  de  distinction 
furent  faits  prisonniers  et  trente  mille  Ecossais'  pei^ 
dirent  la  vie,  dit-on,  dans  cette  journée  désastreuse, 
qui  remit  encore  une  fois  l'Ecosse  sous  le  sceptre  de 
Baliol  et  sous  le  joug  du  roi  d'Angleterre,  son  sei- 
gneur suzerain^.  Berwick,  Durabar,  Roxborough,  Edim- 
boui^  et  les  comtés  du  sud-est  furent  déclarés  déta- 
chés de  la  couronne  d'Ecosse  et  annexés  pour  jamais 
au  royaume  voisin^. 

David  Bruce  ne  possédait  plus  dans  tout  le  pays  que 
quelques  châteaux;  mais  son  peuple,  quoique  fort 
affôibli  par  tant  d'immenses  pertes,  ne  se  résigna  point 
à  de  si  grandes  humiliations.  La  plupart  des  Ecossais 
considéraient  Baliol  non  comme  leur  roi,  mais  comme 
un  ravisseur  et  leur  ennemi  mortel.  Les  plus  braves 
ne  déposèrent  jamais  les  armes  :  après  la  retraite  des 
Anglais,  ils  soulevèrent  toute  la  contrée  et  en  affran- 
chirent une  partie;  puis,  à  l'approche  d'une  nouvelle 
armée  d'invasion,  ils  se  tinrent  cachés  dans  les  mon- 


D  ptrttniHit,  rtDDÎ  k  Edimbourg,  rMonniil  Baliol  pour  l^ilitna  n 
,  >t  le  roi  d'Anglelerre  pouï  ton  sumaio.  {Rymcr.) 
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(agnes  et  dans  les  bois,  d'où  ils  s'élançaient  comme 
autrefois  Wallace  sur  les  odieux  envaliisseurs.  lis  com-  ' 
mtiniquèrent  leur  ardeur  patriotique  à  toute  la  nation, 
où  Edouard  ne  trouva  que  des  ennemis  souvent  vaincus 
et  toujours  indomptables. 

Il  Tut  distrait  de  cette  conquête  par  une  entreprise 
plus  vaste ,  et  ses  prétentions  sur  une  plus  riche  cou- 
ronne firent  éclore  la  grande  gueire  continentale,  si 
désastreuse  pour  la  France,  et  qui  est  connue  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  la  Guerre  de  Cent  arts. 

Le  roi  de  France  Charles  TV  était  mort  sacs  enfants, 
laissant  enceinte  sa  femme  Jeanne  d'Ëvreux  :  cette  ^ 
princesse  étant  accouchée  d'une  âUe,  Edouard  lU,  fUs 
d'Isabelle,  sœur  des  trois  derniers  monarques  français, 
et  Philippe  de  Valois,  cousin-germain  du  feu  roi,  éle- 
vèrent l'un  et  l'autre  des  prétentions  à  sa  succession. 
Le  parlement  appelé  à  décider  entre  les  candidats  au 
trône,  donna  une  nouvelle  el  dernière  sanction  à  l'in- 
terprétation que  la  loi  stUique  avait  déjà  deux  fois  reçue 
en  France.  Les  femmes  furent  déclarées  privées  de 
tout  droit  à  la  couronne,  que  le  parlement  adjugea 
solennellement  à  Philippe  de  Valois.  Edouard  protesta, 
mais  il  se  contint;  plusieurs  années  s'écoulèrent  avant 
qu'il  ap|ielàt  de  la  sentence  des  légistes  à  son  épée, 
et  il  rendit  hommage  à  Philippe,  pour  les  flefs  qu'il 
possédait  en  France. 

Les  troubles  de  l'Angleterre,  au  début  de  son  règne, 
et  la  guerre  avec  l'Ecosse,  étaient  deux  causes  puis- 
santes qui  engagèrent  Edouard  à  ajourner  ses  préten- 
tions sur  la  France,  et  lorsqu'il  eut  enfin  écarté  ces 
obstacles,  son  ambition  fut  stimulée  |tar  le  ressenti- 
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ment  d'un  comte  français,  Robert  d'Artois,  beau-frère 
du  roi  Pliilippe.  Ce  prince,  dépossédé  par  jugemeot 
de  son  comté  d'Artois,  adjugé  à  la  comtesse  Mahaut, 
sa  laute,  eut  en  vain  recours  aux  plus  criminels  expé- 
dients pour  obtenir  qu'il  lui  fût  rendu;  poursuivi 
comme  faussaire  et  comme  coupable  de  sortll^e, 
à  l'effet  d'envoûter  le  roi  son  seigneur  ^  il  prît  la  fuite 
et  gagna  l'Angleterre,  où  il  chercha  un  vengeur.  D 
excita  Edouard  à  revendiquer  ses  droits  sur  le  royaume 
voisin  et  à  l'envahir.  Mais  le  roi  de  France  était  alors, 
non-seulement  par  l'étendue  compacte  de  ses  Etats  et 
par  leur  population,  le  souverain  le  plus  puissant  de 
la  chrétienté;  il  t'était  aussi  par  te  nombre  et  la  gran- 
deur de  ses  vassaux  et  de  ses  alliés.  Suzeraia  du 
roi  d'Angleterre  pour  ses  provinces  continentales,  il 
était  parent  des  rois  de  Naples  et  de  Hongrie,  protecteur 
de  celui  d'Ecosse,  et  comptait  parmi  ses  courtisans  les 
PrtHnLiti  "^i^  ^^  Navarre,  de  Majorque  et  de  Bohème.  Avant 
d'Edouird  m.  donc  j(,  ge  déclarer,  Edouard  reconnut  le  besoin  de  se 
ménager  de  nombreux  appuis  sur  le  continent  :  il  con- 
clut des  traités  avec  Louis  de  Bavière,  empereur  d'Alle- 
magne, avec  les  ducs  de  Brabanl  et  de  Gueldre,  l'arche- 
vêque de  Cologne  et  le  marquis  de  Juliers,  il  s'attacha 
le  comte  de  Hainaut,  son  beau -père,  et  celui  de  Na- 
Diur,  et  Ht  en  même  iemfts  d'immenses  préparatife. 

11  ordonne  que  tout  homme  de  seize  à  soixante  ans 
prendrait  les  armes,  il  organise  des  signaux  sur  les 
côtes,  pour  garantir  le  pays  de  toute  surprise  de  la 

4.  Emaaier  qnclqD'ua  coDililail  k  piquer  an  k  brdlar 
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part  des  Ecossais  ou  de  la  flotte  française^  il  prend  k 
800  service  des  mercenaires  gallois,  il  se  procure  de 
l'artiUerie  et  met  le  premier  à  profit  cette  inTention 
redoutable.  Q  renouvelle  en  même  temps  une  charte 
commerciale  d'Edouard  1",  qui  assurait  la  liberté  de 
négoce  aux  marchands  étrangers,  et  il  met  tout  en 
œorre  pour  gagner  k  sa  cause  les  Flamands  révol- 
tés contre  Louis  de  Nevers,  leur  comte  et  leur  oppres- 
sem'. 

Or  a  vu  qu'à  la  suite  des  grandes  entreprises  des  croi- 
sades, dans  les  siècles  précédents,  le  mélange  des  peu- 
ples, la  découverte  de  contrées  inconnues  aux  Euro- 
péens  et  l'importation  de  produits  nouveaux  avaient 
développé,  dans  l'Occident,  le  goût  du  luxe,  les  ins- 
tincts de  calcul  et  de  négoce.  L'un  des  résultats  de  cet 
état  de  choses  tal  qu'à  des  guerres  dont  les  motib  étaient 
puisés  dans  la  foi  religieuse  et  dons  le  sentiment  exalté  du 
devoir,  on  en  vit  succéder  d'autres  entreprises  pouf  des 
intérêts  matériels  et  mercantiles.  Ces  considérations 
sont  nécessaires  pour  fiaire  comprendre  l'ardeur  avec 
laquelle  les  Flamands  entrèrent  dans  l'alliance  d'E- 
douard m  contre  Philippe  VI.  L'Angleterre  et  la  Flandre 
ne  pouvaient  se  passer  l'une  de  l'autre  :  le  premier 
de  ces  pays,  déjà  célèbre  par  ses  pàbirages,  nourrissait 
d'immenses  troupeaux,  dont  la  laine  fort  recherchée  et 
exportée  sur  le  continent  et  surtout  en  Flandre,  ali- 
mentait les  innombrables  métiers  des  grandes  villes 
flamandes ,  où  l'arl  du  tissage  était  poussé  plus  loin 
qu'en  aucune  autre  contrée  de  l'Europe.  Ces  villes,  et 
surtout  Gand,  Bruges  et  Ypres,  grandirent  ainsi  en  po- 
pulation et  en  richesse  ;  l'esprit  de  liberté,  inséparable 
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d«  rindostric  et  du  commerce,  y  Ut  en  même  temps 
de  rapides  progrès,  elles  se  mirent  en  mesure  de  sous- 
traire à  la  cupidité  de  leurs  seipieurs  féodaux  les 
richesses  acipiiscs  par  la  persévérance  et  le  travail; 
elles  achetèrent  des  privilèges  et  les  défendirent  par 
le  (glaive  :  leurs  nombreuses  milices  étaient  aguerries 
au  combat,  et  chacune  de  ces  villes  mettait  sur  pied 
une  armée. 

Les  Flamands,  au  début  du  règne  de  Philippe  de 

Valois,  étaient  soulevés  contre  leur  comte,  qui,  retiré 

à  la  cour  du  roi  de  France,  son  suzerain,  demanda 

iwriiie      son  appui  contre  ses  sujets  révoltés.  Une  armée  fran- 

FU^udi  Ç^'^  surprit,  auprès  de  Cassel,  les  gens  d'Ypres  et  du 
^  Bruges,  et  en  Ut  un  grand  carnage:  treize  mille  bour- 
geois restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  Louis  de 
Nevers  en  fit  périr  dix  mille  dans  les  supplices  et  re- 
couvra son  comté.  Mais  ses  cruautés  soulevèrent  de 
nouveau  ses  sujets  :  la  puissante  ville  de  Gand  s'in- 
surgea, les  divers  corps  de  métiers,  les  drapiers  et 
les  foulons  chassèrent  encore  une  fois  le  comte,  re- 
connurent pour  chef  un  brasseur  nommé  Jacquemart 
iniurmiiDn    Artevelt,  auquel  ils  laissèrent  prendre  une  autorité 

^*'d""°  absolue,  et  ne  firent  guère  tjue  secouer  une  cruelle 
GiDd.  tyrannie  pour  tomber  sous  une  autre.  On  vit  alors 
combien  est  souvent  étroite  l'alliance  de  l'extrême 
démocratie  et  du  plus  dur  despotisme  :  a  11  n'y  avait 
personne,  dit  Froissard,  comme  grand  qui  fut,  qui 
osât  s'opposer  à  sa  volonté  :  il  avait  toujours  près  de 
lui,  lorsqu'il  descendait  dans  la  ville  de  Gand,  soisante 

Tpiiitn»     (jy  quatre-vingts  varlets  armés,  entre  lesquels  il  y  en 
avait  deux  ou  trois  cpii  savaient  ses  secrets,  et  «jiiand 


jNGoogle 


BDacAHP  iir.  i-* 

il  rencontrait  ùd  liomiiic  qu'il  tiussail  ou  qu'il  avait 
i^n  soupçon,  il  le  faisait  aussitôt  mettre  à  mort  :  il 
fit  tuer  ainsi  plusieurs  grands  maitres,  par  quoi  il 
était  si  redouté  que  nul  n'osait  parler  contre  cliose 
i|u'il  voulut  faire  ni  à  peine  penser  de  le  contredire. 
Il  arait  rempli  de  ses  espions  les  villes  de  Flandre  :  il 
bannit  de  la  province  tous  les  seigneurs  favorables  an 
comte,  et  confisqua  la  moitié  de  leurs  revenus,  laissant 
le  reste  à  leurs  familles;  il  tirait  à  volonté  l'argent  de 
tons  par  emprunts  ou  par  taxes,  levant  d'ailleurs  tous 
les  impôts  que  levait  avant  lui  le  comte  :  il  en  dis- 
persait le  produit  arbitrairement  sans  en  rendre  aucun 
compte,  et  personne  n'eut  en  aucun  pays  un  pouvoir 
aussi  absolu  que  le  sien',  d  C'est  à  lui  qu'Edouard 
s'adr«ssa. 

Artevelt  avait  compris  que  sa  popiilarilé  en  Flandre 
dépendait  tout  entière  de  la  prospérité  de  l'industrie 
des  foulons  et  drapiers,  et  celle-ci  périssait  à  défaut 
dc3  laines  anglaises  :  il  accueillit  donc  les  avances 
da  roi  d'Angleterre,  fit  alliance  avec  lui  et  l'appela 
sur  le  continent.  Edouard  obtint  de  son  )>arlement  nn 
don  de  vingt  mille  sacs  de  laine  ^,  destinés  à  lui 
rendre  les  Flamands  fovorables,  et  il  aborda  en  Flan- 
dre avec  une  armée. 

Les  peuples  de  ce  pays  montraient  cependant  quelque 
scrupule  à  déclarer  la  guerre  au  roi  de  France,  leur 
ligueur  suzerain.  Artevelt  leva  l'obstacle  en  invitant 
Edouard  à  prendre  lui-même  ce  titre  :  le  roi  d'Angle- 
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terre  s'intitula  donc  roi  de  Fronce,  et  dès  lors  l'assis- 
tance des  Flamands  lui  fut  acquise.  Il  reçut,  vers  le 
même  temps,  de  l'empereur Loois  de  Bavière,  le  titre 
de  vicaire  impérial,  destiné  à  ranger  sous  son  auto- 
rité les  princes  allemands,  favorables  à  son  entreprise. 
Cette  dignité  lui  fut  conférée  à  la  diète  de  Coblentz, 
et  les  halles  de  la  ville  de  Heck,  sur  la  fronUère  de 
Brobant,  furent  le  tbéfttre  où  il  exhiba  ses  Twuvoirs 
aux  nouveaux  maitres  de  la  Flandre,  haranguant  l'as- 
semblée du  comptoir  d'un  boucher'. 

Philippe  VI,  meoacé  d'une  invasion  formidable,  fit 
de  son  côté,  pour  repousser  l'ennemi ,  d'immenses 
préparatifs.  Le  pape  qui  résidait  dans  ses  Etals  à  Avi- 
gnon, le  roi  de  Bohême,  l'électeur  palatin,  les  ducs 
de  Lorraine  et  d'Autriche,  l'évéque  de  Liège,  les 
comles  des  Deux-Ponts,  de  Vaudemont  et  de  Génère, 
se  déclarèrent  pour  lui  :  tout  l'Occident,  moins  l'Es- 
pagne, entra  dans  cette  grande  querelle  et  fut  comme 
partagé  entre  les  deux  roift. 


li 


Suite  du  règne  d'Edouard  111.  —  Premltre  période  de  le 
guerre  de  Cent  ans. 


Les  débuts  de  cette  guerre,  destinée  à  ensanglanter 
la  France  durant  un  siècle,  ne  répondirent  point  à  de 
si  grands  apprêts  :  Edouard  pénétra  en  France,  mais 
il  repassa  la  frontière  l'année  suivante,  sans  avoir  en- 
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gagé  aucune  action  importante.  La  première  grande 
bataille  entre  les  deux  nations,  fut  livrée  sur  mer  en 
1340.  Une  flotte  française,  forte  de  quatre  cents  voiles, 
montée,  dit-on,  par  quarante  mille  hommes,  et  com- 
mandée par  un  amiral  inexpérimenté,  avait  été  réunie  D>itiii< 
au  port  de  l'Ecluse,  où  elle  était  étroitement  resserrée 
lorsque  la  flotte  anglaise,  fort  inférieure  en  nombre,  0^*") 
Tint  l'attaquer.  Les  vaisseaux  français  ne  pouvaient  ni 
manœuvrer  ni  se  mouvoir,  et  leurs  écjuipages,  expo- 
sés aux  coups  terribles  des  redoutables  archers  d'An- 
gleterre, périrent  presque  tous  sans  avoir  pu  se  dé- 
fendre. Une  armée  flamande  fermait  la  retraite  aux 
Français;  la  victoire  des  Anglais  fut  complète,  im- 
mense, et  l'empire  de  la  mer  fut  )>our  longtemps 
acquis  à  leur  pavillon.  Malgré  ce  grand  succès,  ce- 
pendant la  guerre  traînait  en  longueur.  La  plupart 
des  princes  alliés  d'Edouard,  sur  te  continent,  ne  re- 
cevant point  d'ai^ent  de  l'Angleterre,  se  détachèrent  peu 
à  peu  de  son  alliance  :  le  trésor  était  vide;  la  France 
enfin,  supérieure  à  l'Angleterre  en  territoire  comme 
en  population,  paraissait  difficile  à  enlamer  :  Edouard  p.mi»r« 
perdit  confiance  et  signa  avec  Philippe  une  trêve,  qu'il  „^J,. 
songeait  à  convertir  en  paix  durable,  lorsque  de  grands 
troubles  survenus  en  Bretagne  pour  la  succession  de 
ce  duché,  ofTt-irent  au  monarque  anglais  un  allié  inat- 
tendu et  des  chances  inespérées  de  succès  sur  le  con- 
tinent. 

Jean  Qf,  duc  de  Bretagne,  était  mort  sans  posté-  Omm 
rite,  deux  concurrents  se  disputaient  son  héritage  :  l'un  iu<««ui(.a 
était  Chaînes  de  Blois,  mari  de  la  fille  de  Sbn  frère  i;rc"gnt. 
puiné,lecomtedePenthièvre,etneveu  du  roi  de  France;  (Uit-isss) 
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l'autre,  Montfort,  descendant  par  sa  mère  du  fameux 
Simon  de  Monlfort,  l'eiierminateur  des  albigeois;  il 
était,  par  un  second  mariage,  le  frère  cadet  du  dei^ 
nier  duc  et  avait  été  déshérité  par  lui.  La  cour  des 
pairs,  dévouée  au  roi  de  France,  adjugea  le  duché  à 
Charles  de  Blois,  son  neveu.  Montfort  s'empara  aussi- 
tôt des  places  les  plus  importantes  de  la  Bretagne  et 
fit  hommage,  pour  le  duché,  au  roi  Edouard,  dont 
il  implora  le  secours.  Cette  guerre,  dans  laquelle  Charles 
de  Blois  fut  soutenu  par  la  France  et  Montfort  par 
l'Angleterre,  dura  vingtKfualre  ans  sans  interruplioa, 
et  offrit,  au  milieu  d'actions  héroïques,  une  longue 
suite  de  perfidies  et  de  brigandages.  Parmi  les  plus 
fameux  combats  de  cette  lutte  terrible ,  l'histoire  cite 
le  fameux  combat  des  Trente,  duel  sanglant,  dans  le- 
quel trente  chevaliers  bretons,  sous  Jean  de  Deauma- 
noir,  vainquirent  trente  Anglais  commandés  par  Bem- 
horough.  Deux  femmes ,  deux  héroïnes,  rivalisèrent , 
à  cette  époque,  en  courage  avec  les  plus  célèbres 
guerriers;  ce  furent  Jeanne  de  Penthièvre,  surnommée 
la  Boiteuse,  femme  de  Cliarles  de  Blois,  et  Jeanne  la 
Flamande,  femme  de  Moutfort;  elles  furent  l'âme  de 
leur  papU,  et  la  défense  d'Hennebon  rendit  Jeanne  de 
■  Montfort  immortelle  '.  Après  une  courte  trêve  de  quel- 
ques années,  obtenue  par  l'intervention  des  légats  du 
pape,  la  guerre  se  ralluma  et  se  prolongea  dix -huit 
ans. 
Philippe  de  Valois  avait  eu  recours  pour  la  soutenir 


4.   BisB  iTiil  (Il  (omlctic  de  Houlforl)  toungc  d'hoa 
[FrMMttd,  CtrMifK»,  c.  t-VIII.) 
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à  la  perfidie  et  à  la  cruauté;  dans  un  tournoi  où  les      B«priM 
chevaliers  bretons  du  parti  de  Montfort  s'étaient  rendus    "  ^'^  ' 
sans  défiance,  il  en  fît  arrêter  et  décapiter  douze.  Les     ''  ^"'"' 
parents  et  les  amis  des  chevaliers  mis  à  mort,  appelèrent  rAngiewrre. 
l'ennemi  [wur  les  venger;  l'un  d'eux,  Geoffroy  d'Har-    u  VtmH 
court,  menacé  du  même  sort  par  Philippe,  conduisit     *"c"** 
l'armée  d'Edouard  sur  les  côtes  de  Normandie,  où  rien    Nomurfu. 
n'était  préparé  pour  la  défense;  les  Anglais,  suivant  le      (<34e) 
cours  de  la  Seine,  portent  jusqu'aux  faubourgs  de  Paris 
le  ravage  et  la  terreur.  Philippe  appelle  à  lui  toute  la 
noblesse  française  et  rassemble  une  armée  formidable 
de\aot  laquelle  Edouard  se  retire.  La  retraite  des  Anglais 
était  difficile  :  fort  inférieurs  en  nombre  aux  Français', 
ils  passèrent  la  Somme  au  gué  de  Blanquetaque  et  suivis 
de  près  par  l'armée  de  France,  ils  s'arrêtèrent,  prirent 
position  sur  une  colline  qui  dominait  le  village  de  Crécy,      ««nui» 
et  le  roi  Edouard  les  disposa  en  trois  batailles  parfaite-    ^*  *^^ï- 
ment  ordonnées,  où  se  voyait  la  fleur  de  la  chevalerie      (is^a) 
d'Angleterre,  les  comtes  de  Warwik,  de  Northamplon  et 
(l'Arundel,  les  sires  de  Man,  de  Hoss,  de  Bourchier,  de 
Lucy,  etc.,  et  messire  Jean  Chandos,  l'un  des  plus  re- 
nommés guerriers  du  siècle. 

Les  Français  arrivaient  à  marches  forcées:  Philippe  de 
Valoisavait  avec  lui  plusieurs  princes  et  beaucoup  de  puis- 
sants seigneurs  ;  le  comte  d'Alençon,  son  frère;  le  comte 
de  Blois,  son  neveu;  le  vieux  roi  de  Bohême,  Jean  de 
Luiemboui^,  le  duc  de  Lorraine,  les  comtes  de  Flandre, 
il'Amerre,  de  Sancerre,  messire  Jean  de  Hainaiil  et  une 

<,  FroiHtrd  dit  qu(  l'iriMc  lugUÎH   n'4liil  qiM  le   huill^*  de   l'irinét 
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foule  d'autres.  Là  se  trouvait  toute  l'élite  de  la  noblesse, 
impatiente  d'acquérir  de  l'Iionneur,  et  |>oiir  c«;la  même 
mal  disciplinée  et  voulant  tout  entière  paraître  an  pre- 
mier rang.  Le  roi,  arrivé  en  vue  de  l'ennemi,  essaya  en 
vain  d'arrêter  les  divers  corps  de  son  armée  qui  avan- 
çaient toujours  et  sans  garder  aucun  ordre  sous  la 
bannière  de  leurs  chefs;  reconnaissant  enfin  l'impos- 
sibilité de  les  ordonner  selon  ifue  la  prudence  l'exi- 
geait, il  commande  à  ses  archers  génois  de  passer  à 
l'avant-garde  et  de  commencer  l'attaque.  Ceux-ci,  ba- 
rassés  après  une  marche  forcée,  représentent  qu'ils  sont 
'accablés  par  la  fatigue  et  la  faim,  et  que  leurs  arcs, 
trompés  par  la  pluie,  sont  hors  de  service.  L'ordre  est 
réitéré  :  ils  s'avancent  bravement  et  lancent  leurs  trails 
sur  les  arfchers  d'Ailglelerre,  au  premier  rang  de  l'armée 
ennemie,  jusque-là  immobiles  :  ceux-ci,  reposés  depuis 
la  veille  et  d'une  habileté  supérieure,  s'avancent  à  leur 
tour  et  font  pleuvoir  une  grêle  de  leurs  flèches  redou- 
tables sur  les  Génois,  déjà  vaincus  avant  de  combattre 
et  qui  fuient  en  désordre.  A  cette  vue,  le  roi  Philippe 
frémit  de  fureur  :  ■  Or  tôt,  crie-t-il  à  ses  gens  d'armes, 
tuez  toute  celte  ribaudaille,  qui  nous  empêche  la  voie 
sans  raison.  »  Et  les  malheureux  Génois  {prissent  mas- 
sacrés et  foulés  sous  les  pieds  des  chevaux.  Mais  cette 
affreuse  tuerie  d'une  partie  de  l'armée  par  une  aulre 
partie,  met  dans  celle-ci  même  un  alTreux  désordre  dont 
les  Anglais  profitent  pour  l'accabler.  Les  gens  d'armes 
français  ne  peuvent  soutenir  le  cboc  et  tombent  en 
foule  sous  les  youx  du  roi  ;  cependant  le  corps  sous  les 
ordres  du  duc  d'Alençon  s'ébranle,  et  vient  fondre 
sur  relui  que  commande  le  princ<!  de  Galles,  âgé  de 
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«)uiiiEo  ans.  Il  ren>erse  les  arcliers  anglnis,  pénètre 
jusqu'aux  gens  d'armts  et  là  s'engage  un  combat  fu- 
rieux. Les  comtes  de  Northampton  et  d'Arundel  accou- 
rent en  aide  au  jeune  prince  et  ils  envoient  un  cbevalier, 
raessire  Thomas  de  Norwich,  demander  au  roi  Edouard 
assistance  pour  son  fils.  Le  monarque,  qui  se  savait  sur 
tous  les  points  très-inférieur  en  nombre  aux  Français, 
donna,  dans  cette  occasion,  une  preuve  de  fermeté  digne 
des  temps  antiques  :  «  Messire  Thomas,  dit-il,  mon  fila 
est-il  mort,  ou  si  blessé  qu'il  ne  se  puisse  aider*  —  Non, 
répondit  celui-ci,  mais  il  est  en  dure  extrémité ^:t 
aurait  besoin  de  votre  aide.  —  Messire  Thomas,  dit  le 
roi,  retournez  vers  lui  et  vers  ceux  qui  vous  ont  en- 
voyé et  leur  dites,  de  par  moi,  qu'ils  ne  m'envoient 
requérir  pour  rien  qui  leur  advienne  tant  que  mon  fils 
sera  en  vie,  et  dites  que  je  leur  mande  qu'ils  laissent  à 
l'enfant  gagner  ses  éperons,  car  je  veux,  si  Dieu  le  per- 
met, que  la  journée  soit  sienne.  »  Celte  réponse,  rappor- 
tée à  ceux  qui  combattaient  avec  le  |>rince,  stimula  leur 
bravoure  et  ils  firent  grand  carnage  des  Français;  ceux- 
ci,  cependant,  pour  leur  honneur,  avançaient  toujours, 
préférant  la  mort  à  une  honteuse  fuite.  Un  vil  alors  un 
spectacle  deler.ielle  mémoire  :  le  vieux  roi  de  Bohême, 
aveugle,  Jean  de  Luicmboui^,  qui  était  là  tout  armé  avec 
ses  chevaliers,  ayant  entendu  que  la  journée  allait  mal 
pour  la  France,  dit  a  ses  gens:  »  Seigneurs,  vous  êtes  mes 
hommes,  mes  amis  et  mes  compagnons,  je  vous  prie 
donc  aujourd'huy  et  requiers  que  vous  me  meniez  si 
avant  que  je  puisse  férir  un  coup  d'épée.  »  Et  ceux  qui 
étaient  là  près  de  lui  et  à  qui  son  honneur  était  cher, 
lui  accordéiTnl  sa  demande  et  [tour  acquitter  leur  parnift 
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et  no  point  le  perdre  en  la  fonlc  des  conitHittantS)  ils  se 
lièrent  par  les  freins  de  lenrs  chevaux  tous  ensemble  et 
mirent  le  roi,  leur  seigneur,  devant  pour  mieux  accom* 
jdir  son  désir,  et  ainsi  s'en  allèrent  sur  leurs  ennemis 
et  s'enfoncèrent  si  avant  an  milieu  des  Anglais,  que  tous 
y  demeurèrent,  et  le  lendemain  ils  furent  trouvés  sur  la 
place  tous  morts  et  attacliés  ensemble  '. 

Déjà,  du  côté  des  Français,  tout  espoir  était  perdu. 
Le  carnage  fut  immense  :  plusieurs  princes,  le  comte 
d'Alençon,  frère  du  roi  ;  le  comte  d' Aumale,  son  neveu  ; 
les  comtes  de  Dlois,  de  Lorraine,  d'Au&erre,  de  Saînt- 
Pol,  gisaient  parmi  les  morts  et  avec  eux  douze  cents 
clicvaliers  et  une  foule  de  seigneurs  du  premier  rang, 
entre  lesquels  le  comte  d'Harcourt,  frère  de  ce  Godefroy 
d'Harcourt,  qui  avait  attiré  les  Anglais  dans  son  pays.  Le 
roi  Pliilippe  eut  un  clieval  tué  sous  lui;  lui-même  fut 
blessé  et  il  demeura,  le  cœur  navré,  Jusqu'à  la  nuit  (om-> 
bantc  sur  le  champ  de  bataille ''.  Alors  seulement  et  quand 
la  nuit  fut  tout  à  tait  close,  le  roi  Edouard,  son  rivale 
assuré  de  son  immense  victoire,  quitta  ses  positions  et 
descendit,  à  la  lueur  des  torches  et  en  bon  ordre,  avec 
toute  sa  bataille,  vers  le  prince  son  fils,  le  serra  dans  ses 
bras  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  mon  fils  ;  vous  vous  êtes  au- 
jourd'hui loyalement  acquitté  et  êtes  digne  de  tenir 
terre  '.  » 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  un  gros  corps  de  ca- 
valerie anglaise  fut  envoyé  à  la  poursuite  des  Français; 
il  rencontra  le  ])euple  des  communes  de  France  qui  ac- 

i .  Fraitwrd,  CArnnifKM,  • 

2.  Mmire  I«ii  Je  Hainiul 

3.  Fraiiurd,  Ctrattiqvo, 
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courail  en  foule  (wur  combattre  sous  la  tiannière  royale 
et  dont  il  tua  envirou  vingt  mille  hommes. 

D'autres  succès  suivirent  pour  les  Anglais  cette  pre- 
mière victoire  et  bientôt  l'Aunis,  la  Saintonge  et  le 
Poitou  tombèrent  en  leur  |>ouvoir. 

Le  lendemain  même  du  jour  où  Edouard  triomphait 
de  la  France  à  Crée;,  les  Anglais  vainquirent  en  Angle- 
terre les  Ecossais.  Ceux  -  ci,  après  avoir  chassé  Baiiol, 
Toyant  le  roi  Edouard  engagé  en  France ,  crurent  le 
moment  propice  et  franchirent  en  armes  la  frontière.  A      ^.  |^.^^ 
leur  approche,  la  reine  Philippa  de  Hainaut,  secondée  par    de<  kaaita 
l'archevêque  d'York,  convoqua  les  milices  des  comtés  du    |„  Ëfni»» 
nord  et,  à  leur  tète,  arborant  pour  étendard  un  crucifix,  KeTîi/croM 
çUe  FCDContra  l'ennemi  à  Nevils  cross,  près  de  Durham, 
le  mit  en  déroute  et  Ût  prisonnier  le  roi  David  Bruce. 

Edouard  poursuivait  alors  le  cours  étonnant  de  ses 
succès  en  France.  Son  premier  soin,  après  la  journée  de 
Crécy,  avait  été  de  s'assurer  d'un  port  important  voisin 
de  l'Angleterre,  qui  lui  ouvrit  pour  toujours  l'entrée  du 
pays.  Dans  ce  but,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Calais; 
les  habitants  de  cette  ville,  réduits  par  la  famine  à  capi-       siège 
tuler  après  une  longue  et  courageuse  défense,  sont  som-      "     '"' 
mes  de  livrer  à  Edouard  six  d'entre  eux,  sur  lesquels      ('^■tî) 
ce  roi  puisse  assouvir  sa  vengeance.  A  cette  nouvelle,  le 
peuple  éclate  en  sanglots.  Mais  alors,  dit  Proissard,  se 
leva  le  plus  riche  bourgeois  de  la  ville,  qu'on  appelait 
sire  Eustache  de  Saint-Pierre,  et  il  s'otfrit  le  premier 
pour  le  salul  de  ses  concitoyens  <.  Après  lui,  un  autre 


I.  <Jaand  tlrt  Eiuucht  dd  Siin[-Pi«rrG  €ul 
IT  (idtrci)  de  pili<,  «l  platieiin  bowuti  el 
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hoiu^cois,  iiominù  Jean  d'Aire,  se  dévoua  aussi  généreu- 
sement et  dit  :  qu'il  ferait  coinpagnio  à  son  compère, 
-  sire  Eustaclie.  Ce  noble  exemple  fut  suivi  par  lés  deux 
frères  Wissant  et  enfin  deux  autres  bourgeois  se  dcvouè- 
rent  aussi.  Tous  les  six,  la  hart  au  col,  portant  les  clefs 
de  la  ville  et  conduits  par  le  gouverneur,  Jean  de 
'Vienne,  au  camp  anglais,  furent  présentés  au  roi 
Edouard  pur  Gautier  de  Mauny,  l'un  des  [>lus  illustres 
chevaliers  de  son  armée,  qui  intercéda  pour  eux.  Mais  le 
roi  était  dans  un  courroux  extrême  à  cause  de  la  grande 
perte  d'bommes  qu'il  avait  faite  devant  Calais,  il  imposa 
silence  au  sire  de  Mauny  et  demanda  le  bourreau.  Alors, 
dit  Froissard,  la  noble  reine  d'Angleterre,  qui  était  en- 
ceinte, et  pleurait  si  tendrement  de  pitié  qu'elle  ne  se 
pouvait  contenii',  se  jeta  à  (lenoux  par  devant  le  roi  son 
seigneur,  et  .dit  :  «  Ha  !  gentil  sire,  depuis  que  je  repas- 
sai la  mer  en  grand  péril,  si,  comme  vous  savez,  je  ne 
vous  ai  rien  requis,  ni  demandé,  or  vous  prié-je  hum- 
blement et  vous  requiers  en  propre  don,  que  [lour  le 
lilsde  sainlj;  Marie  et  ponr  l'amour  de  moi,  vous  veuillez 
avoir  de  ces  siv  honuncs  mercy.  »  Le  roi  attendit  un  peu 
il  parler,  et  regarda  la  bonne  dame  sa  femme  qui  pleu- 
rait à  genoux,  et  le  cœur  lui  ammolit,  car  avec  peine 
il  l'eut  courroucée  au  point  où  elle  était.  Ainsi  dit  : 
«  Ha  !  madame,  j'aimerais  bien  mieux  que  vous  fussiez 
autre  part  qu'ici.  Vous  me  priez  si  fort  que  je  ne  vons 
ose  refuser  :  tenez,  je  vous  les  donne,  faites-en  votre 
plaisir  '.  n 

]ilHiTiifiii  Itnilreuieal,  cl  <Hiit  giiiid'  piiie  Je  lii  t:\n  cl  cot  uulr,  icoulcr  d 
irgirJ<;r.{Krai6unl,  CArDai^vn,  c.  cccvi.) 
I.  fruittarJ,  CktoHÎqHtt,  c.  cr^Xll. 
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La  reiue  reçut  donc  ces  braves  gens  du  roi  Edouard 
et  prit  soin  d'eux;  mais  les  habitants  de  Calais  furent 
chassés  de  leur  ville  qui  fut  repeuplée  par  des  Anglais, 
devint  une  colonie  de  cette  nation  et  durant  deux  cents 
ans  ouvrit  la  France  anx  armées  étrangères. 

La  prise  de  cette  importante  place  fut  suivie  d'une 
trêve  entre  l'ATijtleterre  et  la  France.  Le  roi  Philippe  VI 
avait  hit  d'inutiles  efTorls  pour  la  secourir,  et,  durant 
la  trêve  même,  un  brave  chevalier  français,  Geffroy  de 
Chavigny,  tenta  vainement  de  la  reprendre,  en  l'ache- 
tant au  poids  di!  l'or  de  son  nouveau  gouverneur. 
Infwmé  de  la  négociation  pour  cet  objet,  le  roi  Edouard 
ordonna  au  gouverneur  de  la  poursuivre  et  se  rendit 
secrètement  dans  la  place,  avec  le  jeune  prince  de 
Galles,  son  fils,  et  une  nombreuse  escorte  de  chevaliers, 
à  la  tête  desquels  était  le  vaillant  Gautier  de  Mauny,  sous 
ta  bannière  duquel  le  roi  voulut  combattre,  avec  son  flls, 
sans  se  faire  reconnaître.  Au  jour  convenu ,  l'argent  fut 
litTc;  les  Français  attendaient  que  les  porl(=s  leur  fussent 
ouvertes  :  elles  s'ouvrirent  en  effet,  mais  au  lieu  des  traî- 
tres qui  devaient  les- accueillir,  ils  en  virent  sortir  une 
gnosse  trou|>e  de  chevaliers  qui  fondirent  sur  eux  )a  lance 
en  arrêt.  Un  petit  nombre  de  Français  échappa;  presque 
tous,  après  des  exploits  héroïques,  furent  tués  ou  pris, 
d  parmi  ces  derniers,  fut  le  fatneux  chevalier  Eustache 
(le  Kibaumont,  qui  combattit  longtemps  corps  a  corps  et 
»ns  le  connaître,  contre  le'  roi  Edouard,  lui  remit  enfin 
son  é\iée  et  reçut  de  lui  en  retour,  avec  une  courtoisie 
incomparable,  le  prix  de  la  valeur  < . 

I.  Irctdcto  itùt  Je  dniincr  Ici  IciluFlIcmfnl  ccll'  bclli  pigs  itini  itqaella 
iiii"!!!  prul-tlce  qu'en  lunnc  wlre  FroiiiirJ  nom  iMiKi];nc  ce  qu'il  7  aiiil  Jo 
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BtTign  La  trêve  cependant  durait  encore  et  un  fléau,  plus 
»  '  P""-  terrible  que  la  guerre,  ravageait  alors  toute  l'EnroiJc; 

('3*9)  la  peste,  venue  d'Orient,  enleva  à  Londres  seulement 
57,000  personnes.  Ce  fléau  exterminateur  s'étendit  de 
rhommc  aux  animaux;  les  cadavres  répandus  dans  les 

,  champs  et  sur  les  routes  infectaient  l'air.  On  abandonna 

les  travaux  de  l'agriculture,  les  cours  de  la  justice  se 
fermèrent;  tant  de  calamités  servaient  d'aliments  à  la 
superstition  et  au  fanatisme  :  des  enthousiastes  des  deux 
sexes  crurent  que  leurs  souffrances  étaient  agréables  ù 
la  divinité  ;  on  les  vit  par  bandes  nombreuses  parcou- 
rir demi-nu8  les  villes  et  les  campagnes  et  sç  déchirer 
les  épaules  à  coups  de  fouet,  pour  effacer,  disaient-ils, 
les  péchés  du  monde;  on  les  nomma  les  Flagellants. 

Bénértui  M  lie  cnut'lsia  dam  lei  mieiin  unerritrci  de  l'époque.  AprH  pnui 
■voir  moulrri  le  roi  Ëdouaril,  rcivnu  vainqueur  de  a  nido  eombtl,  et  don- 
nant k  Calaia  nii  feitiii  lui  *aillanl>  clievalieri  (nu;ait,  cet  caplift,  oii  ita 
Tursul  tttj'n  au  premier  iniKi  par  le  prince  de  Gillta  el  let  cltnali<7>  d'An|1e- 
(erre,  le  roi  élaul  iHii  h  lilile  tiK  eiii,  il  *]aule  :  ■  Quand  on  eul  90Up«,  on 

aiiglaii,    el   ^tiit  k  un    Loul  et  porull  un  cbapcict  de  Bnn   perle*   aur   ton 

iheE.  Si  Cdrnmen;!  le  roi  k  allorde  l'an  k  l'aulte  fl  k  entrer  en  parolea 

ri  t'en  tidI  devtra  municigneur  Ëuilaebe  tle  Bibiuni«nl,cl  lui  dit  jo^eaiemeii): 

•  Hctiire  Eutlaclie,  loui  tira  le  cbertlier  du  monde  que  je   Ti»e  onn|Bei 

•  Diieui  ui  lailluninent  Mwillir  lei  ennemît,  ni  >nu  corpt  d^rcudrej  ni  ne 

•  IrouTki  oDcquci  en  bataille,  Ik  ob  je  fuiic,  qui  Innt  me  donntl  t  faire  corpt 

•  k  corpi  que  'oui  i>ei  Tail  ;  >1  lout  eu  douce  le  ptii,  el  auiti  tuiil   li<ua  les 

•  'beralien  do  ina  raiir  par  druilc  lenienee.  ■  A  donc  prit  le  roi  le  chapelet 
qu'il  portail  turian  chil,  qni  (lail  bon  el  licbc,  el  le  mil  >ur  le  ebefk  nioniei' 
Gnear  Eutlache,  et  lui  dit  linii  :  i  Meiiire  Eualache,  je  toui  donne  ee  cliapelel 

•  pour  le  mieui  contbtUaul  de  la  jiiurnte  el  voui  prie  que  voua  le  porlin  celle 

•  voloniiert  vous  voui  Irouvci  enin  damra  el  deinoiiellet  ;  ai  dîitt  parloul  Ik 
■  oU  vaut  irci  que  je  ■oui  l'ai  donnt ,  il  comme  voua  «les  mon  priaonnicr, 
>  j»  voua  quitte  TOire  priiou  cl  voua  pODvei  partir  demiia  t'il  voua  plail.  • 
(UroufM*,  GCCIIK.) 
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Les  rivalités,  les  haines  qui  fermentaient  dans  les 
cœurs,  semblèrent  s'éteindre  tout  à  coup  dans  l'épou- 
vaule  de  la  mort,  mais  ces  imssions  n'étaient  qu'as- 
soupie?  et  se  réveiUèrent  bientôt  plus  ardentes  et  plus 
lerribks. 


UI 


Le  roi  Jean  avait  succédé  à  son  père ,  Philippe  de 
Valois,  sur  le  trône  de  France  où  il  débuta  par  des  vio- 
lences. U  fit  arrêter  et  mourir  sans  jugement  le  comte  . 
d'Eu,  connétable,  qui,  prisonnier  des  Anglais  et  libre 
sur  parole,  était  Tenu  en  France  recueillir  sa  rançon,  et 
il  donna  sa  charge  à  un  étranger,  Charles  de  la  Cerda, 
ennemi  personnel  de  son  parent,  Charles,  roi  de  Navarre 
et  comte  d'Evreux,  fameux  dans  l'histoire  sous  le  nom 
lie  Charles  le  Mauvais.  Ce  prince  assassina  le  nouveau 
connétable  et  lui-même,  peu  d'années  çprès,  fut  surpria 
par  le  roi,  à  Rouen,  à  la  table  du  dauphin,  avec  Gcoffroi 
d'Harcourt  et  quelques  chevaliers  de  son  parti.  Ils  furent 
tons  à  l'instant  décapités,  à  l'exception  du  roi  de  Na- 
varre, dont  Jean  épargna  la  vie  par  respect  pour  la 
dignité  royale,  mais  qu'il  priva  de  sa  liberté  en  l'enfer- 
mant dans  la  tour  du  Louvre.  Ces  actes  violents  furent 
une  des  causes  qui  portèrent  Edouard  à  renouveler  les 
hostilités  avec  la  France  à  l'expiration  de  la  trêve  :  il  se  dit 
h  vengeur  des  chevaliei's  exécutes  sans  jugement,  donnit 
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au  i>riiice  Nuîr  <  son  flls  l'investiture  de  la  Guyenne, 
lui  prescrivit  de  commencer  la  guerre  dans  celle  pro- 
vince, et  lui-même  descendit  en  Normandie  avec  une 
armée.  Le  prince  ravagea  le  Languedoc,  porta  le  fer  et  la 
Qamme  au  cœur  du  royaume  et  s'avança  jusqu'à  Tours; 
mais  bientôt  un  nouveau  soulèvement  des  Ecossais  qui 
s'emparèrent  de  Berwick  rappela  Edouard  dans  la 
Grande-Bretagne.  Il  reprit  Berwick,  ravagea  une  partie 
de  l'Ecosse  et  acheta  d'Edouard  Baliol  ^,  moyennant  une 
modique  pension  annuelle,  tous  ses  droits  à  la  souverai- 
neté de  ce  royaume  ". 

Le  roi  de  France  cependant  avait  obtenu  des  états  gé- 
néraux des  subsides  considérables  avec  lesquels  il  leva 
une  grosse  armée,  et,  rassuré  pour  la  frontière  du  nord 
.  par  l'éloigncment  d'Edouard,  il  marcha  avec  toutes  ses 
forces  au  sud  à  la  rencontre  du  prince  de  Galles.  A  son 
approche,  les  Anglais  se  retirent  et  sont  atteints  parles 
Français  près  de  Poitiers.  Déjà  la  disette  se  faisait  sentir 
dans  le  ca;np  et  le  prince  Noir  anglais  demandait  à  capi- 
tuler. Si  Jean  n'eût  point  combattu,  les  Anglais  pouvaient 
être  vaincus  par  la  famine  et  réduits  à  poser  les  armes; 
mais,  à  ceite  éjioque  chevaleresque,  la  prudence  et  le 
calcul  entraient  pour  peu  dans  le  gain  des  batailles. 
L'armée  française  d'ailleurs  était  forte  de  plus  de  cin- 
quante mil.^  soldats  et  l'armée  ennemie  n'en  comptait 
que  huit  mi'le  :  le  roi  Jean  résolut  doue  de  combattre,  il 
pouvait  compter  sur  la  victoire. 

lwrl.il. 

3.  CtpriDcu  mourut  m  fraiicc  Jani  rahicurilé. 
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Le  prince  Noir  établit  son  cimp  sur  un  coteau,  ù  Mai)- 
Iterluis,  près  de  Poitiers.  Ce  coteau  était  couvert  de  haies 
l't  de  vignes  et  impraticable  à  la  cavalerie;  il  cacha  ses 
archers  dans  les  buissons,  creusa  des  fossés  et  se  couvrit 
(le  palissades,  cnân  il  fit  de  son  camp  une  grande  redoute, 
ouverte  seulement  au  milieu  par  un  étroit  défilé;  au 
liaut  de  ce  défilé  était  l'armée  anglaise,  ù  pied  et  serrée. 
Avant  le  commencement  de  l'action,  deux  légats  inter- 
(Ktsèrent  leur  médiation;  le  prince  daOalles  consentait 
à  restituer  ses  conquêtes  et  ses  prisonniers  et  à  ne  pas 
servir  contre  la  France  pendant  sept  ans;  mais  Jean 
exigea  qu'il  se  rendît  prisonnier  avec  cent  chevaliers. 
Lus  Anglais  refusèrent,  et  le  combat  s'engagea;  un  corps 
de  trois  cents  gendarmes  français  pénétra  dans  le  déûlé  ; 
une  gréle  de  flèches  le  détruisit.  Le  corps  qui  le  suivait, 
troublé  parcelle  attaque,  se  rejeta  sur  l'aile  gauche  et 
ia  mît  en  désordre.  Ce  n'était  qu'un  combat  d'avant- 
^anle,  mais  une  embuscade  anglaise,  forle  de  six  cents 
cavaliers,  se  |iri-cipila  tout  ù  coup  sur  la  divjsion  du 
centre;  celle-ci,  saisie  d'une  terreur  panique,  prit  la 
fuite  avant  <le  coiiiliatlre.  A  cette  vue,  Cbandos,  le  plus 
illustre  capitaine  de  l'armée  anglaise,  dit  au  prince 
Noir  :  «  Clievauchez  avant,  la  journée  est  vôtre.  >•  Les 
Anglais  descendent  la  colline  et  renversent  tout  devant 
eux.  «  Trois  fils  du  roi,  dit  Froissard,  avec  plu|^  de  buit 
cents  lances  saines  et  entières,  qui  jamais  n'app|x>chèrent 
leurs  ennemis,  s'enfuirent.  »  L'aile  gauche  se  réfugia 
en  désordre  derrière  la  réserve  que  commandait  le  roi 
en  personne.  Là  étaient  le  roi  et  son  plus  jeune  fils; 
autour  d'eux  la  fleur  de  la  noblesse  française.  Les  Fran- 
çais avaient  encore  l'avanlagc  sur  leurs  ennemis,  bien 
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inférieurs  en  nombre;  nmis  Jean,  pour  son  malheur,  se 
souvenant  que  le  désastre  de  Crécy  avait  été  causé  par 
l'impaUcnce  de  la  cavalerie  française,  se  mît  à  crier: 
«  A  i)ied,  à  pied  !  »  Lui-même  descendit  de  cheval  et  se 
mit  en  avant  des  siens,  une  bâche  de  guerre  a  la  main, 
là  mêlée  fut  rude  et  sanglante,  mais  les  chevaliers 
français  étaient  inhabiles  à  lutter  à  pied  contre  les  ca- 
valiers et  les  archers  ennemis  ;  ils  combattirent  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  tous  pris  ou  tués.  Là  périt  l'élite  de 
la  chevalerie  ;  le  roi  resta  presque  seul,  tcte  nue,  blessé, 
intrépide,  frappant  bravement  de  la  hacbe,  avec  son 
plus  jeune  fils  qui  parait  les  coups  des  ennemis;  il  fallut 
se  rendre.  Le  prince  Noir,  à  peine  %é  de  vingt-six  ans,  se 
montra,  comme  à  Crécy,  digne  de  sa  fortune;  il  entoura 
de  respects  le  roi  vaincu,  n  Jamais,  dit  Froissard,  il  ne 
voulut  s'asseoir  à  la  table  du  rot,  malgré  les  prières  que 
le  roi  lui  sut  faire.  Ainsi  disait  toujours  qu'il  n'était 
encore  suffisant,  qu'il  appartins!  de  lui  seoir  à  la  table 
d'un  si  hault  prince  et  de  si  vaillant  liomme,  tel  que 
la  journée  l'avait  montré'.  » 
l'roiti^c  ^  vainqueur  conclut  une  trêve  de  deux  ans  avec 
"*"■  le  dauphin  de  France,  nommé  régent  du  royaume, 
(lasT'ils»)  puis  il  conduisit  son  prisonnier  en  Angleterre;  leur 
entrée  dans  Londres  fut  signalée  par  une  pompe  et 
une  magnificence  inouïes,  qui,  déployées  en  appa- 
rence pour  honorer  le  monarque  français,  rendaient 
plus  éclatant  encore  le  triomphe  du  prince  de  Galles. 
Jean,  monté  sur  un  coursier  magnifique,  traversa  les 
rues  décorées  de  tapisseries  et  garnies  de  deux  rangs 

4.  Froiinrd,  CknïïiqUM,  CCCLX-CCCIIIX. 
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lie  soldais  :  à  cdté  de  lui  marchait  le  prince  Noir; 
Rdouard,  assis  sur  son  trône,  entouré  des  prélats  et 
(te  sa  cour,  attendait  le  cortège  à  Westminster  :  à 
l'arrivée  du  roi  vaincu,  il  se  leva,  l'embriasa  et  le 
conduisit  au  palais  de  Savoie.  Edouard  111  élait  alors  à 
l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa  i^loire  :  ses  armées 
avaient  été  victorieuses  au  nord  et  au  midi,  et  il  tenait 
captifs  ses  deux  ennemis  les  plus  redoutables ,  le  roi 
d'Ecosse,  au  cbàteau  d'Odiham,  et  le  roi  de  France,  à 
Londres.  Parvenu  à  ce  feîte,  il  se  montra  par  sa  modé- 
ration 8ui)érieur  encore  à  sa  fortune.  Fatigué  d'une  lutte 
interminable  en  Ecosse,  il  abandonna  ses  projets  sur  ce 
pays  pauvre  et  ruiné,  mais  inépuisable  en  patriotisme  et 
en  coarage.  Il  rendit  la  liberté  au  roi  David  II,  son 
prisonnier,  moyennant  une  rançon  de  cent  mille  mareS, 
ci  les  deux  Etats  limitrophes,  que  la  nature  et  leur  inté^ 
1^  appelaîeBt  à  vivre  sous  les  mêmes  lois,  demeurèrent 
de  nouveau  séparés  durant  des  siècles.  Edouard  fut  plus 
exigeant  avec  le  roi  de  France ,  pas  autant  néanmoins 
Hu'il  aurait  pu  l'être,  à  cette  hauteur  où  la  victoire 
l'avait  élevé;  il  borna  ses  demandes  à  la  possession  en 
toute  souveraineté  de  la  moitié  des  provinces  qu'avaient 
pcesMées  ses  ancêtres,  renonçant  à  toule  prétention  sur 
le  reste;  mais  trois  millions  d'écus  d'or  qu'il  demanda  en 
outre  pour  la  rançon  du  roi  étaient  une  trop  lourde 
cliai^  pour  un  pays  depuis  si  longtemps  épuisé  par  la 
(nierre.  Le  dauphin  et  les  Etats  de  France  rejetèrent  ces 
conditions,  et  ce  refus  fut  suivi  d'une  nouvelle  invasion 
des  Anglais  qui  pénétrèrent  encore  une  fois  jusqu'au 
centre  du  royaume, 
la  désolation  de  la  France  était  au  comble.    Les 
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iw>aiaiinn    liéhùs  du  l'armée,  dispersés  à  la  suite  de  la  bataille 

Il  Knnco     ^^  Poiticrs,  avaient  inpndé  et  dévasté  les  campagnes; 

Taris  s'était  soulevé  contre  le  dauphin;  Marcel,  prévôt 
(tasï)  '       '  '  ^ 

des  marcbuiids,  y  régnait;  le  roi  de  Navarre,  cnCn, 

dégagé  de  ses  fers,  avait  repris  les  armes;  l'agricul- 
ture, le  commerce  étaient  anéantis;  au  milieu  de  tous 
ces  maux,  un  fléau  plus  terrible  remplit  une  partie 

ij  Jicqucne.  ^^  jj^  France  d'épouvante  et  d'horreur  :  Ip  peuple  des 
campagnes,  abandonné  par  la  bourgeoisie,  pille  par  les 
soldats,  écrasé  i>ar  les  seigneurs  de  taxes  desliuées  à 
I>aver  leur  rançon  aux  Anglais,  se  souleva  en  masse. 
L'instinct  de  la  haine  commune  unit  ces  bandes  in- 
disciplinées, (|ui  se  précipitent  comme  un  torrent  dé- 
vastateur, sur  les  châteaux,  les  brûlent  et  monaocnt "' 
leurs  habitante  sans  distinction  d'âge  ou  de  sexe  :  ce 
soulèvement  reçut  le  nom  de  Jacquerie;  bientôt  la 
noblesse  le  réprima  et  des  milliers  de  paysans  furent 
massacrés.  Au  milieu  de  ces  désastres,  le  roi  d'Angle- 
terre avait  envahi  la  France  avec  cent  mille  hommes.  Il 
Nbuï^Uo     ravagea  la  Picardie,  la  Champagne,  la  Boui^ogne,  prit  et 

itt  aiigIi'x-  pilla  plusieurs  places  et  revînt  mettre  le  siège  devant 
(13:19)  Paris.  Le  patriotisme  français  avait  enfanté  une  nouvelle 
armée;  mais,  instruit  par  d'éclatants  revers,  le  dauphin 
se  tint  sur  la  défensive.  Edouard  ne  put  l'obliger  à  livrer 
bataille,  el,  menacé  lui-même  par  la  disette,  il  leva  le 
siège,  s'éloigna  de  la  capitale  et  répandit  son  armée  dans 
le  Maine  et  danslaBeauce  '.  Sa  retraite  fut  suivie  du  cé- 
lèbre traité  de  Bretigny,  qui  régla  enfin  le  sort  de  la 
France  et  du  roi  prisonnier  :  ses  principaux  articles 
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reproduisirent  la  plupart  des  clauses  (|ui  avaient  êle 
rejetées  l'année  précédente  ;  ils  portèrent  que  la 
Guyenne,  le  Poitou,  la  Gasc(^e,  au  midi;  lePonthieu 
et  Calais,  au  nord,  demeureraient  en  toute  propriété 
au  roi  d'Angleterre;  qn'Edouani  renoncerait  à  ses  pré- 
tentions sur  la  couronne  de  France  et  sur  le  reste 
de»  provinces  possédées  autrefois  par  ses  ancêtres,  et 
que  Jean  paierait  trois  millions  d'écus  d'or  pour  sa 
rançon. 

De  retour  dans  son  royaume,  le  roi  Jean  tenta  en 
^-aia  de  faire  exécuter  le  traité  de  Bretigny.  Sa  ran- 
çon n'était  pas  encore  payée  quand  un  de  ses  otages, 
le  duc  d'Anjou,  son  fils ,  s'échappa  et  revint  à  Paris. 
Impatient,  dit-on,  de  se  justifier  de  tout  soupçon  de 
complicité  dans  la  fuite  du  prince,  le  roi  retourna  en 
Angleterre,  fidèle  à  cette  belle  maxime  qu'on  lui  attri* 
bue  :  Si  la  bonne  foi  était  bannie  du  reste  du  monde,  il 
faudrait  qu'on  la  retrouvât  dans  le  cœur  des  rois  '.  A 
mourut  en  l36i,  et  son  fils  Charles,  d^à  célèbre 
comme  dauphin,  fut  sacré  roi  de  France. 

Ce  prince,  par  sa  prudence  et  son  habileté,  répara       Mon 
les  fautes  de  son  père  :  son  principal  mérite  fut  la  ""chi^l^""' 
sagacité  avec  laquelle  il  apprécia  les  circonstances  et  I"'  ■u»^'''' 
les  hommes,  se  mén^;^  d'utiles  alliances,  saisit  tou-      (rsui) 
jours  le  moment  favorable  pour  attaquer  ses  enne- 
mis, et  s'attacha  d'babiles  ministres  et  de  grands  ca- 


1.  «.iflqun  "l'ur».  M  "I"*" 
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pHaînes,  à  la  tête  desquels  apparaissent  Boucicault, 
Olivier  Clissoa  et  le  vaillant  DuguescUn  :  oui  plus 
que  cclui-'ci  ne  jeta  d'éclat  sur  son  règne.  Simple 
genlilhomme  breton,  sans  bc-autc,  sans  grâce,  sans 
fortune,  d'un  esprit  si  peu  ouvert  qu'on  n'avait  ja- 
mais pu  lui  apprendre  à  lire,  il  n'avait  rien  en  appa- 
rence de  ce  qui  annonce  le  héros,  hors  la  valeur. 
Dieu  semblait  l'avoir  fait  naître  conlem|iorain  de 
Charles  V  pour  sauver  la  Franco  :  «  âme  forte,  dit  son  ' 
historien,  nourrie  dans  le  fer,  pétrie  sous  les  [mimes 
et  dans  laquelle  Mars  fit  école  longtemps.  »  Son  pre- 
mier exploit  iut  une  victoire  sur  les  Navarrois  et  les 
Anglais  à  Cocberel,  et  celle-ci  soumit  à  Charles  V 
presque  toute  la  Normandie. 

La  guerre  continuait  toujours  en  Bretagne  entre 
les  deux  prétendants,  Montfort,  allié  des  Anglais,  et 
Charles  de  Blois,  soutenu  par  la  France.  Cette  longue 
et  sanglante  querelle  fut  euûn  vidée  dans  les  champs 
d'Auray,  où  se  livra,  en  136*,  une  des  batailles  les 
plus  mémorables  dont  il  soit  fait  mention  au  moyen 
âge.  Les  deus  prétendants,  Montfort  et  Charles  de 
Blois,  étaient  en  présence,  mais  les  chefs  véritables 
étaient  les  deux  hommes  qui  avaient  acquis  le  plus 
grand  renom  militaire  à  cette  époque  :  Duguesdin 
ctHnmandait  pour  Cbarles,  et  l'anglais  Jean  Cbandos 
pour  Montfort.  Les  Français  étaient  les  plus  nombreux 
et  ordonnés  par  Duguesclin  d'une  façon  savante  et 
admirable.  L'esprit  guerrier  de  ces  temps  respire  dan! 
les  pages  où  Froissard  nous  montre  les  Anglais  eui- 
mèmos  saisis  de  ce  spectacle  et  regardant  avec  grand 
plaisir  leurs  ennemis  chevauchant  si  serrés,  qu'on  n'eût 
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pu  jeter  une  balle  '  entre  eux,  qu'elle  ne  loinliàl  sur 
la  pointe  des  lances  :  •  Ceux-ci,  dit-il,  les  gens  d'armes 
fnuiçais,  s'arrêtèrent  et  se  mirent  en  arrêt  et  en  bon 
ordre  pour  bientôt  combattre,  car  ils  n'espéraient 
autre  chose  et  en  avaient  grand  désir^.  ■ 

Charles  de  Blois,  |>ar  le  conseil  de  Duguesclin,  par^ 
lagea  son  armée  en  trois  corps  de  bataille  avec  une  ré- 
KFve  :  Chandos,  après  avoir  longtemps  et  attentivement 
considéré  les  dispositions  des  Français,  fit  les  siennes  à 
son  tour,  et  après  avoir  partage  aussi,  selon  l'usage, 
ses  forces  eu  trois  batailles  ou  divisions  principales, 
il  forma  une  arrière-garde,  dont  il  donna  le  coro- 
mandement  à  un  vaillant  chevalier,  Hue  de  Gaverley. 
Mais  ce  dernier,  honteux  et  courroucé  d'une  (elle 
chai^,  la  refusa,  priant  pour  Dieu  el  à  mains  jointes 
qu'on  y  mit  un  autre,  car  il  voulait  combattre  tout 
des  premiers.  Cbandos,  après  de  longs  et  vains  efforts, 
lui  dit,  les  larmes  aux  yeux:  «  Messire  Hue,  il  fout 
que  vous  le  fossiez  ou  que  je  le  fosse,  regardez  le- 
qnd  vaut  mieux  :  »  à  cette  parole,  messire  Hue,  tout 
confus,  se  ravisa  :  <  Certes,  dit-il,  je  sais  bien  que  vous 
ne  requerreriez  nulle  chose  qui  toum&t  à  mon  déshon- 
oenr  >  :  il  prit  donc  cette  dernière  bafoille,  se  rendit 
en  arrière  des  auh^s  avec  elle,  et  se  mit  en  ordon- 
nance. Des  deux  parts  combattaient  les  hommes  les 
plus  renommés  par  la  naissance  et  par  la  valeur  : 
les  seigneurs  d'Auxerre,  de  Rohan,  de  Rieux,  de  Ro- 
chefort  et  une  foule  d'autres  de  iiremier  rang  com- 


jNGoogle 


3*  UVRK  lU.   CUaMTRE   I. 

battaient  pour  Charles  de  Blois  :  Olivier  de  Cliswn , 
Gantier  Huet,  Richard  Buriey  et  Robert  Kuolles,  étaient 
arec  Chaodoa  et  Montfort. 

Les  deux  années  se  trouvaient  ainsi  en  présence,  lors- 
qu'un chevalier,  le  sire  de  Beanmanoir,  ému  à  la  pensée 
de  tout  le  sang  qu'on  allait  répandre,  s'entremit  avec  ar- 
deur pour  la  paix,  et  obtint  à  cet  effet  l'aveu  de  Charles 
de  Blois.  Mais  les  principaux  chefs  anglais  avaient 
beaucoup  perdu  par  la  guerre,  et  une  grande  bataille 
était  pour  eux  une  occasion  de  gain  et  de  Fortune  '. 
Cbandos  rejeta  donc  les  paroles  de  pais  que  portait  Beau- 
manoir,  et  que  Montfort  inclinait  à  accepter  :  il  déguisa 
la  vérité,  prêtant  faussement  aux  deux  rivaux  des  paroles 
violentes  et  courroucées ,  et  rendant  ainsi  entre  eux 
tout  accord  impossible. 

Les  armées  s'approchèrent  alors,  et  cette  fois  les  com- 
battants des  deux  parts  avaient  résolu  d'en  finir  et  de  ne 
faire  quartier  à  aucun  des  prétendants  s'ils  tombaient  en 
leurs  mains  ^.  La  bataille  fut  sanglante  et  acharnée  ; 
Montfort  et  son  rival  luttèrent  longtemps  en  face  l'un 
de  l'autre,  et  les  grands  capitaines  de  l'époque,  Dugues- 
clin,  OUvierClisson,  Jean  Cbandos,  ûrent  des  prouesses 
merveilleuses.  L'événement  prouva  la  sagesse  des  dis- 
positions de  Cbandos,  lorsqu'il  avait  donné  le  coaunan- 
dement  de  son  arrière -garde  à  un  guerrier  coosom- 

4 .  Fat  prie  moalt  kEFectueuHaient  mmire  JaD  Cbinânt,  d'uicani  ADglaii, 
cheTilisn  el  feu^crt,  qu'il  ne  •nultil  mie  uiealir  k  la  piii  rie  leur  uigneur  cl 
de  monieignear  Chirlet  deBloii;  car  Ui  anienl  IduI  le  Imrdfpuiif;  li  tum 
Huf  rM|  il  Tonliîent  per  htliïlle,  ou  leal  perdra,  dd  eucuiie  ehne  recoDTnrj  ïi 
n«uin  Jeu  Cbindoi  leirpromil  linii.  (Froiuird.j 

2.  Car  en  œ  jour   ili    isaliienl  iioir  Gn    de  U  ka[aille  «I   de  gverrc. 
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mé  :  Ce  fut  le  vicni  Hue  de  Carcrley  qui,  en  se  (lorUnl 
arec  u  réserve  sur  tous  les  points  les  plus  menacés, 
donna  la  victoire  aux  Anglais.    Duguesctin  demeura 
prisonnier,  et  tout  l'effort  de  la  baliitle  tomba  sur  Char- 
les de  Blois  :  sa  bannière  fût  prise,  foulée  aux  pieds,  et       M"H 
lai^nëme  fut  tné,  le  vis^e  sur  l'ennemi  ■.  Les  Bretons    atfUt  ie 
voulurent  le  venger  :  il  en  fut  bit  autour  de  son  corps      "p""' 
un  grand  carnage  :  la  Qeur  de  la  chevalerie  de  Bretagne  ^  '*  s**"* 
l»érit  dans  cette  journée  qui  termina  la  guerre  et  assura 
la  possession  du  duché  à  Hontforl.  '      ' 

Les  hostilités  ayant  cessé  en  Bretagne,  de  nombreuses 
bandes  d'aventuriers  et  de  mercenaires,  redoutées  sous 
le  nom  de  grandes  compares,  se  trouvèrent  sans  emploi 
et  infestèrent  le  royaume.  IKiguesclin  accepta  de  Char- 
les V  la  mission  difficile  d'en  délivrer  la  France,  en  les 
occupant  au  dehors,  et  il  les  conduisit  en  Espagne  con- 
tre le  roi  de  Castille,  don  Pedre,  surnommé  le  Cruel.  Ce 
prince,  qui  s'était  aliéné  sa  famille  et  ses  sujets  par  sa      t:,,^,,^ 
conduite  barbare,  avait  pour  concurrent  au  trône  son   '"  ^^fe»' 
frère  naturel,  Henri  de  Transtamare,  qui,  soutenu  par      l'irt-ne 
Duguesclin  et  son  armée,  vainquit  don  Pedi^,  et  s'assit  à 
sa  place.  Le  roi  vaincu  et  dépossédé,  se  retira  en  Guyenne  :       "  ^''  ' 
il  ï  implora  l'appui  du  prince  Noir  qui,  sous  le  titre  de 
prince  d'Aquitaine,  tenait  sa  cour  à  Bordeaux.  Celui  -  ci 
se  rend  aux  prières  de  don  Pedre,  et  il  artne  en  m  tSr 
Teur,  sans  toutefois  rompre  ouvertement  avec  la  France. 
Les  grandes  compagnies,  qui  viennent  d'établir  Transta- 
mare sur  le  trône,  accourent  maintenant  près  de  son 
frère,  attirées  par  l'or  qu'il  leur  promet.  Duguesclin  sou- 
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tient  toujours  Tran»tamare  ,  mais  il  est  \atDcti  par 
le  prince  Noir  à  la  journée  de  Najara ,  et  bit  prison- 
nier. Les  fruits  de  cette  victoire  furent  peu  durables  : 
Duguesclin  rendu  à  la  1it>erté,  et  vainqueur  à  son  tour 
à  Montiel ,  replaça  une  seconde  fois  Translamare  sur  le 
trône  de  Castille,  et  don  Pedre  mourut  de  la  main  de 
son  frère  dans  la  tente  même  de  Duguesclin. 

Charles  V  méditait  à  cette  épocfue  de  recou-vrer  les  prth 
Tinces  enlevées  par  les  Anglais  à  son  père,  et  voyait  avec 
joie  Edouard  lit  affaibli  par  les  voluptés  encore  plus  que 
par  l'âge  ;  tandis  que  son  tUs,  le  vainqueur  de  Poitiers 
et  de  Niijara,  atteint  d'une  maladie  de  langueur  dont 
les  symptômes  étaient  mortels,  laissait  échapper  sa  re- 
doutable épée.  Charles  fomente  la  révolte  dans  le  midi, 
où  les  Anglais  traitaient  les  habitants  en  vaincus;  de  là, 
le  vif  désir  qu'avaient  ces  provinces  de  secouer  le  jou)e 
de  l'étranger  et  d'être  rendues  à  la  France  :  un  soulève- 
ment éclate  en  Gascogne  à  l'occasion  d'un  fouage,  ou  im- 
pôt que  le  prince  de  Galles  établit  sur  chaque  foyer  ;  les 
seigneurs  gascons  prétendent  qu'ils  sont  demeurés  jus- 
qu'alors ttnranchis  de  toute  taxe  semblable,  et,  secrëte- 
;  ment  excités  par  Charles,  ils  en  appellent  à  lui  au  mépris 
d'une  des  plus  importantes  clauses  du  traité  de  Bretigny, 
.  comme  au  suzerain  de  la  Guyenne  et  du  Languedoc 
KxpMN         ^  *"**'  ^^  France,  malgré  sa  renonciation   formellf 
^l"        â  toute  souveraineté  sur  ces  provinces,  reçoit  l'appei 
a»  BrMi^y.  des  mécontents  et  fait  citer  le  prince  Noir,  comme 
iMb^'iTi*.  son  vassal,  devant  la   cour  des  pairs  :   l'année  sui- 
,,,„>      vante,  son  allié  Transtamare  remonte  sur  le  trône  de 
CasUlIe  :  Charles  V  alors  cesse  de  dissimuler,  il  donne 
des  privilèges  aux  villes  révoltées  contre  les  Anglais 
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cl  soulève  tout  le  peuple  eu  sa  faveur;  le  parlement 
français  rend  enfin  une  scnteace  i]ui  déclare,  que  faute 
d'avoir  comparu  devant  la  cour  des  pairs,  Edouard  est 
déchu  de  ses  droits  sur  l'Aquitaine  et  sur  ses  autres 
possessions  de  France  ,  et  il  le!  confisque  au  profit  de 
!a  couronne.  Un  valet  de  cuisine  est  chargé  de  porter 
cette  sentence  au  roi  d'Angleterre ,  qui ,  saisi  de  Ai- 
reur,  se  prépare  à  laver  cet  outrage  dans  le  san^ 
Irançaia.  Une  paissante  armée ,  commandée  par  le  duc 
de  Lancastre,  débarqua  à  Calais.  Mais  Charles  V  se  sou- 
venait des  grandes  défaites  des  deux  rois  ses  prédé- 
cesseurs; il  défendit  de  livrer  bataille,  et  l'armée  an- 
glaise, poursuivant  sans  l'atteindre  un  ennemi  insaisis- 
sable, arriva  de  Calais  en  Guyenne  presque  détruite  par 
les  maladies,  la  fatigue  et  la  disette.  La  fortune  de  l'An- 
gleterre était  chancelante  ;  à  la  ruine  de  son  armée  se 
joignit  la  défaite  de  sa  flotte,  vaincue  par  là  flotte  cas- 
tillanne,  et  dès  l'année  1374,  il  ne  restait  plus  aux  An-  i,  rnnea 
tdaisen  France  que  Calais,  Bordeaux  et  quelques  places  •f'"'"''» 
dans  le  Midi.  F^ouard  vieillissait  dans  les  bras  d'une 
courtisane,  Alice  Perrers,  qui  prit  sur  lui  un  honteux 
empire,  et  ce  roi,  jadis  si  victorieux,  et  maintenant  si 
humilié,  sollicita  de  CbarlesV  une  trêve  qui  se  prolongea 
jusqu'à  sa  mort.  ■ 

Le  mécontentement  du  peuple  à  la  suite  de  ces  revers 
fut  encore  accru  par  les  vices  de  l'administration,  à  la    ■  - 
lèle  de  laquelle,  durant  une  maladie  du  roi,  était  son 
frère  le  duc  de  Lancastre.  Le  parlement  passa  des  plain-    oppotiUm 
tes  aux  actes,  et  les  conmiunes,  ]Kir  l'oi^ane  de  leur       ^ 
orateur,  sir  Peter  de  la  Mare,  demandèrent  la  réforme  des        J" 
abus;  elles  obtinrent  que  plusieurs  membres,  désignés 
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par  le  pai'lemeot,  fusisent  adjoints  au  conseil  du  roi  ;  elles 
en  âren  t  chasser  lord  Nevil  et  le  lord  chambellan  Latimer; 
à  leur  requête,  enfin,  plusieurs  fermiers  des  douanes  et 
de  quelques  monopoles  furent  emprisonnés,  et  un  décret 
fut  rendu  conire  la  maîtresse  du  roi,  Alice  Perrers,  por- 
tant défense  d'intervenir  dans  une  cause  devant  les  cours 
royales,  sous  peine  de  confiscation  et  de  bannissement. 
Ce  parlement  hardi,  à  qui  fut  donné  le  nom  de  bon  par- 
leme^ ,  avait  été  soutenu  dans  son  opposition  par  le 
héros  de  Crécy  et  de  Poitiers,  le  célèbre  prince  Noir, 
dont  la  mort  prématurée  mit  l'Angleterre  en  deuil.  Au- 
cun prince  destiné  au  trône  u'a  laissé  un  nom  plus  cé- 
lèbre ni  plus  cher  au  peuple  sur  lequel  il  était  appelé  à 
régner.  De  nombreuses  pages  de  sa  vie  nous  ofi^nt, 
dans  cet  âge  héroïque,  le  plus  parfait  modèle  de  la  va- 
leur et  de  la  courtoisie  chevaleresques.  Cependant,  vers 
la  fin,  il  céda  trop  à  la  colère  :  l'inflexible  histoire  ne 
saurait  oublier  la  cruauté  inouïe  avec  laquelle  il  cbùtia 
la  ville  de  Limoges  révoltée,  et  le  sang  de  tous  ses  habi- 
Innls  égorgés  '  est  une  tache  inettïnçable  sur  les  lauriers 
du  vain<jueur  de  Crécy  et  de  Poitiers. 

fidouard  lU,  occui>é  tout  entier  do  son  indigne  maî- 
tresse ^,  achevait  tristement,  dans  une  obscure  retraite 
il  Kltliam,  sa  vie  si  glorieusement  commencée.  Ses  àcr- 
niers  moments  furent  une  grande  leçon  pour  sa  posté- 
rité :  délaissé  de  tous  ses  serviteurs,  il  vit,  avant  d'expi- 
rer, la  femme  pour  laquelle  il  avait  oublié  les  devoirs  de 
la  royauté,  lui  arracher  du  doigt  un  anneau  de  grand 

1 .  Vojii  ctlte  Kiiig  dini  FroiiMrd. 

2.  Ell<  Kt  empriignacr  l'nralcur  (pi^ideni)  da  U  Cbauibrc  dei  comniUK'* 
p<Hir  le  punli  d'iidir  ihit  coBln  «Us  mit  toii  coiira|<«uic.  (WiUiD[;lMm  ) 


jNGoogle 


EDOUARD  m.  3S 

prix,  et,  après  l'avoir  dépouillé,  elle  l'abaDdonna.  O  roi 
hmeox,  si  remarquable  par  la  rare  distinction  de  mhi 
langage  et  de  ses  manières,  et  si  vanté  par  ses  talents 
et  sa  valeur,  et  qui  avait  ébranlé  des  royaumes,  ne  vit 
près  de  lui,  à  son  lit  de  mort,  qu'un  simple  prêtre,  et 
reçut  de  sa  main,  avant  d'expirer,  un  crucifls  qu'il  baisa 
en  l'inondant  de  ses  larmes.  Il  mourut  le  21  )ain  1377,       Hori 
âgé  de  soixante-cinq  ans  et  après  avoir  végné  un  demi-       ""* 
siècle.  11  avait  assez  vécu  pour  perdre,  avec  tous  les  fruits      C^ti) 
d'une  guerre  injuste,  le  grand  prince  son  fils,  compa- 
gnon de  ses  travaux  et  glorieux  instrument  de  ses  inu- 
tiles victoires,  et  il  connut  ainsi  la  vanité  des  conquêtes 
qui  n'ont  d'autre  but  que  la  satisfoction  d'une  ambition 
aveugle  et  toute  personnelle. 

Les  guerres  d'Edouard  III,  sur  le  continent,  et  les  re-  cvnipoaiiiDD 
vers  qui  suivirent  ses  étonnants  succès,  furent  favorables    piruLui 
au  développement  des  prérogatives  du  paiiement  et  des     ce'Xlt 
libertés  nationales.  Le  besoin  de  se  procurer  des  sub- 
sides pour  chaque  campagne  gt  multiplier  les  édtts  de 
convocation  et  les  porta  sous  ce  règne  au  nombre  de 
soixante-dix,  qui  rendirent  en  qijelque  sorte  les  parle- 
ments annuels.  Ces  assemblées  étaient,  depuis  le  règne 
d'Edouard  II,  divisées  en  deux  chambres  :  dans  la  pre- 
mière siégeaient  les  pairs  spirihiels  et  temporels  et  quel- 
ques autres  personnes  convoquées  par  un  ordre  spécial 
du  roi  ou  en  vertu  de  leurs  charges  '. 

I^  seconde  chambre  était  composée  de  deux  ordres, 
savoir  :  des  chevaliers  des  comtés  et  des  représentants 
des  cités  et  des  bourgs.  Les  premiers,  au  nombre  de 

1 .  Voyei  ci-iprèi,pour  II  cnmpoiiliaD  cl  let  atlHbulÏDni  dea  deui  chimbret, 
it(  plD>Bnflc>d«Mil>diBi  l>  Jtraitre  p*rti«  du  liirs  m. 
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soixante-quatorze,  étaieat  cboisiB  dane  les  cours  àe» 
comtés;  les  seconds  étaient  élus  par  les  habitants  dei> 
Tilles.  Les  uns  et  les  autres  recevaient  un  salaire  de  leurs 
commettants  :  cette  charge  pesait  principaleinent  sur  les 
petits  bourgs  qui  se  monlrèrenl  souvent  plus  empressés  à 
décliner  l'honneur  d'être  représentés  au  parlement  qu'à 
le  solliciter.  Les  deux  cliambres  délibéraient  séparémenl, 
et  la  réunion  des  chevaliers  des  comtés  et  des  représen- 
tants des  bourgs  dans  la  chambre  dite  des  communes, 
fut  de  bonne  heure  très-favorable  en  Angleterre  à  la  fu- 
sion des  ordres,  ou  à  la  réunion  de  la  noblesse  inférieure 
et  de  la  bourgeoisie  en  une  seule  classe  connue  dans  ta 
suite  sous  le  nom  de  gentry  et  qui  embrasse  aujourd'hui 
toutes  les  familles  du  royaume  entre  la  pairiti  et  le  com- 
mun peuple, 
xet»  La  fréquence  des  parlements  et  l'autorité  qu'ils  acqui- 

If'îri'eti^'n    ™"*'  ^*  tomber  sous  Edouard  ID  beaucoup  d'abus  et 
du  ii.oii     entre  autres  celui  du  droit  arbitraire  de  pourvoyance,  par 

iMarT«;4ncf.  lequd,  lorsque  le  roi  était  en  voyai^e,  tous  les  chevaux 
et  les  voitures,  à  un  mille  à  la  ronde,  étaient  mis 
en  réquisition  pour  la  famille  royale  et  sa  suite;  celle-ci 
s'élevait  quelquefois  à  mille  personnes  que  les  habi- 
tants des  voisinages  étaient  tenus  de  loger  et  de  nourrir 
à  discrétion.  Ce  privilège,  que  s'arrogeaient  également 
les  officiers  de  la  couronne,  fut  restreint  et  donné  seu- 
lement au  roi,  à  la  reine  et  à  l'héritier  du  trône. 

Maigniiiun       '^"  Statut  important  restreignit  encore  sous  ce  règne 

ititu     l'action  du  despotisme,  en  spécifiant  les  cas  de  haute 

tnhiHin.     trahison  iMlitique  qui  furent  limités  anx  trois  suivants  : 

le  complot  contre  la  vie  du  roi,  la  guerre  on  la  révolte 

armée  contre  le  trône,  l'introduction  d'ennemis  étran- 
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géra  daos  le  royaume  :  dans  ces  trois  cas  seulemeal,  le 
Bef  du  coDdajnné  îaimii  retour  à  la  couronne;  dans  les 
autres  cas  réputés  autrefois  trahison  et  qui  n'étaient 
plus  que  de  simples  félonies,  les  fiefs  conûsqués  fai- 
saient retour  au  seigneur  immédiat  :  ce  statut  fut  donc 
aussi  avantageux  à  la  fortune  des  barons  qu'à  la  sûreté 
des  citoyens  et  eut  un  caractère  tout  féodal. 

Trois  principes  essentiels  de  gouvernement  parlemen-      Gnodi 
(aire  de  la  Grande-Bretagne  furent  établis  sous  le  règne  „J|'J','^iT,'„. 
florissant  d'Edouard,  l'illégalité,  des  impôts  levés  sans  le       "*'• 
coDscntcment  des  deux  cbambres,  la  nécessité  de  leur 
concours  pour  changer  la  loi,  et  enfin  le  droit  reconnu 
aui  communes  de  s'enquérir  des  abus,  d'exercer  des 
poursuites  contre  les  conseillers  du  roi  et  de  les  traduire 
en  jugement. 

'  La  loi,  dit  sir  Matthieu  Haie,  fut  portée  sous  ce  prince 
à  un  rare  degré  de  perfection  *,  et  ce  règne  fut  aussi 
marqué  par  d'heureux  progrès  dans  la  civilisation,  dans 
fa  langue  et  les  aris.  Le  poète  CUaucer  florissait  à  cette 
époque,  et  la  langue  anglaise,  ennoblie  jiar  son  génie. 
Fut  alors  adoptée  pour  les  actes  publics  :  un  vit  renaître 
l'architecture  civile,  dont  le  palais  de  Windsor  est  un  [miiiuiioa 
des  plus  célèbres  produits.  Les  jeux  militaires,  les  tour-  "i^u" 
nois  et  l'institution  de  l'ordre  de  la  Jarretière  *,  avec    J'f""'*™- 

1.  Butoiy  af  tkt  CMIIUH)  fow. 

3  1<  canilmc  dt  Sillibury  d«nl  le  rpi  Util  [iui  ^prïji,  ayanl  dnt  un  ïil 
Wit  tomber  u  jirrcliira,  le  rui  I*  nmxu,  il  T«j>nt  igurin  In  iiiiitiDli,  il 
Ht  n  U  rmdinl  k  la  romlctte  :  •  Honni  ioi<  qui  mal  r  prnir.  ■  On  crcii  g(- 
Mialmnevl  que  cille  inccdolt  donna  lieu  k  l'imliiuliou  de  l'ordre  c<ltbre  de 
l>  Jarretière.  l>'au(rn  ariginei  lui  ont  Ui  atlribaiSes  iTcc  plua  ou  mnini  d* 
'raiiemblance  ;  iiiaii  celle  que  noua  aroni  cî-ilniai  rtpporlA;  Ml  It  Muleqai 
Jaune  use  tipIicnliDn  nliifiitantc  delà  tameuie  deviio  de  l'erdrei  HON^I 
Mil  ovi  VAL  T  rrNSiE. 
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ses  pompes,  ses  légendes,  ses  parades  militaires  et  re- 
tigieuaes,  nous  montre,  dit  un  excellent  historien,  que 
cet  âge  s'élait  formé  ua  modèle  idéal  d'amour,  de  vertu 
guerrière,  de  valeur  et  de  piété,  dont  l'intluence  s'élcn- 
dit  dans  r%e  suivant  jusque  sur  le  berceau  de  la  civi- 
lisation moderne  '. 


RÈGNE     DE    RICHARD 
1317   —    13S9. 


Premli^rc  partie  (lu  ritgr»^  ilc  Itichard  il. 
1317  —  13Sm. 

Au  granit  règne  d'Edouard  UI  succéda  le  règne  déplo- 
rable de  son  petit-(ils  Ificliard  II.  Il  y  avait  dès  lors  en 
Anfçleterre  tous  les  cléments  du  gouvernemeat  mixte, 
qui,  plus  tard,  a  fait  sa  grandeur  et  sa  gloire;  maïs  ces 
éléments  étaient  incore  abandonnés  à  eux-mfimes, sans 
modérateur,  sans  aucun  principe  surûsanl  d'action  régu- 
lière cï  constante.  La  royauté,  le  clerçé,  l'aristocratie  lit 
la  bourgeoisie,  existaient  comme  autant  de  rouages  d'une 
puissante  machine,  qui ,  avant  d'être  ajustés  et  gou- 
vernés par  une  main  savante  el  d'obéir  de  concert  à  une 

I.  Mic-Intatli,  Bitteirt  d' inQUIrrre.  rigie  d'Éànnard  III. 
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impulsion  coiamune,  se  meuvent  isolément,  procèdent 
par  secousse  et  se  heurtent  l'un  l'autre,  au  risque  de  ie 
briser;  et  à  ces  caoses  de  désordre  et  d'anarchie,  il  s'en 
joignait  d'autres  qui  se  manifestèrent  avec  plus  ou  moins 
de  force,  vers  la  fin  du  xiv°  siècle,  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l'Europe  occidentale. 

Presque  tous  les  trônes  étaient  occupés  alors  par  des 
princes  faibles  et  incapables  :  le  sceptre  de  l'Angleterre 
tombait  dans  les  ntains  d'un  roi  de  onze  ans  :  le  Ûéau  d'une 
minorité  sans  terme  commençait  aussi  pour  la  France, 
sous  le  malheureux  Charles  VI;  l'Allemagne  reconnais- 
sait pour  empereur,  dans  Wenceslas,  fils  de  Charles  VI, 
un  prioce  abruti  par  l'intempérance;  Charles  le  Mau- 
vais régnait  en  Navarre,  et  Jeanne,  meurtrière  de  son 
mari,  laissait  flotter  â  Naples  les  rênes  d'un  royaume 
en  proie  aux  factions;  enfin,  tandis  que  le  respect  des 
peuples,  affaibli  par  tant  de  causes,  allait  décroissant 
pCHir  leurs  princes  temporels ,  il  diminuait  dans  une 
proportion  plus  effrayaute  encore  pour  leurs  chefs  reli- 
gieux. Le  clergé,  corrompu  par  l'indolence  et  les  ri- 
chesses, donnait  d'affi-eux  scandales,  dont  nous  avons  de 
nombreux  et  d'incontestables  témoignages  dans  les  écrits 
des  contemporains  les  plus  éminents  par  la  science  et 
par  la  piété.  La  désolation  de  l'Eglise  s'était  accrue  par 
ic  long  séjour  des  papes  à  Avignon  :  cette  période  de 
soixante-dix  ans,  qui  fut  comparée  à  la  captivité  de  Ita- 
lijlone,  dura  jusqu'au  retour  de  Grégoire  XI  à  Kome, 
et  fut  suivie  à  sa  mort,  eu  1338,  d'une  é|>oque  plus  mal- 
ticureuse  encore  et  connue  danp  l'histoire  sous  le  nom 
<le  grand  schisme  d'Occident  '.  On  vit  alors,  et  du- 

■  ■  k  II  tamt  du  Grtgoirt  \I,  la  fnaie  nujarit*  il;i  tti^'iniBi,  Miidu  n 
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rant  plus  de  quarante  années,  une  double  succession 
de  papes  et  d'antipapes,  qui,  établis  à  Rome  et  à  Avi- 
gnon, déliaient  à  l'envi  les  sujets  des  sennents  prêtés 
à  leurs  princes  et  se  chargeaient  mutuellement  d'ana- 
Uièines. 

Ainsi  tombaient  aux  yeux  des  peuples  de  l'Europe  tous 
les  liens  apparents  ou  invisibles  qui  les  retenaient  dans 
l'ordre  et  dans  l'obéissance,  et  la  plupart  des  causes  qui 
mettent  en  mouvement  de  nos  jours  les  masses  aveugles, 
se  réunissaient  fatalement  pour  déchaîner,  contre  les 
puissances,  les  classes  inférieures  plus  dangereuses  alors 
qu'aujourd'hui,  car  elles  étaient  plus  grossières  et  plus 
malheureuses  :  le  commun  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, accablé,  ruiné  par  des  guerres  perpétuelles  et 
des  exactions  intolérables,  était  poussé  au  désespoir  ef 
à  la  révolte  par  l'excès  de  l'oppression  et  de  la  misère, 
et  passait  rapidement  d'une  dure  servitude  à  une  li- 
cence etFrénée.  Tel  était  le  tableau  qu'offraient  les  plus 
grands  Ëtâts  de  l'Europe,  vers  la  fin  du  siv<  siècle,  au 
moment  oii  le  sceptre  de  l'Angleterre  tombait  des  mains 
victorieuses  d'Edouard  III  aux  mains  débiles  d'un  en- 

EEUtt. 

Cet  enfuit  était  Richard  de  Bordeaux,  fils  du  fameux 
prince  Noir,  Je  modèle  des  chevaliers  et  l'idole  du  peu- 

concUie  i  Rome,  dlarenl,  uni  lu  meniui  ils  la  Tuiils  q>i  Toubil  ud  pap*  ><■' 
iicD,  l'archotiiye  du  Btry,  qui  prit  le  nom  d'Drbiîn  VI.  Eiarpfréi  bicBiMpr 
Ht  rigutnrt,  cet  mAm»  ardioaui  praleHireol  an  malt  iprtt  coalre  crlle  *Ik- 
(iau  qu'ili  déclartninl  nulle,  comme  lyinl  i!l«  imchte  par  Ii  riolimee,  el  rin- 
nia  k  Agoaai,  ili  ^lorenl  ud  nouneau  p.pc,  la  cardinil  de  Ceuèti,  (jni  prit  la 
iii>Bd*aeniCDtVll,cl  (uL  iiiiiii«diatemeDl  reconnu  pour  icnl  El  T«rllab1«  pou- 
titt  par  la  Knnce,  rEcowe.  l'Ëipape,  li  Sicile  et  Clijpra  :  l'ADglcIccTe  el  tel 
aalm  pari  reaUrenI  dani  l'oMîaace  d'Orbaïa. 
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pie,  et  dont  le  glorieux  souvenir  disposa  favorablement 
la  nation  pour  son  jeune  héritier.  Celui-ci  Qt  à  Londres, 
le  IS  juillet  1377,  son  entrée  solennelle  aux  acclama- 
tions de  la  multitude. 

L'homme  le  plus  puissant  k  cette  époque  éiait  encore 
le  premier  des  trois  oncles  du  jeune  roi  ',  Jean  de 
Ganà,  duc  de  Lancastre,  chef  de  la  fomille  des  Planta- 
genets  et  prétendant  par  sa  femme  aux  couronnes  de 
Castille  et  de  Léon.  Les  lords  craignirent  qu'il  n'usur-  CoDMii 
pât  le  trône,  et,  pour  balancer  son  autorité,  ils  nom-  *'^'"'* 
mèreni  avec  lui  un  conseil  de  onze  membres  chargés 
de  partager,  durant  U  minorité  du  roi,  avec  le  chance- 
lier et  le  trésorier,  les  soins  du  gouvernement  :  ce  con- 
seil fut  modifié  par  le  premier  parlement  du  règne.  Les 
communes,  que  présidait  le  célèbre  Pierre  de  la  Mare, 
obtinrent  l'adjonction  de  nouveaux  conseillers,  et  deux 
marchands  de  Londres,  Walworlh  et  Pbilpot,  furent 
nommés  trésoriers  pour  administrer  les  subsides  de 
Ipierre  au  nom  du  parlement. 

Les  débuts  du  règne  furent  marqués  par  des  expédi-  Eipédiiivi» 
lions  sans  gloire ,  bientôt  suivies  de  grands  troubles  à     AniUrt. 
l'intérieur.  La  trêve  avec  la  France  était  expirée,  et  le 
nouveau  théâtre  de  la  guerre  fui  la  Flandre  et  la  Bre- 
tagne. Une  tentative  téméraire  de  Charles  V,  pour  réunir  En  Brei^ni. 
cette  dernière  province  aux  domaines  de  la  couronne, 
parut  d'atmrd  favorable  aux  Anglais ,  que  les  Bretons 
appelèrent  à  leur  aide  contre  le  roi  de  France.  Mais 
Charles  V  mourut  en  1380;  la  paix  fut  alors  conclue 
entre  son  successeur  Charles  VI  et  Montfort ,  duc  de 
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bmtagne,  qui  le  reconnut  pour  suzerain,  el  les  Anglais 
se  rembarquèrent  sans  avoir  combattu. 

Une  autre  expédition  conduite  en  Flandre,  en  1383, 
par  Henri  Spenser,  éTéque  de  Norwich,  au  secours  des 
Gantois,  de  nouveau  révoltés  contre  le  comte  Louis,'  leur 
stizerainj  n'eut  pas  une  issue  plus  heureuse  '  :  les  An- 
glais battirent  en  retraite  devant  l'armée  française,  vic- 
torieuse à  Rosbecque  et  commandée  par  le  jeune  roi 
Cbari«s  VI  en  THirsonne. 

L'Angleterre  enfin  élaîl  encore  en  guerre,  à  la  même 
époque,  avec  l'Ecosse,  011  Robert  Stuart  *  avait  suc- 
cédé, en  1370,  à  son  oncle  David  U.  Les  seigneurs  écos- 
sais avaient  fait  irraption  dans  les  comtés  du  nord, 
et  mille  chevaliers  français,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Jean  de  Vienne,  étaient  venus  en  aide  aux  envahis- 
seurs. Le  jeune  Richard,  accomplie  de  ses  oncles  el 
d'une  armée  nombreuse,  marcha  au  nord  ]>our  le  re- 
pousser. Il  s'avança  jusqu'au  cœur  du  pays  el  brûla 
Edimbout^,  ville  encore  à  moitié  baiimre.  Les  Écossais 
rendirent  aux  Anglais  ravages  pour  ravages  et  porlé> 
ront  le  fer  et  la  flamme  dans  le  Northumberland.  L'ar- 
mée anglaise  revint  sur  ses  pas  pour  couvrir  les  fron- 

'  1.  I.a  kil  primiill  da  cclu  eip^ilioR  fiili  une  croiiado,  publiés  puDr- 
ha-o  VI,  conlro  Ic9  (dbr<rGnli  de  ion  compiilileur  Clduienl  VU.  Une  boUï  d'Dr- 
baiii  iccurdail  k  lout  cvui  qui  ■' engagerai  eut  itot  celle  cnlrepriie  Eet  piMiei 
■Bdulgeum  qn'k  oui  qui  paritient  pour  combillre  let  infidtln.  Vnféiiùoe 
dliîl  dirigée  cuntra  U  Frtn«;  miii  la  campagne  t'oa*ril  en  Flindra,  n  p>I> 
élaal  hb  dei  gnadi  Gefi  de  U  courouno  de  Fnuca  :  le  camls  Louii  cepeudiat 
aTait  nctoaix  Urbain  V|. 

S,  Lo  roi  Hoberlll  était  Rli  de  Hajsria,  Glle  da  BsbertEriMa  elde  Wallift 
IvTd  Oift  Sttmtrd,  ou  grand -inlendaDl  d'Econa.  Le  Dom  de  wtle  cbirga  dt- 
«inl  celui  do  U  lamillc,  M  Hobart  II  [at  le  premitr  ^ui  l'ail  porté  tur  li 
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tiêres  el  fut  ensuite  liccociée  sans  avoir  obtenu  aucun 
avantage  sérieux  ou  durable. 

Ces  entreprise  épuisaitiDt  le  royaume,  et  le  besoin 
de  subsides,  sans  cesse  renaissant,  avait  fait  imposer , 
en  1381,  une  capilation  de  douze  sols  sur  chaque  in-  i 
dividu  au-dessus  de  quinze  ans  :  celle  taxe  vexatoire 
donna  lieu  à  d'odieuses  rechercbes  ',  causa  une  irri- 
tation générale,  et  il  suffît  d'une  étincelle  pour  tout  em- 
braser. Un  collecteur  d'impôts  outragea,  sous  prétexte 
de  s'assurer  de  son  âge,  une  jeune  Ûlle  de  quinze  ans 
d'une  rare  beauté.  Le  père,  foi'geron  de  soq  état,  accou- 
nit  aux  cris  de  la  mère  indignée,  et  frappant  l'insolent 
collecteur  de  son  marteau,  il  l'étendit  mort  à  ses  pieds, 
Cvl  éTénemeni  devint  le  signal  d'une  vaste  et  formi- 
dable insurrection  :  les  serfs  des  bourgs  et  viUages  des 
bords  de  la  Tamise  se  soulevèrent,  animés  par  les  prédi- 
cations incendiaires  d'un  prêtre  nommé  John  Bail,  qui 
les  haranguait  et  les  enflammait  contre  la  noblesse,  en 
{irenant  pour  texie  ces  paroles  : 

Quand  Ailam  bée  liait  el  qu'Eve  Itlalt, 
Qui  était  alors  gentllboDune*? 

L'insurrection  s'étendit  des  côtes  méridionales  de  Kent 
à  la  rive  droite  de  lHumber,  et  l'on  vit  se  reproduire  les 
atrocités  de  la  jacquerie  française.  Une  multitude  fu- 
rieuse se  répandit  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes, 
pillant  et  démolissant  les  châteaux  et  les  maisons,  mas- 
sacrant leurs  possesseurs,  brillant  les  archives  des  tri- 

I.  Invelitei.. 

ï.  Vliiia  Adini  itUti  *diI  En  ip», 

V«'liE>  wii  ihen  ihc  gtiulrmip? 
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bunanx,  décapitant  les  juges,  les  jurés  et  les  gens  de  loi. 
Le  torrent  dévastateur  se  dirigea  sur  Londres,  sous  la 
conduite  du  couvreur  Wafr-Tyler  '  et  d'un  prêtre  déma- 
gogue, Jacques  Straw  :  cent  mille  hommes  se  rassemblè- 
rent en  aimesàBlack-Heath,  où  ils  proclamèrent  l'égalilé 
des  hommes,  l'attolition  de  toutes  les  dignités  et  de  toutes 
les  taxes,  sauf  celle  du  quinzième  qu'avaient  payée  leurs 
pères;  ils  entrèrent  ainsi  dans  les  fïiuboui^  de  Londres, 
sur  la  rive  droite  de  la  Tamise,  requérant  impérieuse- 
ment l'atlVanchisscment  immédiat  de  tous  les  serfs;  ils 
ne  voulaient  pas,  disaient-ils,  d'un  roi  du  nom  de  John, 
désignant  ainsi  le  duc  de  Lancastre,  chef  du  conseil; 
mais  ils  consentaient  à  demeurer  fidèles  aux  communes 
et  au  roi  Richard,  s'il  faisait  droit  à  leur  requête.  A  l'ap- 
proche du  péril,  le  jeune  roi,  avec  la  princesse  de  Galles, 
sa  mère,  et  les  principaux  dignitaires  de  l'Église  et  de 
l'État,  s'étaient  jetés  dans  la  Tour  de  Londres  :  les  in- 
surgés se  répandirent  dans  Southwark';  ils  démolirent 
plusieurs  maisons  et  incendièrent  le  mobilier  de  l'ar- 
cbevèque,  à  Lambeth;  ils  franchirent  te  pont  et  s'avan- 
cèrent jusque  sous  les  murs  de  la  cité,  dont  la  populace 
leur  ouvrit  les  portes,  et  durant  toute  une  nuit  d'hor- 
reur et  d'épouvante,  la  capitale  fut  en  leur  pouvoir  :  on 
vit  alors  quelques-unes  des  scènes  hideuses  qui,  repro- 
duites en  France  après  cinq  siècles,  ont  rendu  une  épo- 
que récente  exécrable  :  les  prisons  furent  démolies,  le 
magnifique  palais  de  Savoie,  chef-d'œuvre  de  l'art  et  ré- 
sidence du  duc  de  Lancastre,  fut  livré  aux  flaflimes: 

t.  Cat  twmn»  linil  isn  nsm  da  u  pn>r«nioa,  v«(-l)rttr  «gnl&ul  GnlKt 
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[|ujcon(|ue  oe  répondait  pas  au  mot  d'ordre  des  tnsui^ 
(cés,  était  immédiatement  mis  à  mort;  les  Flamands 
surtout  étaient  «n  butte  à  leurs  cruautés,  plus  de 
soixante  de  ces  malheureux  Turent  égorgés  aux  accla- 
mations d'nne  multitude  forcenée  ■.  Le  Jeune  roi,  dans 
cette  crise  terrible,  donna  des  preuves  d'un  grand  cou- 
rage et  d'une  présence  d*esprit  supérieure  à  son  âge  : 
il  tint  conseil,  et  trop  faible  pour  combattre  ouverte- 
ment l'inBnrrection,  il  essaya  de  négocier;  il  assigna 
Mile-End  pour  rendez-vous  aux  insurgés,  et  annonça 
qu'il  accueillerait  en  personne  leurs  demandes.  ïl  sor- 
tit à  cheval  de  la  Tour,  avec  une  suite  peu  nombreuse, 
et  s'avança  jusqu'au  lieu  désigné,  où  il  se  vit  immé- 
diatement entouré  de  soixante  mille  pétitionnaires  en 
armes.  Leurs  demandes ,  plus  modérées  qu'on  aurait 
cru,  se  réduisaient  à  quatre  :  ils  requéraient  l'abolition 
de  l'esclavage,  la  réduction  de  la  rente  des  terres  à  un 
iaux  égal  et  uniforme,  la  franchise  d'achat  et  de  vente 
aux  foires  et  marchés,  et  une  amnistie  générale,  Richard 
MHiscrivit  à  ces  vœux  :  des  chartes  conformes  furent 
rédigées  à  la  h&te,  copiées  pour  chaque  paroisse  et  revê- 
tues du  sceau  royal.  MileEnd  fiit  immédiatement  éva- 
rué  :  les  pétitionnaires,  presque  tous  des  comtés  voisins, 
se-  retirèrent,  en  apparence  satislaits,  et  le  roi  put  croire 
l'insurrection  apaisée.  Elle  sévissait  alors  avec  fureur  où 
il  n'était  pas.  Tyler  et  Straw  l'ayant  vu  sortir  de  la  Tour, 
s'y  élancèrent  avec  quatre  cents  hommes  *.  l'archevêque 
célébrait  la  messe  et  fût  massacré  à  l'autel;  le  confes- 
seur du  roi  et  cinq  de  ses  officiers  eurent  le  même 
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sort.  Une  bande, d'insurgés  força  les  appartemente  royaux, 
d'où  la  princesse  de  Gallea,  mère  du  roi,  fui  emporiée 
évanouie;  les  furieux  sondèrent  sa  couche  avec  leurs 
épées;  puis,  sortant  de  la  Tour  saccagée,  ils  se  répandi. 
rcnt  dans  les  rues,  portant  sur  des  piques  les  lètes  de 
leurs  victimes  et  dressèrent  sur  le  |>ont  de  Londres  leurs 
sanglants  trophées 

1^  roi  traversait  alors  Smilh-Fictd,  suivi  de  soixante 
cavaliers  seulement  :  tout  à  coup  il  aperçut  Tjrler,  ve- 
nant à  sa  rencontre,  à  la  t£tc  de  vingt  mille  insuD^'s. 
Tyler  avait  i-ejeté  successivement  toutes  les  chartes  <|iti 
lui  avaient  été  présentées,  et  voyant  Richard,  il  lit  arrêter 
les  siens  et  s'avança  seul.  Dans  le  collo<|ue  qui  s'enga- 
gea entre  eux,  Tylcr  gesticulait  avec  son  poi^f  nard  cl  s'é- 
tait enhardi  jusqu'à  porter  la  main  sur  la  bride  que  tenait 
le  roi  ;  le  lord-ioaire  Walworth,  indigné,  le  frap]>a  à  la 
gorge,  de  son  épée  :  Tyler  blessé  piqua  son  cheval,  à  quel- 
ques pas  de  là  il  tomba  et  fut  achevé  par  l'écuyer  du  roi. 
Robert  Standish. 
Richard  courait  alors  un  danger  immense;  déjà  les 
I  insurgés  bandaient  leurs  arcs  pour  venger  sur  lui  In 
mort  de  leur  chef  :  une  heureuse  audace  sauva  le  roi; 
il  s'élança  seul  vers  les  rebelles.  <■  Mes  amis,  leur  dit-il, 
me  voici,  que  me  voulez-voust  Tyler  était  un  traître  : 
c'est  moi  qui  suis  votre  chef,  je  suis  votre  roi;  démett- 
rez en  paix  et  suivez-moi.  >  Saisie  d'admiration  pour 
cette  action  hardie,  la  multitude  obéit  et  suivi!  le  roi 
en  silence;  mais  déjà  le  bruit  de  son  danger  s'était 
répandu ,  une  trou(ie  de  mille  hommes  d'armes  ar-  I 
courait,  réunie  à  la  bàtc  |»ar  le  lord-maire  et  sir  RobcH 
Knowles  :  l'i  leur  approche,  une  foule  d'insH^rés  se  jc''^ 
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tent  à  genoux  el  denianrlèrent  merci  :  Kicfaard  les  cou- 
vrit de  sa  protection  et  les  renvoya  tous  en  paix  dans 
leurs  demeures  :  défense  Tut  faîte  en  son  nom,  sous  peine 
de  mort,  à  tout  étranger  de  passer  la  nuit  dans  la  cité  de 
Londres'. 

L'iusurrectioD  avait  tait  de  grands  progrès  dans  le  sud 
<■!  dans  l'est  :  les  propriétaires  épouvantés  se  tenaient 
cachés  dans  leurs  châteaux,  sans  oser  rien  entreprendre 
poiir  la  commune  défense  :  un  seul  homme,  Henri 
Spcnser,  évêque  de  Norwich,  fit  preuve  de  résolution . 
il  prit  les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  ce  torrent 
furieux  :  armé  de  toutt»  pièces,  il  marchait  lui-même 
au  combat  et  rétablit  l'ordre  dans  plusieurs  comtés.  La 
mort  de  Tyler  étouffa  la  rébellion  et  valut  au  roi  une 
armée  :  de  toutes  parts  il  reçut  des  offres  de  secours  el  se 
vjtrapidement  à  la  t£te  de  ifuarantc  mille  cavaliers;  il  ré-  fî. 
voqua  alors  les  chartes  d'affranchissement  qui  lui  avaient  ,«1^11)*, 
été  arrachées  par  la  violence  et  comprima  par  la  force 
les  restes  de  l'insurrection  épars  et  encore  menaçants 
dans  les  provinces  :  de  nombreuses  et  cruelles  exécu- 
tions accompagnèrent  sa  triste  victoire  et  furent  ordon- 
nées par  le  juge  Tressitian,  qui  acquit  dans  cette  occa- 
sion un  renom  exécrable. 

Le  parlement  suivant  fut  marqué  par  un  fait  digne 
d'attention  :  Richard,  après  avoir  révoqué  les  chartes 
qu'il  avait  données  aux  serfs  et  aux  vilains  de  son 
royaume,  exprima  le  désir  qu'ils  fussent  afftanchis  par 
un  acte  légal,  et  fit  soumettre  à  l'examen  des  deux 
chambres  une  proposition  tendant  à  altolir  toute  ?en\- 
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tudf  en  Angleterre.  Les  iords  el  le»  cmnmunes  fiin^nl 
unanimes  pour  la  rejeter,  et  la  révocation  des  ciiartoi 
royales  fut  ainsi  légalement  confirmée  par  l'autorité  du 
parlement  <.  Un  pardon  général  fut  ensuite  accordé  aux 
rebelles  à  l'occasion  du  mariage  du  roi  avec  Anne  de 
Bohême,  RUe  du  dernier  empereur  Charles  IV  et  sœur 
de  Weoceslas,  qui  lui  succéda  sur  le  trône  impérial. 

La  conduite  ferme  et  prudente  du  jeune  roi,  ikendant 
cette  rébellion  formidable,  faisait  espérer  un  r^ne  (glo- 
rieux; mais  Richard,  emporté  |>dr  la  fougue  de  l'âge, 
8e*livra  trop  aux  plaiars  et  s'aliéna  imprudemment  ses 
proches  en  donnant  toute  sa  confiance  à  ses  deux  prin- 
cipaux favoris,  La  Pôle  el  de  Vere,  dont  il  créa  l'un 
comte  de  SuCfolk ,  chancelier  tlu  royaume ,  et  l'autre 
comte  d'Oxford  et  duc  d'Irlande.  Ils  provoqiicrent,  moins 
par  leurs  actes  que  par  les  grâces  dont  ils  étnient  com- 
blés, les  ressentiments  des  trois  oncles  du  roi,  les  ducs 
de  Lancaslre,  d'York  et  de  ûloresler. 

Le  premiur  entraîna  l'Angleterre,  pour  son  intérêt  pro- 
pre, dans  une  nouvelle  et  stérile  entreprise.  Il  avait 
épousé  Constance,  fille  aînée  de  Pierre  le  Cruel, roi  de 
Castille  :  à  la  mort  de  ce  prince,  il  Ht  valoir  les  droits 
de  sa  femme  à  la  couronne,  et,  dans  le  but  de  l'obtenir, 
il  sollicita  du  parlement  des  subsides  pour  conduire  une 
expédilion  en  Espagne.  Richard  n'y  mit  point  d'obstacle. 
(IS8S)  j^jji  ^^g  scènes  tragiques  avaient  éclaté  dans  l'intérieur 
de  la  famille  royale  :  le  jeune  roi  soupçonnait  deux  de 
ses  oncles,  Lancastre  et  Glocester,  d'avoir  voulu  l'assas- 
siner; il  appuja  la  demande  du  premier  et  saisit  cette 

i.  I.ingird,  cb*p.  SX. 
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occasion  pour  l'éloigner  de  sa  pereonne.  L'expédition 
écboua  malgré  le  concours  du  roi  de  Portuii^al  :  Lan- 
csstre  se  retira  eu  Guyenne,  et  plus  heureux  dans  les 
oégociatioua  que  par  les  armes,  il  réussit  à  marier  sa 
(iUe  Catherine  au  pnnce  Henri ,  héritier  du  trône  de 
Ca»iiUe. 

L'Angleierre  fut  en  son  abeencv  le  théâtre  de  grands  '  ueim 
événements  et  fut  menacée  par  les  Français  d'une  re-  j^^D^iin 
doDfable  invasion.  Le  roi  Charles  VL  et  ses  oncles  avaient  ^"  *''•"*•'* 
ordonné  dans  ce  but  d'immenses  préparatifs.  L'armée 
d'invauon  devait  être  composée  de  vingt  mille  cheva- 
liers et  d'autant  d'arbalétriers;  quinze  cents  vaisseaux, 
réunis  au  i>ort  de  l'Ecluse,  furent  destinés  à  ce  trans- 
port :  on  voulut  en  outre  une  ville  toute  prêle  pour 
recevoir  l'armée  à  son  débarquement  :  le  connétable 
Olivier  de  Glisson  en  fit  construire  une  de  trois  mille 
pu  de  diamètre  dans  les  forêts  de  la  Bretagne;  elle  )>0U' 
Tait  être  démontée  et  formait  la  chaîne  de  soixante- 
douze  vaisseaux.  L'entreprise  avorta  par  la  mésintelli- 
gence des  princes  français,  et  les  frais  énormes  qu'elle 
avait  coûtés  furent  perdus  sans  aucun  fruit  {Mur  la 
France.  Mais  la  menace  d'un  prochain  débarquement 
avait  réiHuidu  la  terreur  sur  la  cùlc  opposée,  et  le  duc 
deGlocester  mit  à  profit  |>onr  i^on  ambition  l'irritation 
du  peuple  anglais  et  sou  elïroi  :  il  rendit  les  minifitres 
responsables  des  dangers  du  pays,  obtint  leur  renvoi  et 
fit  poursuivre  par  les  lords  et  les  communes  le  chance- 
lier SutTolk,  comme  coupable  de  s'être  enrichi  contre 
son  serment  aux  dépens  du  roi  et  du  royaume  et  d'a- 
voir apposé  le  sceau  de  l'Etal  à  des  pardons  illégaux  : 
Suffolk,  après  trente  années  de  loyaux  services,  fut  con- 
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damné  à  la  restitution  et  à  la  (irison.  Ce  ne  fui  |tas  le 
terme  des  humiliations  du  monarque  *  les  lords  et  les 
communes,  à  l'instigation  du  duc  de  Glocesler  et  du 
comte  d'Arundel,  lui  refusèrent  tout  subside  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  souscrit  à  la  nomination  d'un  conseil  su- 
prême de  onze  membres,  oii  entra  Glocesler,  avec  son 
complice  Arundel,  «t  qu'ils  dirigèrent  à  leur  gré. 

Justement  irrité  et  indigné  de  l'abaissement  de  la 
majesté  royale  en  sa  |)ersonne,  Ricbard  tenta  de  secouer 
le  joug;  il  s'éloigna,  itarcounit  les  comtés  du  nord  et  fit 
rédiger  secrètement,  par  plusieurs  juges  du  royaume, 
une  note  qui  établissait  l'illégalité  du  nouveau  conseil 
de  régence  et  mettait  la  volonté  du  souverain  au^essus 
des  lois;  mais  le  secret  fut  trahi.  Glocester  prévint  le 
péril  par  sa  promptitude  :  ctroilement  ligué  avec  quatre 
des  principaux  seigneurs  du  royaume,  les  comtes  d'Arun- 
del, de  Nottingttam,  de  Derby  et  de  Warwick,  il  |tarut 
tout  à  coup  avec  une  armée  aux  portes  de  Londres,  raffer- 
mit son  autorité  chancelante  et  convoqua  un  parlement 
où  il  fit  exclusivement  élire  ses  créatures  el  ses  parti- 
sans, et  devant  lequel  il  traduisit  pour  crime  àp.  trahi- 
son les  confidents  de  Ricbard  et  les  juges  qu'il  avait 
consultés.  Ce  parlement,  justement  nommé  le  parlement 
impitoyable,  condamna  au  supplice  de»  traîtres,  malgré 
les  termes  du  statut  d'Edouard  Ut,  les  amis  et  conseil- 
(1388)  '^'^  ''"  malheureux  prince,  lin  grand  nombre  furent 
exécutés  et  parmi  eux  Trcssilian,  sir  Nicolas  Bamber  et 
un  vieux  chevalier,  sir  Simon  Burley,  ancien  gouver- 
neur de  Richard  et  qu'il  aimait  comme  un  père.  La  reine 
se  jeta  aux  pieds  de  Glocester  |H>ur  sauver  ses  jours  el 
l'implora  longtem})»  :  Gloc(>sler  fut  inexorable.  Burley 
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mourut  sur  l'écbaraud  ';  quelques  autres  accusés,  et 
parmi  eux  le  duc  d'Irlande,  se  dérobèrent  à  la  mort  par 
la  Tuile. 

La  guerre  continuait  avec  la  France  et  l'Ecosse.  D'im-      "*'•''«  . 
iwrianis  succès  du  comte  d'Arundel,  amiral  de  la  flotte         k 
anglaise  sur  les  côtes  de  Bretagne,  ne  compensèrent    "'"'  "'"' 
poiul  pour  l'Angleterre  la  défiûte  de  sou  armée  sur  la      '"*** 
frontière  d'Ecosse  à  Ollerburn.  Le  comte  de  Douglas,  chef 
de  l'armée  ennemie,  périt  dans  cette  journée;  mais  les 
Auglais  furent  battus,  et  le  vaillant  Henri  Percy  ',  leur 
jEénéral,  surnommé  BoUpur  (brûlant  éperon),  fut  tàU 
prisonnier. 

Ces  événemeals  eurent  peu  d'influence  sur  la  conduite      '^^■* 
fies  partis  à  l'intérieur,  où  l'ambitieux  Glocester,  après  '  oiMnttr. 
avoirversé  beaucoup  de  sang,  croyait  sa  puissance  affei^      |i}gi>i 
■»ie;  il  s'abusait,  et  son  règne  fut  court.  Le  3  mai  de 
l'année  suivante,  le  conseil  étant  assemblé,  le  roi  entra 
^t ^'adressant à  son  oncle  :  «Dites-moi  mon  âge?deman- 
•la-t-il  au  due.  —  Votre  Grandeur,  répliqua  Glocester,  est 
«laos  sa  vïDgtHJeuxième  année.  —  Eh  bien  donc,  dit  le 
roi,  j'ai  assez  d'âge  pour  m'occuper  de  mes  afTairea.  »  Il 
l'DDgédia  sur-le-champ  le  conseil,  s'empara  des  sceaux  et 
(tes  clefs  du  trésor,  et  publia,  tout  eoiBemble,  une  ainnis- 
liu  générale  et  une  proclamation  annonçant  que  désor- 
mais il  tiendrait  lui-même  les  rênes  de  l'État. 
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SuJIeet  Bd  du  rtgne  d«  Hlchanl  U. 


Rîchanl,  après  avoir  ressaisi  l'autorité,  «a  fit  sept  ans 
UD  utile  et  l^itime  usage.  8on  oncle  Lancastre,  à  qui  la 
Guyenne  avait  été  cédée  durant  sa  vie,  revint  en  Angl*^ 
terre  et  contribua  à  maintenir  le  sceptre  dans  les  mains 
du  jeune  roi,  en  balançant  l'influence  du  duc  de  Glo- 
cealer,  son  frère.  Celui-ci  cependant  intriguait  toujours 
et  ne  négligeait  aucune  manœuvre  coupable,  soit  pour 
entraver  le  gouvernement  du  roi,  soit  pour  le  renverser. 
Richard  gardait  un  profond  ressentiment  de  ses  ipjures; 
mais  il  se  contint  et  attendit  l'heure  propice  :  il  dissimula 
plusieurs  années  et  rappela  même  Glocester  au  conseil; 
cependant  il  Ot  aussi  revenir  ses  confidents  exilés  et  com- 
bla de  faveurs  les  parents  de  ceux  que  la  mort  lui  avait 
ravis.  L'Irlande  appela  ensuite  son  attention  et  sa  pré- 
sence. 
,  De  grands  troubles  avaient  éclaté  dans  cette  lie  entre 
les  Anglais  de  naissance,  récemment  venus,  et  les  An- 
glais d'origine,  dont  les  familles,  depuis  longtemps  éta- 
blies dans  ce  pajs,  en  avaient  adopté  les  principaux 
usages.  Les  principales  tribus  des  Irlandais,  de  race  in- 
digène, les  O'Néals,  les  O'Connors,  les  O'Brians,  avaient 
profité  de  ces  divisions  pour  reprendre  une  partie  du 
territoire  qu'ils  avaient  perdu,  et  tout  était  en  confusion 
dans  l'Ile.  Richard  s'y  rendit  avec  une  armée  florissante  : 
il  ne  rencontra  aucune  résistance;  les  cheb  des  tribus 
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insurgées  viorent  à  Duliliii  lui  reiidre  hommage  et  l'or- 
dre fui  rétabli. 

Coe  trêve  de  quatre  ans  avait  été  signée  avec  la  France  : 
Richard,  après  la  mort  d'Anne  de  Bohème,  sa  première 
femme',  renditia  pais  plus  durable  cntreles  deux  nations, 
eo  épousant  la  jeune  Isabelle,  fille  du  roi  Charles  VI, 
âgée  de  huit  ans  seulement.  Ce  mariage  hit  célébré  te 
7  novembre  1397,  et  la  trêve  avec  la  France  fut  à  cette 
occasion  prolongée  de  vingt-cinq  ans.  Richard  se  vit 
alws,  pour  la  première  fois,  en  paix  avec  son  peuple  et 
avec  l'étrauger  :  l'heure  de  sa  vengeance  était  venue. 
Glocester  continuait  à  décrier  le  gouvernement  du  roi, 
qu'il  bravait  ouvertement,  et  ses  ennemis  affirmè- 
rent, quoique  sans  preuve,  qu'il  ourdissait  de  nou- 
veau des  trames  coupables  avec  ses  anciens  complices; 
mais  cette  fois  Richard  le  prévint  :  il  Ht  saisir  et  em- 
prisonner les  comtes  de  Warwick  et  d'Arundel,  ar- 
rêta Glocester,  de  sa  propre  main ,  à  son  château  de  Viugoncs 
Pla^y  '-'  et  le  fit  conduire  à  Calais,  sous  la  garde  du  aichi^u 
comte  de  Nottingbam,  maréchal  du  palais.  Os  furent  ^Q,|^r„ 
traités  comme  ils  avaient  traité  leurs  victimes.  Cinq 
lords  se  consliluèrent  appelants  contre  eux,  les  accusant 
de  trahison,  et  le  roi  convoqua  un  parlement  pour  juger 
ou  plutAt  pour  condamner  seH  ennemis  tout-  puissants 
naguère,  et  maintenant  abattus  et  captifs.  Les  lords  et  les 
communes  répondirent  à  son  appel;  ils  se  réunirent  le 
19  de  septembre  (1397),  et  Richard,  pour  s'assurer  davan- 

1.  Elli  élùl  luramniaét  h  bDooe  nia*  Addi. 

2.  Ililgr«  lu  Inrli  inKriairt  qu'anlt  ■«  GlocMlcr  k  l'igard  du  rai,  loo  ir- 
ratilîi»,  l'niH  d«  Kiaa  le  plui  dnniillijiitmcDl  ratODltM  pir  Fnrànud,  fui 
■H  odicai  II  injadilibla  iia«<-ipcai. 


jNGoogle 


-"ti  LIVRE  III.  CHAPITRE  II. 

lage  de  leur  docilité,  se  lit  acconi|>agn«r  à  Weslinin»- 
ter  d'une  forci;  militaire  iin[)Osanle.  Tous  les  actes  du 
parlement  impitoifable  furent  alors  annulés  et  plusieurs 
arrêts  tout  conlrairesjfurent  rendus  par  un  gr^uid  nombre 
de  ceux  qui  avaient  prêté  leur  concours  aux  précédents. 
Les  comtes  d'Arundel  et  de  Warwick  furent  condamnés 
à  mort  |K)ur  crime  de  trahison;  le  premier  fut  immé- 
diatement exécuté  à  la  Tour  ;  le  roi  commua  la  sentence 
du  second  en  exil.  Le  duc  de  Glocpster,  prisonnier  à  Ca- 
'  lais,  fut  à  son  tour  sommé  de  comparaître;  mais  une 
d«  lettre  arriva  le  troisième  jour,  annonçant  que  le  comte- 
fi  ocwiCT.  m^p^i^  jjg  pouvait  produire  le  duc  devant  le  roi  en  par- 
(I39T)  if  mont, attendu  <|u'il  avaitété  trouvé  mort  dans  sa  prison. 
Les  lords  appelants  soutinrent  néanmoins  l'accusation  et 
demandèrent  un  jugement  :  le  duc  fut  déclaré  traître  et 
tous  ses  biens  furent  confisqués  au  profit  de  la  couronne. 
Les  pairs  rendirent  encore  quelques  autres  sentences  : 
de  nouveaux  cas  de  trahison  furent  définis;  les  lords, 
les  communes  et  le  clergé,  par  .ses  commettants,  jurè- 
rent d'observer  les  nouveaux  statuts,  et  il  fut  décidé  que 
les  prélats  prononceraient  l'excommunication  contre  qui- 
conque entreprendrait  de  les  foire  révoquer  ou  de  les 
modifier.  Richard  alors  combla  de  faveurs  ses  parti- 
sans fidèles  et  ceux  de  ses  anciens  adversaires  qui 
avaient  récemment  embrassé  son  parti  et  donné  des 

I.  D'aprii  un  Kicqni  «liiUirni^  conknir  li  cuarcuioD  de  liiha  Hall,  ilo- 
irettiqnc  du  Mnli  de  Nolliiigliim,  cl  qui  Tul  lu  au  parlniirnl  »ui  le  rbHiir 
iniitaiil.  11!  dgc  lunil  p«ri  k  Cikîa,  HouUt  enlrs  dcui  mdclai.  Hall  (ul  iiamt- 
dialcmcDl  mif  ii  mur!  uni  avoir  él^  entendu,  nnn  plut  qu'aucBiic  dct  |>rr- 
lonnn  iinmincci  cmiiiDc  ciimplitct  du  cripie,  L'inliin'L  qu'atail  Hrnrî  IV,  tuc- 
rnscui  dr  Hkhar-il,  ■  iinircir  m  mi'flinirF.  rcud  ccl  Kie  susprci. 
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)cages  de  ilévoucnient.  IX>  ce  nombre  uluient  le  comte 
de  NotUn^çham  et  son  cousin  Henri,  comte  de  Derby,  ' 
fils  do  duc  de  I^ncaslre  :  Ricbard  parut  ne  se  souvenir 
que  de  leurs  récents  services  :  le  premier  fut  créé  duc  de 
Norfolk ,  le  second,  duc  d'Hereford,  et  une  amnistie  gé- 
nérale fut  proclamée. 

Le  roi,  méditant  de  rendre  son  pouvoir  absolu,  ajour- 
na le  parlement,  puis  le  convoqua  à  Shrewsbury,  ville 
(dus  dévouée  que  Londres  à  sa  personne,  et  là  il  fit  conflr- 
mer  par  tes  lords  et  les  communes  des  mesures  extraoi^ 
dinaires  et  subversives  de  la  constitution;  ils  accordèrent 
au  roi,  pour  sa  vie,  la  taxe  sur  les  laines  et  les  cuirs  : 
les  cas  de  trahison  furent  multipliés,  au  point  qu'il  était 
difficile  d'échapper  à  une  accusation  capitale,  autrement 
qu'en  prenant  la  volonté  du  roi  ))our  règle  unique  et 
^wolue  :  pour  lui  obéir  enfin,  des  attributions  inconsti- 
tutionnelles furent  données  à  un  comité  de  dix-liuit 
membres,  dont  douze  pairs  et  m,  députés  des  com- 
munes. Le  parlement  autorisa  ce  comité,  composé  tout 
entier  des  créatures  du  monarque,  à  exercer  en  son 
absence  tous  ses  pouvoirs  '. 

La  fortune  souriait  à  Kichard;  mais  la  prospérité,  ite,p„ii,me 
recueil  des  rois,  lui  devint  funeste,  et  lorsqu'il  tint  tous  „ijj^'j  ., 
ses  ennemis  abattus,  il  se  perdit  lui-même.  Il  se  mit  au- 

(1398) 

dessus  des  lois,  obli((eant  les  juges  a  les  interpréter  se- 
lon ses  caprices,  levant  des  emprunts  forcés,  révoquant 
ses  pardons  et  ses  grâces  et  les  mettant  â  prix,  déployant 

I.  licliird,  tnic  l'auciilimcnl  de  n  ciHni(«,  déciJu  Ift  tiyui  el  publi*  du 
l«ii  diu  1(1  mtni«  hcniM  que  li  l«  dcui  cbtnibrct  rnutnl  tit^i.  Il  irHU 
iiiMki)iic  lovle  pmuniK  qui  leulcnil  d'innuler  nu  <le  réii>qiicr  cet  nnuvMUi 
>l«luli  tRcourrtil  U  pciiii'  de  Inliiiun.  (Lingird.J 
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un  luxe  excef^if  et  ruineux,  consumant  dans  les  orgies 
les  subsides  levés  sur  des  objets  d'utilité  publique,  et 
ineltaut  dix-sept  comtés  en  quelque  sorte  hors  la  loi, 
pour  des  faits  accomplis  dans  les  premières  années  de 
son  règne.  11  perdit  ainsi  toutes  les  sympathies  qu'il 
avait  gagnées  jadis  par  son  courage  et  ses  malheurs  : 
toute  l'Angleterre  appela  de  ses  vœux  un  nouveau  règne; 
les  cœurs  se  tournèrent  vers  Henri  de  I^ncastre,  récem- 
ment créé  duc  d'Hereford,  également  iionnu  sous  le  nom 
de  Bolingbroke,  et  la  popularité  de  celui-ci  s'actrut  avec 
les  rigueurs  dont  il  fut  l'objet. 

Herefordj  dans  ses  anciens  complots  contre  le  roi, 
avait  eu  i>our  complice  le  duc  de  NotUngham,  mainte- 
nant comme  lui  rentré  en  grâce  et  créé  duc  de  Norfolk. 
Os  eurent  ensemble  un  entretien  secret,  à  la  suite  du- 
quel Hereford  dénonça  Norfolk  au  roi  comme  ayant 
tenu  des  propos  séditieux  et  médité  de  le  renverser  du 
trône.  Norfolk  opposa  une  dénégation  formelle  à  son 
accusateur.  Cette  cause,  déférée  d'abord  au  parlement, 
le  fut  ensuite  à  une  haute  cour  de  chevalerie,  et  dans 
l'impossibilité  de  prononcer  sur  un  fait  qui  n'avait  eu 
aucun  témoin,  ta  cour  autorisa  le  combat  entre  les  deux 
parties.  Norfolk  et  son  accusateur  Hereford  entrèrent 
dans  la  lice,  à  Coventry,  aux  yeux  d'un  peuple  immense, 
et  déjà  Hereford  marchait  la  lance  en  arrêt  sur  son  ad- 
versaire, lorsque  le  roi  jeta  entre  eux  son  sceptre  et  prit 
ainsi,  selon  le  langage  du  temps,  la  bataille  dans  ses 
mains,  refusant  de  permettre  un  combat  dont  l'issue, 
disait-il,  serait  funeste  à  l'un  des  champions  qui,  tous 
deux,  lui  étaient  alliés  |tar  le  sang;  mais  il  les  redoutait 
également,  et  sous  prétexte  qui;  la  tranquillité  publique 
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l'ulili^eail  â  tes  éloi(;ner,  il  les  exila  l'un  et  l'autre, 
Hereford  pour  dix  ans  et  Norfolk  pour  la  vie.  Le  pre- 
mier ayant  bientôt  après  hérité  par  la  mort  du  fomeux 
Jean  de  Gaunt,  duc  de  Lancastre,  du  nom  de  sou  père 
p|  des  grands  biens  de  sa  maison,  Richard,  qui  les  con-     Vnni  de 
voilait,  prétendit  que  la  sentence  de  bannissement,  pro-     "d^dc  ' 
tioncée  contre  son  cousin,  Henri  de  Bolingbroke,  duc    'Ji,^*^"' 
d'Hereford,  nouveau  duc  de  Lancastre,  le  rendait  inha-  ^i^'*'"' 
liile  à  succéder,  et  il  confisqua  ses  biens  au  proât  de  sa 
couronne.  Cet  acte  odieux  mit  le  comble  à  l'irritation  du      ''^"' 
peuple,  dont  l'exilé  devint  l'idole  ;  les  esprits  fermen- 
tèrent, des  complots  furent  tramés  dans  plusieurs  pro- 
vinces et  la  rébellion  de^i^(  imminente.  Richard  s'aveu- 
gla sur  son  périt,  et  lorstjue  sa  présence  paraissait  le 
plus  indispensable  en  An^tleterre,  il  la  quitta  pour  aller 
châtier  quelques  insui^^.  en  Irlande,  laissant  le  duc 
■l'York,  son  oncle,  régent  du  royaume  et  le  champ  libre 
à  ses  eonemis. 

Henri  de  Lancastre  vivait  alors  retiré  à  Paris,  où  il 
épousa  la  princesse  Marie,  du  sang  royal  de  France,  et 
011e  du  duc  de  Berry,  l'un  des  oncles  du  roi  Char- 
les VI.  Ayant  appris  la  confiscation  de  ses  biens,  et  le 
départ  du  roi  pour  l'Irlande ,  il  forma  le  projet  de  res- 
saisir ouvertement  son  héritage  et  fut  encouragé  dans 
utte  entreprise  par  les  membres  les  plus  influents  dn 
cleigé,  et  entre  autres  par  le  primat  Arundel,  qui  vint 
en  France  le  convier  à  franchir  le  détroit.  Ce  fut  le 
principe  des  liens  étroits  qui  unirent  à  l'Eglise  la  mai- 
son de  Lancutre,  antérieurement  favorable  à  ses  ad- 
versaires. Cette  union,  qui  fit  leur  force  commune,  fut 
basée  sur  le  besoin  absolu  qu'elles  avaient  l'une  de  l'au- 
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tre.  Hercford  (léhar(|ua  en  Angleterre,  dans  le  Vorkshire, 
avec  quinze  lances  seulement  et  un  petit  nombre  de 
serviteurs.  U  venait,  disait-il,  pour  recouvrer  sod  héri- 
tage; mais  l'accueil  qu'il  reçut  éleva  rapidement  ses  es- 
|>érances  jusqu'au  trône  :  les  puissants  comtes  de  Nor- 
thumberland  et  de  Westmoreland  se  déclarèrent  pour 
lui  :  le  duc  d'York,  ré(renl,  n'osa  le  combattre  ni  l'at- 

Rriour  tendre  et  se  retira  vers  l'ouest.  Le  chemio  de  Londres 
H«DM  de     était  ouvert  :  Lancastre  marclia  aussitôt  sur  la  capitale, 

'"sJ"  ^'  ralliant  à  lui  tous  les  mécontents  et  annonçant  qu'il 

piéisniiuiii    Ygnajt  redresser  les  griefs  du  peuple  el  punir  les  mé- 

e>        chants  qui  avaient  dévoré  les  revenus  de  l'État  et  aba8<' 

de  la  faveur  du  monarque.  L'unanimité  <]u'il  renfon- 

'  '  tra  et  la  rapidité  avec  laquelle  cette  révolution  s'ac- 
complit, ne  sont  comparables  qu'à  ce  qui  se  mani- 
festa trois  siècles  plus  tard,  à  la  chute  des  Stuarls,  et 
sont  la  preuve  la  plus  concluante  de  l'excès  auquel  le 
mal  était  alors  parvenu.  Partout  Lancastre  fut  reçu 
avec  enthousiasme  :  à  chaque  pas  son  année  grossis- 
sait, et  à  Saint-Albans,  près  de  Londres,  il  comptait 
déjà  soixante  mille  hommes  sous  sa  bannière.  Il  traversa 
la  capitale  sans  s'arrêter,  se  dirigeant  vers  l'ouest,  à  la 
))Oursui(e  du  régent,  qu'il  atteignit  à  peu  de  distance 
du  château  de  Berkiey,  de  sinistre  mémoire  '  :  les  deux 
princes  se  virent,  s'entendirent,  et  la  perte  de  Richard 
fut  résolue.  Peu  de  jours  après,  la  forte  place  de  Bris- 
tol ouvrit  ses  portes  à  Lancastre,  sur  l'ordre  du  régent  : 
trois  des  principaux  favoris  du  roi,  surpris  dans  ses 
murs,  furent  condamnés  et  sur-le-cbamp  mie  à  morl. 

I.  C'nt  >  Borkley  ifu'EilDuird  II  moural  craellcnicnl  anuilH 
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Le  malheureux  roi  apiirit  [iresque  en  tiièine  temps  le 
débarquement  de  son  ennemi  morM  et  ses  rapides  suc- 
cèsinOh!  s'écrîa-t-il,  rappelant  ses  perfidies,  si  j'avaiscni 
son  père,  cet  homme  ne  m'ofTenserait  pas  aujourd'liui  : 
trois  fois  déjà  je  lui  ai  pardonné,  et  voici  sa  quatrième 
ofTense.  »  11  lit  partir  aussitôt  le  comte  de  Salisbury  avec 
l'ordre  de  rallier  st's  partisans  dans  le  pays  de  Galles,  où 
il  se  disposait  à  le  suivre  avet:  sa  flotte  et  un  corps  d'Ir- 
landais levé  il  la  hâte.  Les  Gallois  répondirent  d'abord  à 
son  appel,  et  Salisbury  réunit  à  Conway  une  armée  nom- 
breuse sous  l'étendard  royal.  Mais  diverses  causes  re- 
tinrent le  roi  ot  la  défection  se  mil  dans  les  ran^çs  de 
cette  armée  avant  que  Richard  cAt  débarqué  :  il  n'en 
trouva  plus  qu'un  faible  débris,  et  se  vit  aussi  aban- 
<lonné  de  ses  Irlandais  :  mettant  alors  tout«  son  espérance 
dans  les  fortes  murailles  du  château  de  Conway,  réputé 
imprenable,  et  d'où  il  pouvait  fuir  et  s'embarquer  pour 
la  Guyenne  si  l'Angleterre  se  dérobait  à  lui,  il  s'y  en- 
ferma avec  une  garnison  peu  nombreuse,  mais  fidèle. 

Ses  ennemis,  |)our  le  contraindre  à  en  sortir  et  pour 
s'emparer  de  sa  personne,  eurent  recours  à  la  ruse. 
.Vorthumberland  ayant  mis  en  embuscade,  à  quelque 
distance,  un  corps  nombreux  de  cavaliers  et  de  gens  de  ('389) 
trait,  se  présenta  presque  seul  aux  portes  de  la  forteresse  : 
il  négocia  une  prétendue  convention  entre  le  roi  et  son 
ennemi,  et  invita  Richard,  sous  la  foi  du  serment,  à 
sceller  ce  traité  en  allant  au-devant  de  Henri  de  Lan- 
caslrc  jusqu'au  château  de  Flint  pour  y  recevoir  son 
hommage.  Le.  roi  le  crut;  il  sortit,  fit  quelques  pas,  et, 
apercevant  l'embuscade,  il  voulut  rentrer  au  château  : 
mais  le  comte,  jetant  le  masque,  arrêta  Richard  ;  sa 
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Iroupc  accoiiruL  et  les  enveloppa  :  »  Nous  soitimes  traliis, 
dit  le  roi,  en  s'adressantà  sa  suite;  mais  souveoeï-vous 
que  Notre  Seigneur  fut  aussi  vendu  et  livré  entre  les 
mains  de  ses  ennemis.  »  Il  ne  résista  point  et  fut  con- 
duit au  ch&leau  de  Flint,  oii  Lancastre  était  attendu  '. 

Le  lendemain,  montant  à  la  tour,  il  vit  l'armée  de  son 
ennemi  forte  de  quatre-vingt  mille  hommes  et  formée 
en  grande  partie  des  gens  de  Londres  qui  Ib  haïssaient  *, 
se  dérouler  sur  la  plage,  en  se  dirigeant  vers  le  château 
qu'elle  environna,  déployée  en  une  courbe  immense  de 
la  merà  la  mer.  A  celte  vue,  il  frémit,  il  pleura  et  maudit 
le  traitre  Northumberland,  à  qui  il  s'était  livré.  Il  conféra 
ensuite  «guelque  temps  avec  le  primat  Arundel  et  quelques 
autres  lords,  ses  ennemis,  qui  avaient  précédé  le  duc  au 
château  :  Boliagbroke  parut  enfin  lui-même,  et  âéchitle 
genou  devant  le  roi,  qui  se  découvrit  à  son  approche  : 
"  «  Beau  cousin  de  Lancastre,  lui  dit  Richard,  vous  êtes 
le  bienvenu.  —  Sire,  répondit  le  duc,  je  suis  venu  avant 
mon  temps,  et  pour  cette  cause  :  votre  peuple  se 
plaint  de  ce  que,  depuis  hientdt  vingt-deux  ans,  vous  le 
tavitez  avec  rigueur  :  mais,  s'il  plait  à  Dieu,  je  vous  ai- 
derai à  le  mieux  gouverner.  »  Il  donna  l'ordre  du  dé- 

(.  HiUDwril  cil«  ptrTiuaer. 

S.  Frainard  dépeiol  ittn  celle  <i  non  iltnci  le  DiMie  peuple  de  LoiJne^ 
■  Caniiitm,  dit-il ,  ce  qn'eil  i«  peuple  quand  il  l'tmeat  d  tlère  el  t  païuMce 
oonire  mb  wignenr,  el  par  ipMa)  en  Auglelern  ;  U  il  a'j  a  nal  noikd*,  ax 
t'ti\  le  plu  p4riUeB>  peuple  cdddu  qui  uil  ag  maede,  tt  le  plai  Dntrafeui  et 
la  plni  arguelllaai  ;  el  de  loui  ceui  d'Angleterre,  lei  Londriei»  uni  clieTi,  el 
k  Trai  dire,  ili  foal  iMl-puinanti  de  iniie  el  de  g«it;  ear  iU  le  trouieatbteB 
du  elot  de  Laadrei  24,000  bomniei  arndi  de  pied  en  capedt  (oalaa  pitata,  et 
bien  30,000  anben.  C'etI  grand'  Force,  car  ili  mbI  dura,  forti ,  hardii  et 
banti.  El  IbdI  plut  Teienl  de  UBg  épanda,  lanl  plui  •ont-ila  cruthcl  noiM 
Aahit.  ■  (Fraittard,  RtrmlfWJ,  c.  Lliri.) 
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part  :  ieva  chevaux  de  misérable  apparence  rureol  ame- 
nés pour  Richard  et  pour  Salisbury,  demeuré  fidèle  au 
ntalheur.  Richard,  en  ce  momeot  critique ,  ne  fut  pas 
abandonné  des  hommes  seulement  :  on  raconte  qu'on 
beau  lévrier  qui  était  à  lui  et  qui  jusqu'alors  ne  voulait 
connaître  personne,  hormis  le  roi,  voyant  Richard  et  le 
dnc  monter  à  cheval,  quitta  le  prince  et  vînt  au  duc,  lui 
mettant  Tamilièrement  les  pattes  sur  l'épaule  et  le  cares  ' 
sîtnt  ainsi  qu'il  avait  coutume  de  Taire  au  roi,  et,  comme 
le  duc  s'en  étonnait  :  «  Cousin,  lui  dit  le  roi,  ceci  est 
pour  vous  grand  présage,  et  pour  moi  mauvais  signe  : 
ce  lévrier  vous  accueille  déjà  comme  roi  d'Angleterre 
(joe  vous  serez,  et  moi  je  serai  déposé  '....  Le  duc  en  eut 
une  grande  joie,  et  Richard  prisonnier  le  suivit  à  Chester 
aux  acclamations  de  l'armée  rebelle  et  triomi^ante. 

Henri,  après  avoir  convoqué  les  tords  et  les  communes,  <vpii(iu 
se  dirigea  sur  Londres,  et  Richard,  exposé  en  chemin 
aux  outrages  de  la  populace,  fut  conduit  à  la  Tour.  Là, 
aucun  effort  ne  fut  épargné  pour  arracher  de  lui  une 
renonciation  à  sa  couronne.  C  céda  enfin  à  la  violence 
et  aux  menaces,  et  signa  son  abdication  :  on  dit  même 
qu'il  ôta  son  anneau  et  qu'il  le  mit  au  doigt  de  son  vain- 
qneur.  Le  lendemain,  en  présence  des  Etats  de  la  nation, 
assemblés  à  Westminster  ^,  lecture  fut  donnée  de  la  ré- 
signation du  monarque.  Lancastre  voulait  davantage,  il 

t.  Froittird,  CtnmifiiM,  ibid. 

1.  H.  Hallim  «  mnuijaA  qus  lei  fonna  da  II  caDilitnlIon  futcnl  obicrtMi 
«ec  Itoti»  MindiDi  It  i4Talulii>Dd«13B9qiMdiaiaUNd*USg.  i  l.« 
niuMui,  dil-il,  D'ékdml  poinl  d'orale»;  la  ditmbm  rMniet  d«  pri- 
nt  pnslU  liin  d*  parl«auat,  miii  uolemeDi  calui  d'ËUii  du  royiBH*. 
ll'Eunfê  m  MdfM  éf*,  cbip.  VII  ;  ffutein  it  U  tauHlxlio»  d'Amjttltrtr, 
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voulait  <|u'une  révolution  si  complète  Tût  au  moins  sanc- 
tionnée par  l'qtparence  du  droit.  H  avait  fait  dresser 
contre  Richard,  eu  trente-trois  articles,  un  acte  d'accu- 
sation, et  cet  acte  fut  produit,  par  son  ordre,  devant  les 
deui  chambres.  L'évêque  de  Carlisle  fut  le  seul  <|ui, 
dans  ce  moment  suprême,  prit  la  défense  de  son  roi 
malheureux  dans  une  assemblée  dévouée  tout  entière  à 
son  rival,  et  Richard,  déclaré  coupable  sur  tous  les  points, 
fut  solennellement  déposé. 

Le  trône,  en  admettant  qu'il  eût  été  loyalement  vacant, 
eût  appartenu  par  la  loi  dt:  l'hérédité,  aux  descendants 
de  Lionel,  troisième  fils  d'Edouard  III.  Henri  de  Un- 
caetre  le  revendi<ii]a  cependant  (tour  lui-même  :  il  se 
leva,  et  après  s'être  Signé  au  front  et  sur  la  poitrine,  il 
dit  :  H  Au  nom  du  Père,  du  Pils  et  du  Saint-Esprit,  moi, 
Henri  de  Lancastre,  je  réclame  le  rojaume  d'Angleterre 
et  la  couronne,  avec  toutes  ses  appartenances  et  dépen- 

Ai«ncia«ni    dauces,  commc  descendant  en  ligne  directe  par  le  sang 
iitnri       du  bon  seigneuF  le  roi  Heun  DI,  et  comme  y  ayant  aussi 

'tu  uTùe"  droit,  parce  que  Dieu,  dans  sa  grâce,  m'a  envoyé  pour  le 
d'Ai.Bioitr«.  recouvrer,  le  dit  royaume  étant  sur  le  point  de  tomber 
(Iî09)      en  mine,  faute  d'être  bien  gouverné,  et  par  suite  de  la 
violation  des  bonnes  lois  '.  » 

U  ât  voir  ensuite,  et  sans  doute  enconflrmationdeson 
droit,  le  sceau  roy^l  et  l'anneau  de  Richard,  et  fut  pro- 
clamé son  successeur  par  les  deux  chambres*.  L'arche- 


4.  Ital.pirl..  m,  412,  ^2t. 

2.  S«Idp  Froidaril,  cette  ((nnda  wèni  (ul  readas  plui  dnnatiqvt  pO'  '* 
prtwncc  dirai  Hicbird  :  *  Il  lui  mit,  dil>il,  bon  de  11  loor,  et  liiit  »  IimI^ 
aràùaat  et  ÉpperÂlk  tomme  roi,  en  maDlel  onierl,  teninl  le  Kcpln  <■>  >* 
imin,  ei  la  couraniie  dont  il  util  i\i  coureuné  f  ur  >oo  chef  d  ne  tii  *«*>' 


jNGoogle 


mCHAIlD  H.  67 

téque  de  Cantorbéry  le  conduisit  au  trône.  Henri,  avant 
de  monter  à  cette  place  usurpée,  s'agenouilla  sur  tes 
marches  et  pria.  Il  se  leva  au  bruit  des  acclamations  des 
lords  et  des  communes,  et,  commandant  le  silence,  ren- 
dil  ^rice  à  Dieu  et  aux  assistauts,  et  promil  de  gouverner 
selon  les  lois  :  «  Je  ne  veux  pas,  dît-il,  que  personne 
puisse  penser  que  j'entende  régner  par  voie  de  con- 
ipiète  et  priver  qui  que  ce  soit  de  son  héritage,  hormis 
ceux  cependant  qui  ont  agi  contre  le  vœu  général  et  le 
bien  du  royaume  '.  ■  C'est  ainsi  qu'en  invoquant  la  mo- 
dération  et  la  justice,  il  précipita  du  trftne  le  légitime 
[Assesseur  et  y  monta  lui-même  :  usurpation  fatale  et 
source  des  guerres  sanglantes  qui  désolèrent  l'Angle- 
lerre  durant  le  sv*  siècle,  sous  le  nom  de  la  Guerre  des 
dttix  Boue». 


p>|ii«  de  penaone  quiod  il  pirU  (iiiii  :  •  i'ii  élé  ni  d'AngUlem,  dno  d'A- 

■  qoilaina  el  tin   d'Irtinde  ilngt-deai  »ai,    iH^nella  rojanU,  Mipwri«, 

■  mpin,  murgnng  et  bérilige  j«  Té)igM,  pilrcmnl  «1  quillameDI,  k  m«a 
>  niiîp  Heori  da  Linc*ilre,  (t  le  prit  ci  II  prtMoc»  da  lau  qi'il  prenne  le 
•  Htpin...  B  rt  uHi  lAl  aprb  Richard  de  Etoardeani  relDBrni  d'ub  il  éliit 
itHi.  •  (Càro».,  B.  LXXTll.)  Lrt  tatm  hirioneae ,  et  eo  ptrtioulier  le 
nuiM  d'Eieibeni  qui  eatra  k  ce  aajel  dtoi  de  grand)  dAltili,  tmlitanenlaTCC 
plu  de  TnÎKmbUnce,  qa«  Biehird  n'itait  painl  prCtenl  el  qa'il  Fol  lewlcmeul 
itBié  lactnra  de  u  Téngaatioa. 

<.  Il  daiGend.it  de  Henri  III  dan  1««  de«i  ligact  : 


Blanche,  dachenedeLanenIr*. 
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Richard ,  détenu  au  château  de  Pontetract ,  devint 
un  objet  d'appréhension  pour  son  vainqueur,  et  sur- 
vécut peu  à  sa  déchéance.  Son  règne  agité  nous  oITre 
un  des  plus  rrappants  esemples  des  maux  qu'engen- 
drent les  minorités  des  rois  dans  une  société  mal  as- 
sise. Ce  prince,  doué  par  la  nature  d'intelligence  et  de 
courage,  aurait  eu  peut-être  un  règne  prospère  et  glo- 
rieuij  s'il  fût  monté  sur  le  trône  mûri  par  l'âge  et  par 
l'expérience  :  mais  roi  presque  au  sortir  du  berceau,  en- 
touré, dès  son  enfance,  d'ondes  avides  et  ambitieux,  uni- 
quement occupée  de  se  grandir  à  ses  dépens,  il  devint,' 
sous  l'empire  des  circonstances,  ombrageux,  dissimulé, 
vindicatif;  il  apprit  de  ses  proches  à  s'élever  au-dessus 
des  lois,  à  braver  la  justice;  il  employa,  pour  s'affhtn- 
•bir  d'eux  et  pour  s'en  venger,  la  violence  à  laquelle  ils 
avaient  eu  recours  contre  lui-même,  et  lancé  sur  cette 
pente,  il  ne  s'arrêta  plus  jusqu'à  l'abîme. 

Cette  époque  fut  pour  l'Europe  presque  entière  un 
ftge  de  ténèbres  et  de  crimes.  En  Angleterre,  tous  les 
ordres  de  la  nation  s'entrechoquaient  confusément,  in- 
voquant le  droit  au  moment  même  où  ils  le  foulaient 
aux  pieds  :  les  parlements  n'avaient  encore  aucune 
force  réelle,  empruntée  par  eux  à  la  légalité;  ils  n'é- 
taient souvent  que  des  instruments  presque  passifs  dans 
la  main  des  rois  ou  des  princes  de  leur  sang,  qui  leur 
disputaient  le  pouvoir.  La  morale,  bannie  de  la  société 
civile  ou  politique,  l'était  aussi  trop  souvent  de  la 
société  religieuse,  et  les  pouvoirs  qui  avaient  été  déférés 
au  chef  de  l'Eglise,  pour  le  bien  spirituel  de  l'humanité, 
étaient  détournés  de  leur  objet  et  employés  par  lui  à 
l'accroissement  de  sa  propre  fortune    temporelle.  De 
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nombreux  sujets  de  plaintes  s'élevaient  de  toutes  parts  Hm 
et  dans  les  divers  ordres  de  la  nation,  contre  l'ambition  î^^l^a, 
et  la  cupidité  de  la  cour  pontificale  maintenant  divisée.  '<""•>■*- 
Le  pape,  disait-on,  avait  usurpé  la  collation  de  pres- 
que tous  les  bénéfices  contre  les  droits  du  souverain, 
des  chapitres  et  des  patrons.  Chaque  jour,  et  malgré 
les  défenses  les  plus  formelles  des  nJis,  il  mettait  en 
ûmvre  quelque  nouveau  moyen  pour  se  rendre  maître 
de  toutes  les  collations  dans  le  royaume,  tantôt  en  trans- 
férant arbitrairement  sur  un  autre  siège  ou  dans  un 
autre  lieu  le  possesseur  d'un  siège  épiscopal  ou  d'un 
bén^ce,  tantôt  en  conférant  les  évêchés  et  les  autres 
bénéfices  avant  qu'ils  ne  fussent  vacants  par  la  voie 
de  provitions  qu'il  accordait  par  avance,  el  ceux  qui 
se  trouvaient  ainsi  pourvus  avant  le  temps  et  qu'Ai 
nommait  proviseurs,  étaient  la  plupart  des  Italiens, 
parents,  amis  ou  créatures  du  pontife  ou  des  cardinaux. 
Les  Anglais  se  plaignaient  amèrement  que  des  étrangers 
fussent  ainsi  mis  en  possession  de  biens  el  de  dignités 
qui  auraient  dû  n'appartenir  qu'à  des  nationaux;  ils 
supportaient  avec  impatience  que  le  pape  s'emparât  des 
premiers  fruits  de  tous  les  bénéfices;  que,  sous  pré- 
texte d'une  croisade  ou  sous  le  nom  de  dons  volontai- 
res, il  levât  des  taxes  fréquentes  qui  épuisaient  d'ai^ 
gent  le  royaume ,  et  qu'en  annulant  tous  les  appels 
portés  à  la  cour  de  Rome ,  il  obligeât  les  particuliers, 
dans  une  mulUtude  de  cas,  à  des  frais  ruineux  et 
inutiles.  Deux  statuts  importants  avaient  été  rendus 
sous  Edouard  III,  pour  combattre  de  semblables  abus  : 
le  premier  interdisait  les  pTovisionf  sous  des  peines  ^J"' 
sévères;  le  second,  qui  fut  appelé  pbahinub,  ordonnait  Prcmunii 
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que  si  quelque  sujet  du  roi  portait  dans  une  cour 
étrangère  des  causes  dont  la  connaissance  appartint 
aux  juges  royaux,  il  serait  puni  par  l'emprisonnement 
et  la  conâscation.  Ces  deux  statuts  furent  renouvelés 
sous  le  règne  de  Ricliard;  mais  ils  n'apportèrent  à  un 
mal  si  invétéré  qu'un  remède  temporaire  et  insuMsanl. 
A  tous  ces  abus,  se  joignait  le  fléau  au  grand  schisme 
dont  l'Église  était  encore  déchirée.  Telles  furent  les 
principales  causes  qui  aidèrent  aux  progrès  naissants 
d'une  réformation  religieuse,  dont  Wycleff  jeta  les  pre- 
mières semences  en  Angleterre. 

,  Cet  hérésiarque  célèbre  était  entré  dans  les  ordres 
sous  Edouard  ID,  qui  lui  donna  une  prébende  dans 

-  l'église  collégiale  d'Aust  et  la  cure  de  Lutterworth.  A  la 
mort  de  ce  prince,  et  durant  la  minorité  de  Richard  II, 
Wycleff,  protégé  par  le  puissant  duc  de  Lancastre,  com- 
battit les  exactions  de  la  cour  romaine  qui,  par  ses 
taxes  sur  les  biens  d'Église,  ses  réserves  et  ses  colla- 
tions de  t>énéflces,  retirait  de  r.\ngleterre  des  s^unmcs 
énormes.  Il  s'éleva  aussi  avec  force  contre  le  luxe 
et  les  biens  d'une  partie  du  clergé  et,  sans  se  sé- 
parer effectivement  de  l'Eglise  romaine,  il  prêcha  un 
culte  fondé  sur  le  développement  intérieur  et  moral, 
plus  que  sur  des  pratiques  toutes  cérémonielles.  Sa 
doctrine  avait  de  grands  rapports  avec  celle  de  l'Eglise 
fondée  par  les  pauvres  de  Lyon  et  les  Vaudois  dans 
({uelques  oliscures  vallées  des  Alpes  et  aussi  avec  celle 
que  prêcha ,  deux  siècles  plus  tard ,  Martin  Luther. 
Comme  lui,  Wycleff  niait  la  présence  réelle  dans  h- 
i-ncrement  de  l'Eucharistie  et  faisait  appel  à  l'Evangile 
fonirc  l'autorité  traditionnelle  <\c  l'Eglise  :  sa  doctrine 
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enfin  était  subversive  de  la  puissance  ecclésiastique, 
liaistfu'il  subordonnait  l'autorité  des  membres  du  clergé, 
même  pour  l'admiaistration  des  sacrements,  à  la  sain- 
teté de  leor  vie,  à  la  pureté  de  leurs  mœurs.  Il  consi- 
dérait les  richesses  dans  l'Eglise  comme  la  source  do 
toute  corruption,  il  voulait  qu'elle  se  dépouillât  de  ses 
biens  immenses,  et  il  demandait  que  la  collation  des 
IwDéflces  leiii|>orels  fût  transférée  des  évèques  aux  laïcs. 
Il  prêchait  surtout  d'exemple,  vivant  lui-même  dans 
une  pauvreté  volontaire,  d'une  vie  simple  el  ascétique. 
QHavoyait  ses  disciples'  de  ville  en  ville,  de  comté  en 
comté,  sous  le  nom  de  pauvres  prêtres  et  sous  un  cos- 
tume d'une  extrême  simplicité,  préchant  rEvangilc  dans 
les  églises,  dans  les  cimetières,  au  milieu  des  marchés 
eldes  foires,  bravant  les  défenses  des  évêques  et  en- 
Irainant  la  foule.  Wycleff  fut  traduit  deux  fois  au 
liibunal  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques  et  deux  fois , 
)iTâce  à  l'appui  de  Lancastre,  il  échappa  impuni  ;  mais 
son  protecteur  s'etTraya  enfin  de  la  témérité  de  ses 
opinions  et  lui  retira  en  partie  son  appui.  La  doctrine 
de  Wjcieff  fut  condamnée  à  Oxford  et  il  fut  expulsé 
lui-même  de  l'université.  Il  vécut  encore  une  année, 
et  la  maladie  qui  l'emporta,  dans  la  soixantième  année 
de  son  %e,  déroba  son  corps  aux  souffrances  du 
supi^ice,  mais  non  à  l'échafaud  ' . 

Wycleff  composa  de  nombreux  ouvrattes  théologiques 
et  fit  une  traduction  de  la  Bible  eu  langue  anglaise. 

I .  Le  concile  de  Covtluce,  qui  leriDim  le  gnod  uhiinio  d'Occident  par 
l'HtElien  du  {Mpe  MtHin  V,  condâmn»  U  doclrinc  de  WïcteHel  ordmin»  <\«« 
>n  min  (uflenl  iManti  el  lirr^i  lui  (limma.  Celle  icnlcncr  Cul  eii^rul^c  en 
Aii|klerre  plut  de  treple  *ni  apriw  la  mnrt  du  réfnTmateiir. 


jNGoogle 


72  UVHE   111.    CUAPITSE  11. 

Ses  écrits,  traosportés  en  Bohême  et  avidement  lus,  ; 
portèrent  les  germes  de  la  sanglaote  guerre  des  Bus- 
sites;  ses  disciples,  nommés  LoUards,  s'y  mitltiplièreol 
rapidement  en  Angleterre,  où  ils  eurent,  durant  plus 
d'un  siècle,  de  cruelles  persécutions  à  subir.  Ses  écrits 
circulèrent  malgré  les  prohibitions  les  plus  rigoureuses, 
et  sa  doctrine,  sourdement  répandue  dans  les  classes 
intelligentes  et  laborieuses  de  la  nation,  jeta  les  pre- 
mières  semences  de  la  rétormalion  du  ivr  siècle  :  ■  Mais 
au  xn°,  dit  un  célèbre  historien  protestant,  qui  a  rendu 
un  éclatant  hommi^  aux  biËnlaits  du  catholicisme 
durant  le  mojen  âge,  le  triomphe  prématuré  des  dis- 
ciples de  Wycleff  eût  été,  très-probablement,  malgré  la 
pureté  de  leur  vie,  très-funeste  à  la  religion  et  aux 
moeurs.  H  était  inutile  de  présenter  aux  hommes  l'Écri- 
ture sainte  comme  l'unique  règle  de  leur  vie,  à  une  épo- 
que oii  un  si  petit  nombre  était  en  état  de  la  lire.  Les 
masses  ignorantes  qui,  avant  l'inventiou  de  l'impri- 
merie, auraient  secoué  le  joug  du  saint-siége,  eussent 
été  bientôt  forcées  d'en  accepter  aveuglément  un  autre. 
On  peut  Juger  par  la  facilité  avec  laquelle  on  vit, 
même  au  xvr  siècle,  des  'populations  entières,  attachées 
aus  pas  de  quelques  sectaires  fanatiques,  d'un  Matthias 
et  d'un  Jean  de  Leyde,  de  ce  qui  fût  advenu,  deux 
siècles  plus  tôt,  à  une  époque  relativement  fort  obscure, 
et  le  christianisme,  jeté  prématurément  dans  une  voie 
nouvelle,  aurait  aisément  pu  dégénérer  en  une  su- 
perstition licencieuse  et  sanguinaire  <.  » 

t .  Uictnlty,  B'ulors  of  EnjlMd  fran  (lu  aran'im  if  Jamet  II,  t.  l- 
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R^ne  de  Hewl  IV,  dit  RoliDsbroke. 
1309-1413. 

Tous  les  maui  qu'entraîne  avec  elle  l'usurpatioa  du 
sceptre  '  se  moalrèrent  dès  le  début  du  nouveau  règne  : 
lenlatives  du  parti  vaincu  et  légitime  renouvelées  sans 
cesse,  étemellea  comme  le  droit  ;  avidité  insatiable  dans 
les  complices  de  l'usurpation  ;  crainte  anticipée  de  la 
détection  suggérée  i>ar  le  souvenir  même  des  services 
rendus  dans  une  mauvaise  cause;  obligation  de  satis- 


■   dterili  tu  ttmtt  #nn|i(jan  dini  !■  Ingid»  t» 
Onri  ir  : 

Bottn  koawi  oif  «od 

By  vhtl  ly-pi(h>,  «nil  inJîrecI  cTook'd  myi 
I  mcllhiicrown  ;  and  I  mjMir  kooir  mil, 
Bow  iroablsumt  il  Hliptn  my  b«ad,  sic,  de. 


Bal  M  (B  honaar  iiukh'd  «ilh  boiiUroM  biod  ; 

And  I  lud  miay  liiing  la  vpbrûd 

Hy  lain  of  il  by  iheir  ■wiiiincn,  tic,  eic. 

*-l.  »,  lie-  Il 
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taire,  avec  des  ressources  limitées,  des  prélentions  sans 
bornes,  de  donner  sans  mesure  ou  de  frap(ter  sans  re- 
lâche; nécessité,  enfin,  d'étouffer  à  tout  prix  le  foyer  de 
sédition  qu'on  alluma  soi-même,  de  détourner  le  périt 
des  discordes  civiles  par  la  guerre  extérieure,  d'écfaap- 
per  à  une  calamité  en  en  créant  une  autre  ;  telles  furent 
les  difficultés  immenses  du  règne  de  Henri  IV,  premier 
prince  de  la  maison  de  Lancastre  qui  ait  i>orté  la  cou- 
ronne dont  l'héritier,  selon  l'ordre  de  primi^iiiture , 
était  Edouard  Mortimer,  comte  de  March,  alors  âgé  de 
dix  ans,  et  descendant,  par  les  fenunes,  de  Lionel,  duc 
de  Clarence,  second  fils  d'Edouard  ni'.  Benri  rv  eut 
ainsi  à  lutter  pendant  neuf  années,  nt  presque  sans 
trêve,  contre  les  complots,  les  rébellions  ouvertes  et 
les  attaques  de  l'éb'anger  :  mais  son  génie  grandis- 
sait par  les  obstacles;  non-seulement  il  surmonta  tous 
ses  ennemis  et  garda  sa  couronne,  il  la  transmit  in- 
tacte à  sa  postérité. 
icoirJ  du  roi  Le  roi  et  son  nouveau  parlement  se  donnèrent  des 
prkm^i.  gages  d'un  appui  dont  ils  avaient  réciproquement  be- 
soin, La  nécessité  força  ainsi  Henri  IV,  et  après  lui  les 
successeurs  de  sa  race,  à  étayer  leur  pouvoir  sur  l'au- 
torité parlementaire  qu'ils  essayèrent  d'opposer  aux 
principes  de  la  succession  héréditaire  en  ligne  directe. 

Bdtli  lui  princd  de  U  miiion  de  Ltnadre  ;  il  mourul  wni  poilériié  ;  k  u 
mon,  m  droil)  pifiircal  k  h  KBur  Anne  Mortimer,  f(mni«  d«  HlcBABD 
D'Vobk,  duc  d>  Cambridge,  donndinl  d'Edouird  Un|leT,  doc  d'ïoik,  qui- 
Iritmc  fil*  d'EJanird  III.  Il  importa  d'arrtterdt»  h  pr«Knl  la  yeni  lur  tMle 
«Hirla  ||fiii!a1ogie  de  U  niii»ii  riiila  d«  callt  de  Lintulrc,  *fln  ds  comprendre 
plu(  lird  l'origioe  de  U  nnglanle  qncFclle  li  rtaeuie  diit  rbiiloire  wii  le 
Dem  de  oDitlim*  VER  Divs  HO»»,  ou  de  deux  malmni  de  Unciiln  el  d'ïnrk. 
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Le  parlemenl  révoqua  tout  ce  qui  avait  été  fait  dans 
l'assemblée  tenue  à  Shrewsbury  en  1397  et  1396  pour 
étendre  la  prért^live  royale  au  delà  des  bornes  ordi- 
Daires;  il  annula  les  procédures  illégales  contre  le  duc 
de  Glocester  et  les  comtes  de  Warwick  et  d'Arundel  : 
les  cinq  lords  appelants  contre  em  furent  punis  par  la 
confiscation  de  leurs  biens  et  de  leurs  honneurs,  et 
leurs  partisans  ayant  allégué  que  Richard  avait  usé 
de  contrainte  à  leur  égard,  le  parlement  en  prit  occa- 
sion de  faire  un  acte  par  lequel  il  déclarait  qu'à  l'avenir 
la  contrainte  ne  serait  pas  une  eicuse  légitime  pour 
justifier  des  actions  contraires  aux  lois.  Ce  parlement 
rendit  quelques  autres  statuts  dont  l'utilité  fut  généra- 
lement reconnue  :  il  défendit  aux  barons  de  faire  porter 
à  leurs  vassaux  des  livrées  distinctes  qui,  multipliant 
dans  le  pays  les  signes  de  ralliemeat  pour  les  familles 
ennemies,  était  un  danger  permanent  pour  la  paix  pu- 
blique; il  annula  les  concessions,  fréquentes  sous  le 
dernier  règne,  des  terres  sur  lesquelles  la  couronne 
n'avait  aucun  droit;  il  limita  de  nouveau  pour  l'avenir 
les  cas  de  haute  trahison  à  ceux  qui  avaient  été  établis 
|iar  Edouard  III,  et  abolit  les  appels  des  particuliers 
au  parlement  assemblé,  arme  meurtrière  dont  ils  tai- 
saient usage  tour  à  tour  dand  chaque  parti ,  pour  ob- 
leoirdes  sentences  de  mort  contre  leurs  adversaires; 
le  parlement,  enfin,  favorisa  le  commerce  extérieur  et 
rendit  un  statut  favorable  aux  étrangers  qui  approvi- 
sionnaient le  royaume  '. 
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En  metlant  de  justes  bornes  aux  prérogatives  de  la 
couronne,  le  parlement  Si,  d'autre  part,  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  donner  satisfaction  au  mo- 
narque et  pour  afTermir  le  sceptre  dans  sa  famille  :  il 
couvrit  d'une  amnistie  générale  tous  ceux  qui,  dans 
les  derniers  troubles,  avaient  pris  les  armes  pour  la 
maison  de  Lancasb-e;  il  reconnut  pour  prince  de  Galles 
Henri  de  Monmouth,  fQs  atné  du  roi,  et  enlln,  pour 
affermir  la  couronne  du  monarque  contre  de  légitimes 
terreurs,  il  fut  décrété  par  les  lords  spirituels  et  tem- 
porels que  Richard,  voué  à  on  emprisonnement  per- 
pétuel, serait  mis  au  secret  le  plus  absolu,  sous  bonne 
garde,  dans  une  place  peu  fréquentée  >. 
m.  De  toutes  parts  ses  partisans  s'agitaient  et  conspi- 
raient, et  le  premier  complot  contre  la  vie  du  roi  fut 
tramé  par  les  lords  appelants  qui  avaient  poursuivi 
Glocester,  Arundel  et  Warwick  devant  le  parlement 
tenu  à  Shrewsbury,  et  qui  avaient  perdu  les  nouveaux 
honneurs  dont  Richard  les  avait  comblés.  I^es  chefs 
du  complot  étaient  les  deux  frères  utérins  du  dernier  roi, 
les  comtes  de  Kent  et  de  Huntington,  et  son  cousin-fe^ 
main  le  comte  de  Rutland,  fils  ^né  de  ce  même  duc 
dTorii,  qui,  r^nt  sous  Richard,  s'était  joint  à  ses  en- 
nemis. Les  conjurés  invitèrent  Henri  IV  à  une  fête  mili- 
taire à  Oxford;  c'est  là  qu'ils  devaient  le  frapper.  Le  duc 


t.  m».  <fi>par(tm.,m,  438.  —  La  commuDU  na  pirlIciptrcM  poin' • 
on  iléciiioDi  coniidirMi  cooiDi*  judicliira,  maii  n  même  tempi,  <iil  ■i''  '"*" 
Hic-Iiili}ih,anaUpn!DTBincoiil»ttbleqDaleroicllci  brdi  reopBiùui"' 
■m  commann  U  droil  3t  csDconrir  an  >ole  da  i«h,  k  la  conCcclid»  <!<■  '*'* 
da  donner  ia  eonMili  k  la  couronne,  (Hac-IntMb,  Bi$t.  tAUfItl-,  '^f"  ^' 
HtnrLIV.) 
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d'York  pénétra  le  complot  et  le  dévoila  :  Itulland,  son 
fils,  se  croyant  découTert,  courut  à  Windsor  acheter  son 
pardon  par  un  aveu.  Ses  complices,  trahis,  précipitè- 
rent le  mouvement  insurrectionnel;  ils  prirent  les  armes, 
proclamèrent  Richard  U  qu'on  croyait  caché  en  Ecosse, 
et,  ayant  réuni  des  forces  considérables,  ils  tentèrent 
d'enlever  le  roi  à  Windsor.  Henri  échappa  aux  rebelles, 
rassembla  vingt  mille  hommes,  et  marcha  droit  à 
renoemî.  Les  conjurés  se  replièrent  vers  l'ouest  et 
campèrent  sous  les  murs  de  Cirencester,  tandis  que 
leura  chefs  s'étaient  Ic^és  dans  la  ville.  Le  maire,  du- 
rant la  nuit,  souleva  contre  ceux-ci  les  habitants;  deux 
d'entre  eux,  les  comtes  de  Surrey  et  de  Salisbury,  furent 
pris  et  sur-le-champ  décapités.  A  ce  bruit  une  terreur 
panique  s'empara  de  l'armée  rebelle  qui  prit  la  fuite  et 
se  dispersa.  Beaucoup  de  conjurés  de  marque  furent 
arrêtés  et  portèrent  leurs  tètes  sur  l'échafaud,  et,  pour 
ôter  tout  prétexte  dans  l'avenir  à  dé  semblables  ten- 
tatives, la  mort  de  Richard  btX  secrètement  résolue  K 
Nul  ne  savait  s'il  était  mort  ou  vivant,  et  le  plus 
[KOfond  mystère  enveloppait  sa  retraite  lorsqu'un  jour 
on  vit  un  cortège  funéraire  sortir  des  murs  de  Ponle- 


*.  Si  tatdiliu  roi  :  ■  Sîn,  Mot  qma  Ricbitd  de  BonrilciQt  lil,  toui  ni  !< 
r*T**aMm«  Mr  éMI.  >  Le  ni  r<paiJil  :  •  le  croia  que  nnditttitnU, 
mil  Uatqa'k  mm,  je  dcI«  (eni  moiiriT  •(  lai  tieadni  tua  t»T»aitl  (pramcuc) 
UM  ^M  ippeml  m  mti  qd'il  m'tara  bll  InhiiOB.  >  St*  cbeiilian  rtp«ndi' 
re>t  :  •  11  Taoi  Tindnil  mitiii  Mi«  nsii  qas  lif,  car  liai  que  Ib  Fnntiii  U 
Muni  »  Tie,  ili  l'cnDrcarDiit  lodjoan  ds  tobi  gvtrniytr,  tt  (arenl  etpoird* 
lenUana-ncoracnion  eut  kaoïeqa'il  ala  lit*  dn  roi  da  Fnne*.  ■  La  rd 
d'ii|l(lnTi  na  rfpsadil  pwBl  k  rai  propaa  al  la  déparlilda  11,  atlet  liim  en 
h  daabn  pulst  aiuanibla  :  il  «lia  k  Ha  raaoïBaicn,  mil  on  riacon  inr  aon 
faiai  d  i'o«blia  k  ta  paîtra.  (Proianrd,  C*rM)f«M,  c.  LXXII.} 
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Mort  tnct  :  c'élait  le  corps  du  dernier  roi  porté  en  grande 
Bkhird  II.  P"™?^  à  Londres,  dans  la  cathédrale  de  Saint -Paul, 
où,  durant  deux  jours,  il  tut  exposé,  le  visage  décou- 
verl,  aux  r^ards  du  peuple.  On  ne  sut  jamais  aveccer- 
titnde  de  quelle  manière  il  avait  succombé  :  le  bruit 
se  répandit  qu'il  avait  péri  dans  sa  prison  sous  1^ 
coups  d'un  chevalier  du  roi,  Pierre  d'Eiton,  et  de  hait 
assassins,  après  en  avoir  abattu  trois  à  ses  pieds  :  une 
autre  version,  et  peut-être  la  plus  probable,  est  qu'il 
mourut  de  faim  '.  On  lui  ût  à  Westminster  de  pom- 
peuses funérailles,  Henri  IV  y  assista,  et  suivit  le  corps 
jusqu'à  sa  dernière  demeure. 

Richard  avait  été  accusé  par  ses  euDemis  de  man- 
quer des  vertus  belliqueuses  de  sa  race.  Son  succes- 
seur résolut  de  ne  point  encourir  le  même  reproche, 
et  sa  politique  d'ailleurs,  tendait,  comme  on  l'a  dit, 
à  détourner  vers  l'extérieur  les  passions  turbulentes 
de  ses  sujets.  Mais,  de  ce  cAté  aussi,  sa  couronne  fui 
plusieurs  fois  dans  un  grand  péril.  Il  avait,  en  arrivant 
au  trône,  confirmé  la  trêve  avec  la  France  où  régnait 
l'infortuné  roi  Charles  VI ,  sous  la  tutelle  de  ses  on- 
cles, et  la  première  guerre  sérieuse  qu'il  eut  à  sou- 
tenir fut  avec  l'Ecosse.  Le  nouveau  souverain  de  ce 
royaume,  Robert  tll,    n'ayant  pu  obtenir  de  lui  un 

4 .  Phi  ie  U\lt  *uUol  que  U  murl  d«  Uicbard  II  onl  parlagf  In  biilorim. 
t.tÈ  uot,  Itti  qui>F*bîin  flijwaril,  !«  moine  da  Siint^Dcnii  el  plniinir)  mioiii- 
crili  de  la  kiitiliolb«i)ue  du  roi,  de  l'ua  dvqneli  M.  Bucbon  i  tait  no  cnriaai 
«lirait  (CkroD.  ul-,  I.  xxv),  font  mourir  Richard  ie  la  maiii  dt  lir  Piem 
d'EiWn  ;  dWm,  WaliiDgbam,  la  moiu  d'ËTetham,  (iawn',  «le.,  illribncui 
H  non  au  ihigrin  cl  k  l'abalïneiica  mloalairo  :  «dDi,  hIod  Hanlyag,  Forta- 
t*a,  Polydore  Virgile,  Slon  et  pluiitnri  aalm,  «a  gardieai  I*  Bmil  Bourir  de 
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tnosfu^  de  marque,  lui  déclara  la  ^pierre;  Henri  le  liotrre 
prévint  :  soo  armée  pénétra  dans  le  pays,  s'avança  rÊraw. 
jusqu'à  Edimboui^,  puis  revint  mettre  l'Angleterre 
elle-même  à  l'abri  des  imniffrtr^ir'ri"' lirn  Errrinir  Cette 
première  campa^e  (Ut  sans  résultat,  et  déjà  un  dan- 
ger plus  grand  menaçait  Henri  tv  sur  les  frontières  de 
l'ouest. 

Les  Gallois  s'étaient  soulevés  à  l'appel  d'Owen  Glen- 
dover,  qui  se  disait  issu  de  leurs  anciens  princes  et  qui,  ' 
à  la  suite  d'une  querelle  avec  un  de  ses  puissants  voisins,  ^ 
lonl  Grey,  furieui  d'un  prétendu  déni  de  justice  du  roi, 
jura  de  se  venger  et  d'alTranchir  son  pays.  Les  bardes 
gaUois  reparurent,  appelèrent  de  toutes  parts  les  indi- 
gènes aux  armes,  annonçant  Owen  Glendover  comme 
celui  qui  devait  rendre  aux  enfants  des  Kymris  la  cou- 
ronne de  Bretagne  ;  ils  le  proclamèrent  roi  et  le  peuple  . 
de  Galles  accourut  en  foule  sous  sa  bannière.  Henri  IV 
tenta  en  vain  d'élouSer  l'insurrection  et  conduisit  en 
personne  plusieurs  armées  contre  les  rebelles.  Glen- 
dover fut  vainqueur  dans  beaucoup  de  combats;  ses 
succès  furent  si  éclatants  et  si  nombreux,  qu'on  les 
attribua,  dans  les  croyances  populaires,  à  un  com- 
merce avec  les  démons  '.  Une  foule  d'hommes  d'un 
rang  illnstre  tombèrent  dans  ses  mains  et  il  compta 
parmi  eux  lord  Grey,  son  ennemi  personnel,  et  lord 
Edmond  Mortiroer,  oncle  du  jeune  comte  de  March, 
prétendant  à  la  couronne  d'Angleterre  et  dont  Henri, 
pour  cette  cause,  refusa  d'acquitter  la  rançon. 

4.  Wt]iiD|lMDi,  406,407.  —  L*  conlcniponin  Htrdyiig,  dam  u  chruuiqne 
itmté»,  ■  «MlOMi  l'wifrprM*  ih  cdleapiDion  du  Ti)lg*ir>. 
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La  guerre  cependant  continuait  encore  avec  l'Ecosse, 
à  l'avantage  des  Anglais,  sous  le  commandement  des 
deux  Percy,  le  comte  de  Northumberlaud  et  son  flls, 
le  -vaillant  Hotspur,  gardien  des  marches  du  nord  et  de 

iHhHe      l'ouest.  Une  bataille  décislTe   fut  livrée  à  Homildon 

Ë«HHii  entre  les  deux  armées  et  gagnée,  comme  tant  d'autres, 
'  """"  ""'  par  l'habileté  supérieure  des  archers  anglais.  Douglas, 

(1^02)  j'y,^  ^gg  chevaliers  les  plus  renommés  de  la  chrétienté, 
commandait  les  Écossais  et  tomba  aux  mains  dllotspur, 
pour  qui  cette  victoire  fut  à  la  fois  la  plus  glorieuse 
et  la  dernière.  Northumberlaud,  son  père,  son  oncle 
Worcester  et  lui-même,  étaient  par  leur  nom,  par  leurs 
allianctft,*  par  leurs  grandes  charges,  plus  puissants  que 
le  roi  dans  les  provinces  qu'ils  gouvernaient;  ils  nour- 
rissaient une  ambition  plus  haute  encore  que  leur  for- 
.  tune  et  supportaient  impatiemment  d'obéir  à  celui  qn'ils 
avaient  couronné.  Le  premier  symptôme  de  rupture 
éclata  au  sujet  des  prisonniers  foils  par  eux  à  Homil- 
don et  que  le  roi  réclama  comme  siens.  Henri  rv  avait 
accru  leur  ressentiment  en  refusant  d'acquitter  la  ran- 
çon de  Mortimer,  prisonnier  d'Ovren  Glendover,  proche 
parent  des  Pcrcy  et  oncle  du  Prétendant.  Les  Percy,  dès 

jj^^j,^  lors,  résolurent  de  le  renverser  du  trône  où  ils  l'avalent 
d»  Percy.    élové  :  Hs  rendirent  la  liberté  à  Douglas,  sous  la  condi- 

Ligne  ciinire 

Htnri  IV.  uon  qu  il  combattrait  avec  eux  contre  Henri  et  une 
UM3)  ligue  redoutable  se  forma  entre  tes  Écossais,  les  Gallois 
et  les  insurgés  d'Angleterre.  Le  vénérable  Scrope,  arche- 
vêque d'York,  approuva  l'entreprise.  Us  allaient,  disait 
Hotspur,  rendre  ta  couronne  à  Richard  n  si.  comme  le 
brnil  s'en  répandait,  ce  prince  vivait  encore,  ou  à  son 
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dè^l  au  jeune  comie  de  Mardi,  son  légitime  liéritier  '. 
lamais  Henri  rv  ne  s'était  tu  dans  un  si  pressant  péril, 
et  il  marcha  en  personne  avec  le  prince  de  Galles,  son 
flis,  au-devant  de  l'enDemi.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent près  de  Sbrewsbury.  Holspur  et  Douglas 
commandaient  les  confédérés  et  le  premier,  avant  de 
combattre,  publia  contre  le  roi  un  sanglant  manifeste 
où  il  lui  reprochait  d'avoir  assassiné  le  roi  Richard, 
puis  enlevé  la  couronne  au  légitime  héritier,  et  enfin 
d'avoir  violé  malgré  ses  serments,  les  ù-anchises  électo- 
rales et  les  privilèges  des  communes. 

Hotspur  avait  projeté  de  terminer  cette  guerre  d'un 
seul  coup  en  frappant  Henri  lui-même;  son  dessein  fut 
pénétré  et  plusieurs  guerriers  anglais  prirent  des  armes 
toutes  semblables  à  celles  du  roi.  Douglas,  lancé  au  plus  '**"  ' 
fort  de  la  mêlée,  avait  déjà  abattu  trois  de  ces  guerriers, 
lorsque  le  roi  véritable  se  présenta  à  ses  yeux  :  il  s'élança 

I.  L'iocaDiUMe  popaliir*  i  été,  k  cclla  occaiion,  lapirieureDHiil  décrili 
itti  ta  nn  àt  Sbikcipaira  ; 

Tb«  commoB  vnllb  ii  lick  ot  ibcir  om  choicc, 

Tbcir  oTtr-grecdy  Uti  hilb  lurFiilcd  ; 

An  hibiMIÎun  giddy  ud  union 

H*tb  be,  Ibil  bnild^b  on  iti*  ibIi»  hart. 

Wbit  Irnil  il  in  lh«u  limn* 

Tbex  Ibkt  wbw  Bicbinl  lii'd  «oill  h««  bim  di«, 
An  low  htamt  enanlvar'd  sn  bit  gnic  : 
Tbi»  Ibtl  tbnw'tl  dnil  opon  faii  goodly  hcid, 
Wbn  tbr»>(b  prond  London  fa«  cama  ligkiog  oa 
AtUr  lb<  idnind  bctli  al  Baliiigbtaks, 
Cry"*!  DOW  ;  o  mtIA  fiild  M  tkat  t»j  ■; «n 
iai  lat*  (hw  IkiM  !  b  ibongbia  ot  dm  aeonnt  ! 
PhI,  and  to  Mme,  aambcil;  IbiagiprMnl  want. 

(S«mW  pari  of  ki%j  Btnty  lY,  ici.  i,  >c.  3.) 
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sur  lui,  tua  son  i>orte-élendard,  sir  Tliomas  Blunt,  el 
allait  porter  à  Henri  le  coup  fatal,  quand  le  prince  de 
Galles  accourut,  dégagea  son  père  et  fit  Doug:las  prison- 
nier. Une  flèche  atteignit  en  même  temps  Hotspur  dan& 
la  mêlée  et  lui  traversa  le  cerveau;  il  tointia  mort. 
Privée  de  ses  deux  vaillants  cbefs,  l'armée  confédérée 
prit  la  fuite  et  se  dispersa.  Cette  journée  affermit  la 
couronne  sur  la  tête  de  Henri  IV. 

Glendower  prolongea  la  guerre  dans  l'ouest  où  il  obtînt 
encore  |)our  son  compte  des  succès  éclatants.  Il  envoya, 
comme  un  prince  souverain,  proposer  une  alliance  of- 
fensive et  défensive  au  roi  de  France,  Charles  VI,  et  un 
corps  d'armée  français  passa  la  mer  et  combattît  [tour  sa 
cauSe.  Cette  lutte  continua  plusieurs  années  et  ne  fui 
terminée  que  par  les  efforts  héroïques  du  vaillant  prince 
Henri,  fils  a!né  du  roi,  qui  parvint  à  réduire  le  pays  à 
l'ohéissance  et  à  reléguer  Owen  Glendower  dans  des 
montagnes  inaccessibles  où  il  se  défendit  encore  sous 
son  règne  et  continua  en  obscur  partisan,  une  (ruerre 
commencée  en  prince  et  en  monarque. 

De  nombreuses  exécutions  avaient  suivi  le  succès  des 
armes  royales,  la  révolte  cependant  n'était  pas  éteinte  el 
l'es|)oir  île  la  vengeance  en  rallumait  les  brandons.  Le 
comte  de  Norihumberland,  retenu  dans  le  nord  durant 
la  rébellion  de  son  fils  Hotspur,  n'avait  point  marché 
avec  lui  contre  le  roi  ;  il  avait  appris,  en  frémissant  de 
douleur,  que  son  fils  était  mort  et  que  l'ignominieux 
supplice  des  traîtres  avait  été  infligé  à  son  cadavre.  Il 
n'éclala  (loint  encore  et  accusé  de  coin|>lioité  avec  les 
rebelles,  il  fut  condamné  n  l'amende  pour  fait  de  déso- 
l)éissance  et  non  de  rébellion.  Mais,  deux  ans  plus  tard. 
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il  se  ligua  avec  le  comte  de  Nottingham,  flb  du  duc  de 
Norfolk,  et  avec  l'archevêque  d'York  qui  loua  deux 
ifaienl  un  deuil  de  famille  à  venger.  Ceux-ci  prirent  les 
annes  sans  attendre  que  Nurthumberland  ail  pu  les 
rty'oindre.  L'arcbevêque  publia  contre  le  roi  un  sanglant 
manifeste,  où  il  était  dit  qu'ils  s'avançaient  pour  venger 
le  roi  Richard,  cruellement  mis  à  mort  d'une  manière 
ignominieuse  et  inconnue,  après  avoir  été  tourmenté 
durant  quinze  jours  par  le  froid,  la  soif  et  la  foim  '. 
Us  denumdaient  que  les  abus  fussent  réformés  et  que  le 
(rône  fût  rendu  au  comte  de  Harcb,  l'héritier  l^itime. 
le  comte  de  Westmoreland  atteignit  à  Shiptou,  près 
d'York,  les  ret}elles  commandés  par  Notlingham  et  par 
l'archevêque.  Q  eut  recours  à  la  ruse  pour  isoler  ceux-ci 
de  leur  armée,  il  les  fit  prisonniers  l'un  et  l'autre  et  les 
livra  au  roi  qui,  après  un  jugement  dérisoire,  les  fit  tous 
deux  décapiter.  Scrope  est  le  premier  archevêque  qui,  en 
.Va^elerre,  ait  porté  la  tète  sur  un  éciiafaud.  Le  pape 
Grégoire  XU,  en  apprenant  sa  mort,  s'indigna  de  la  vio- 
lation des  privilèges  du  clergé  et  excommunia  tous  ceux 
qui  s'en  étaient  rendus  coui>ables.  Henri,  pour  se  justi- 
fier, envoya  au  souverain  pontife  l'armure  que  le  prélat 
portait  à  Shipton  et  lui  envoya  demander,  comme  autre- 
lois  les  frères  de  Joseph  à  leur  père  :  «  Vdyez,  si  c'est  ici 
la  robe  de  votre  fils.  »  Grégoire  XII  répondit  :  «Je  ne  sais 
fi  c'est  la  robe  de  mon  fils,  mais  je  sais  qu'une  béte 
féroce  l'a  dévoré.  ■ 

An  bruit  de  la  mort  de  ses  complices,  Northumbertand 
aiail  fui  en  Ecosse,  se  dérobant  à  ta  colère  du  vainqueur. 

t.  »lMi.,i«j(i«»*cr«,  ir. 
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Deux  ans  plus  tard,  il  tenta  un  dernier  effort,  reparut  en 
armes  dans  le  comté  d'York  et  fut  tué  en  combattant. 
^  Henri  IV  obtint  xera  la  même  époque  un  avantage 
inespéré  sur  le  roi  d'Ecosse,  Robert  m.  Ce  prince,  doux 
de  caractère,  mais  faible  d'esprit,  ne  régnait  que  de  nom 
et  laissait  l'administration  entre  les  mains  du  duc  d'Aï- 
bany,  son  frère.  Celui-ci  tenta  de  faire  passer  la  cou- 
ronne sur  sa  tête,  au  préjudice  de  ses  neveux  ;  il  confina 
l'atué,  David,  dans  une  prison  où  il  le  ût  lentement 
mourir  de  faim.  Lp  vieux  roi  épouvanté,  se  sentant  trop 
bible  pour  protéger  la  vie  de  Jacques,  le  plus  jeuue,  à 
peine  âgé  de  neuf  ans,  l'embarqua  pour  la  France,  afin 
de  l'y  mettre  en  sûreté  en  le  confiant  à  une  puissance 
amie.  Le  b&Ument  qui  le  portait  fut  pris  par  les  Anglais 
et  l'enfant  royal,  conduit  à  Londres,  y  fut  retenu  prison- 
nier par  Henri  IV.  Robert  III  descendit  au  tombeau  con- 
sumé de  chagrin;  son  frère  gouverna  le  royaume  et 
Henri  IV  tint  celui-ci  constamment  en  échec  et  dans  sa 
dépendance,  en  le  menaçant  de  soutenir  les  droits  du 
l^itime  héritier  qu'il  tenait  en  ses  mains. 

Les  hostilités  reprises  un  moment  avec  la  France 
furent  presque  aussitôt  suspendues  et  demeurèrent  as- 
soupies durant  la  plus  grande  partie  de  ce  règne.  Ce  fut 
une  des  faveurs  signalées  de  la  fortune  pour  Henri  IV, 
que  l'abaissement  de  la  monarchie  française  à  cette 
époque,  par  Ruite  de  la  démence  du  roi  Charles  VI  cl 
de  la  querelle  acharnée  des  partis  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne qui  ensanglantèrent  le  royaume,  le  couvrirent 
de  ruines  et  le  livrèrent  plus  lard  sans  défense  à  ses 
ennemis.  Henri  persévéra  dans  sa  politique  pacifique 
avec  la  France,  aussi  longtemps  qu'il  eut  à  réprimer  à 
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l'intérieur  les  insorrecUons  qu'elle  excilait,  il  ialerviol 

ensuite  dans  les.  troubles  civils  de  ce  pays  et  fit  passer 
en  Noimandie  un  corps  d'armée  pour  soutenir  le  duc 
de  Bourgogne  contre  le  parti  d'Orléans  '. 

Ce  roi,  si  heureux  daus  ses  entreprises,  expiait  les  i 
actes  coupables  qui  l'avaient  élevé  au  tr6ne,  par  des  re- 
mords peut-être,  mais  surtout  par  des  inquiétudes  mor- 
tellts  qui  ne  l'abandonnèrent  point  Jusqu'au  dernier 
jour,  et  auxquelles  on  attribua  l'invasion  d'une  maladie 
catanée  dont  il  souKtiit  cruellement  et  qui  imprima  sur 
son  visage  des  traces  hideuses  :  il  était  sujet  aussi  à  de 
fréquentes  attaques  d'épilepsie,  et  son  corps,  prématu- 
rément brisé,  portait,  dans  la  vigueur  de  l'&ge,  l'em- 
preinte anticipée  de  la  vieillesse. 

Ses  dernières  années  furent  encore  empoisonnées  par 
Il  vie  licencieuse  de  son  âls  aîné,  et  par  les  craintes 
i)ue  lui  inspirait  son  ambition.  Une  anecdote  que  nous 
3  conservée  Monstrelel,  nous  révèle  quelques  traits  de 
l'esprit  ombr^eux  de  ce  prince  et  de  ses  perpétuelles 
ani^isses.  Un  jour,  après  une  attaque  d'apoplexie,  et 
quand,  selon  l'apparence,  cbacun  le  croyait  mort,  son 
fili  emporta  dans  une  chambre  voisine  la  couronne  qui, 
wlon  la  coutume,  était  placée  sur  un  coussin  à  côté  du 
lil  royal.  Le  roi,  revenant  à  lui,  et  ne  voyant  plus  cette 
couronne,  objet  trop  cher  de  ses  préoccupations  cons- 


<  U  ihroDJijiwur  coitimponia  Hirdyng  nvot  ■  coDierté  nu  (rail  qui  bit 
iMMBr  lu  <it>i  chcIidaccU*  Mp«diliaa,  lir  John  Gny  et  lir  Richard  Dm- 
[mille,  ladtfc  ilaDourgognaiyinl  orilanD«  dtmellnk  morlla  pritoniiar>,lci 
opUiMi  ughii  dtMbéirral  k  e«l  ordra  ungainiire,  mirtul  tonra  Irogpa  n 
^•liillt  A  ndirant  rfMlu  k  nuinrir  itk  Ison  caplifa  plalM  qga  da  aoullar 
Inn  Mtat  U  kartaitg.  (CIrMJf.  d'Btrdyng.) 
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tantes,  cause  faiale  de  ses  cuisantes  peines  et  de  ses  joies 
cou(wh)es,  demanda  ce  (|u'elle  était  devenue,  et  apprt.>- 
nanl  que  le  |irince  l'avait  em|iortée,  il  le  At  ap|>eler  et 
lui  adressa  des  paroles  sévères.  Adouci  bientôt  par  ses 
réponses  empreintes  de  respect  et  de  filiale  tendresse  . 
il  lui  dit,  en  soupirant:  «Hélas,  mon  fUs,  quel  droit 
penses-tu  avoir  à  la  couronne,  quand  tu  sais  que  ton 
l>ère  n'en  avait  point*  ><  —  «  Sire,  répondit  le  Jeune 
prince,  vous  l'avez  conquise  avec.ré|>ée,  et  par  l'épée  je 
la  conserverai.  »  Après  une  pause  le  roi  répliqua  :  a  Bien 
mon  fils,  fais  ce  que  tu  jugeras  le  meilleur;  j'en  laisse 
l'événement  à  Dieu  et  j'espère  qu'il  fera  miséricorde  à 
mon  âme',  » 
Henri  IV  mourut  le  20  mars  Ht'i,  à  l'âge  de  46  ans 

it  Reiiri  IV    et  dans  la  quatorzième  année  de  son  règne.  L'histoire 

(1413)      ne  peut  lui  refoser  les  talents  du  rang  suprême,  et  son 

règne,  quoique  rempli  d'agitation  et  de  violence,  ne  fut 

Si  puliiiqu-.  pgg  inutile  aux  pn^rès  de  la  liberté.  Roi  par  le  seul  fait 
d'une  révolution  victorieuse,  vivant  au  milieu  des  ré- 
bellions dont  lui-même  avait  donné  l'exemple  le  plus 
dangereux  :  ayant  d'ailleurs  tout  a  redouter  d'une  no- 
blesse ambitieuse  et  toujours  turbulente,  il  reconnut  la 
nécessité  d'adopter  des  principes  populaires,  de  s'appuyer 
sur  les  communes  dont  l'influence  grandit  rapidement 
à  cette  époque,  et  d'élever  l'autorité  parlementaire  d'où 
dérivait  la  sienne.  Les  princes  de  sa  maison  défendirent 
comme  lui  des  principes  qui  étaient  la  sauveganle  df 
leurs  droits,  quoique  leurs  actes  personnels,  considérés 


.  UmiIkIcI,  Cknniftitt.  Ccltc  inmlnlF  •  hurni  k  SbilinpnTe  If  mvli 
i«  i*  Ht  ptu>  b«llt>  trton. 
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dans  leurs  moti&  el  dans  Icui's  l'ésullats,  ne  Tussenl 
point  supérieurs  à  ceux  de  leurs  rivaux.  Le  droit  du  par- 
lement à  voter  l'impôt  était .  à  cette  époque,  comme 
lujourd'hui,  le  princi|ie  légal  de  la  constitution.  Le» 
ccHumunes,  sous  Henri  IV,  S{)éciflèreat  toMJours  l'emploi 
de  chaque  subside,  et  nommèrent,  à  cet  effet,  des  tré- 
soriers (|u'elles  déclarèrent  inviolables  :  elles  obtinrent 
de  présenter  vt-rbalement  leurs  pétitions  qui  auparavant 
devaient  être  rédigées  par  les  juges  et  revêtues  de  formes 
légales  et  embarrassantes.  La  désignation  ou  l'élection 
au  parlement  des  chevaliers  de  comté,  que  la  coutume 
avait  attribuée  aux  schénfTs,  fut  reconnue  comme  le  droit 
des  francs-tenanciers  de  cliaque  localité  '.  Une  pétition 
très-hardie,  provoquant  une  réforme  complète,  fut  pré- 
sentée au  roi  en  l'année  i  i06,  la  huitième  de  son  r^ne  : 
elle  imposait  à  Henri  IV,  entre  autres  obligations  gênan- 
tes, celle  de  ne  gouverner  que  de  l'avis  d'un  conseil  per- 
maoent  dont  les  membres  juraient  d'observer  et  de  dé- 
fendre les  institutions  établies  ou  modifiées  par  le  parie- 
menl  :  le  roi  sentait  alors  son  trône  ébranlé,  et  il  crut 
devoir  donner  son  adhésion  a  tous  les  articles  de  cette 
pétition  célèbre,  quelque  humiliants  qu'ils  fussent  pour 
sa  fierté,  et  l'ombre  de  Richard,  dit  sir  Henri  Hallam, 
aurait  pu  se  réjouir  en  voyant  son  mortel  ennemi  plus 
rigoureusement  (railé  par  le  parlement  qu'il  ne  l'avait 
été  luî^néme  *. 


I .  Oa  b'>  (■»  esta»  é>tUi  wr  do  pnuTH  ctnùati,  I*  lînils  tMBic  <U» 
Uqaill*  t'cMTfiit  le  drail  d'tlKtiou.  V,  Halltm  til  çotU  k  croira  qa'il  fol 
qiekprfai*  «ure4  f«r   lo»  Ici  bonma  libm,  prtwflli  k  II  CMr  d«  amtt. 


jNGoogle 


Idlhrdi. 


tS  UVRBllI.   CHAPITRE  111. 

Trogrtt  ^^  'Vit  grandir  sous  ce  règne  ni  surlout  daus  la  classe 
des  petite  propriélaires  et  de  la  boui^eoisie,  un  esprit  dé- 
claré d'opposition  au  clergé.  La  secte  des  Lollards  ou  des 
disciples  de  Wycleir  fit  des  progrès  si  rapides  que  les  com- 
munes se  montrèrent  en  diverses  circonstances,  et  sur- 
tout en  ce  qui  est  relatif  aux  biens  d'Eglise,  animées  de 
l'esprit  de  ce  grand  hérésiarque  <:  ayant  reconnu  que  le 
clergé  possédait  un  tiers  environ  des  terres  du  royaunse, 
elle  tirent  deux  fois,  mais  en  vain,  la  proposition  liardie 
d'affecter  une  grande  partie  de  leurs  revenus  aux  besoius 
de  l'Etat,  en  rétribuant  le  clergé  diocésain,  et  l'on  vit 
poindre  dès  lors  les  premiers  symptômes  de  la  grande 
lutte,  assoupie  d'abord  et  longtemps  itioumée,  qui  finit, 
deux  cent  cinquante  ans  plus  tard,  par  faire  triompher 
simultanément  la  cause  des  réformes  dans  les  lois  po- 
litiques et  dans  les  institutions  rel^ieuses  du  pays. 

Henri  IV  s'était  souvenu,  sous  le  règne  précédent, 
de  la  faveur  dont  Wycleff  jouissait  auprè^  de  Jean  de 
lîand,  son  père,  et  il  avait  ouvertement  protégé  ses 
disciples  :  mais  lorsqu'il  fut  roi  et  qu'il  vit  autour  de  lui 
la  rébellion  de  toute  part  renaissante,  il  n'osa  afironter 
la  colère  du  clergé  avec  lequel  il  avait  contracté  en  mon- 
tant sur  le  trône ,  et  qui  avait  favorisé  son  entreprise 
en  la  sanctionnant,  donnant  ainsi  à  l'usurpation  l'appa- 
i-encc  du  droit  Le  clergé,  d'ailleurs,  était  le  plus  grand 
propriétaire  du  royaume,  et  par  la  puissance  qu'il  avait 

4.  Il  •  ctpcndinl  ^U  um  bien  élMi  pu  Udoctegr  Ungiri],  conlrc  l'opinion 
da  pluiimrf  hiilorieni,  que  in  cgpiiDiinei,  took  en  parlagMiil  l'upiDian  it 
WyckH  ur  lu  bien»  du  clergé,  ■«  mnnUtrenl  pltonnini  di»  1h  prcnitn» 
■noie*  d*  ce  Ttftn  Irb-rigoDrcDiai  sniari  wi  dlteipUi.  Elln  chvigfer«nlH>- 
»il«  de  UD|tge  cl  demtndtrent  que  dct  p^litioni  qu'elln  iviient  prtcM«iB- 
menl  admi^i  m  rni  conlrc  Ici  Lotltrdi  fuManl  npporijct.  (toi,  fêriim.) 
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danslescoDiieils  delà  nation,  il  tieutratisait,  en  soutenant 
le  trône,  les  efforts  d'une  noblesse  hostile  et  toujours  me- 
naçante. Henri  FV  se  crut  donc  obligé  de  donner  des  gages 
à  l'Eglise  :  il  fil  toir,  par  les  rigueurs  où  II  se  porta  contre 
les  Lollards ,  que  le  zèle  religieux  était  complètement  siii«i  tomra 
étranger  à  l'appui  qu'il  leur  avait  précédemment  ac- 
cordé, et  approuva  l'acte  cruel  de  Heretico  eomburendo, 
par  lequel  tout  individu  que  l'évêque  déclarait  hérétique 
obstioé  ou  relaps,  était  livré  au  magistrat  du  lieu  pour 
être  brûlé.  Plusieurs  bûchers  furent  allumés  sous  son 
r^ne  et  sous  celui  de  Henri  V,  son  fils,  et  parmi  ceux 
qui  souffrirent  à  cette  époque  pour  leur  foi,  le  plus  cé- 
lèbre est  sir  John  Oldcastle,  lord  Cobbam,  vaillant  che- 
valier, qui  se  comporta  devant  ses  juges  ecclésiastiques, 
comme  il  l'avait  fait  longtemps  en  face  des  ennemis 
de  son  pays,  et  qui  fut  condamné  au  feu  pour  avoir 
soutenu  que  le  pain  de  l'autel,  après  la  consécration, 
est  tout  ensemble  encore  du  pain  et  aussi  le  corps  de 
Jésus-Christ  '.  Les  Lollards,  poussés  à  la  révolte  par  la 
(lersécution ,  s'insui^èrent ,  ils  parurent  en  armes  eu 
divers  endroits  :  ils  se  vantaient,  dit-on,  d'avoir  cent 
mille  épées  à  tirer  pour  la  délivrance  d'Oldcastte,  et  l'on 
prétendit  qu'ils  voulaient,  après  avoir  aboli  la  royauté, 
fonder  la  république  sous  sa  présidence.  Ces  derniers 
projets,  qu'on  leur  imputa  pour  les  rendre  plus  odieux, 
oe  sont  peut-être  que  de  vagues  suppositions,  et  il  est 
douteux  que  leur  nombre ,  à  cette  époque ,  leur  oit 

I.  OlJcailla  ■'«TiiU  iTiDl  II  jsuT  flié  pour  un  ci^uIIod  et  Irrmpi  Ait  tan 
itm  di  criDinelIca  tnlrcpriiH,  pauiunt  let  Lallardi  t  uni  r«fi)l<e  ouTcrlc.  Il 
fui  prii  Irai*  IIH  plni  lird  ti  brfeti!  n  Tcrtn  ic  la  leutcn»  pronsncfï  tDIériiB' 
natal  coDlr«  loi  ptr  In  tribmul  ccclttiailiqof. 
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I>ermi3  de  nourrir  des  espérances  si  exagérées  :  mais 
la  crédulité  puUique,  sur  ce  point,  est  une  preuve  de 
l'importance  croissante  de  cette  secte  et  de  l'opinion 
qu'on  avait  déjà  de  sa  force  et  de  sa  puissance. 


Hègne  <lc  Henri  V,  dit  il*;  Honmouth. 

ni3  —  un. 

Le  prince'  (|ui  montait  sur  te  trAne,  déjà  recomman- 
dablé  )>ar  la  vaillance  avoc. laquelle  îl  avait  combattu 
les  Gallois,  était  fameux  surtout  par  les  débauches  et 
par  les  scandales  de  son  orageuse  jeunesse  :  mais  à  peine 
Henri  l^'  eut  il  expiré  qu'il  parut  avoir  enseveli  avec  lui 
dans  sa  tombe  les  passions  déréglées  de  son  Dis  :  celui- 
ci  eut  devant  les  yeux  le  jugement  de  la  postérité  et  se- 
lon la  belle  expression  du  poète  :  «  la  raison,  comme 
un  ange  descendu  du  cittl,  vint  et  cbassa  de  son  sein  le 
coupable  Adam.  ■ 

Cette  beureuse  révolution  se  manifesta  bientôt  [kar  ilt-s 
actes  honorables  :  il  éloigna  de  sa  cour  ses  anciens  com- 
pagnons de  débauche  et  s'entoura  des  plus  sages  con- 
seillers de  son  père,  honorant  entre  autres  le  grand 
justicier  Gascoigne,  contre  lequel,  n'étant  que  prince  de 
Galles,  il  avait  tiré  l'épée  dans  une  cour  de  justice,  et  qui 
avait  osé  le  faire  arrêter  et  conduire  en  prison  *, 

Au  nombre  des  actes  qui  hcmorèrent  les  débuts  du 
nouveau  règne,  l'histoire  cite  le  rétablissement  de  la 


1.   Celte  ictne,  li  hanurabic  pnar  li  miniitriliire,   a  é\é  raproduiic  par  !■ 
|iciBl>rek  Irmiui!  da 
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maison  de  Percy  dans  «es  bii?ns  et  ses  dignités,  la  liberlé 
rendue  an  jeune  comte  de  Marcli,  liéritier  des  titres  de 
la  maison  d'York,  elles  honneurs  funèbres,  expiatoires 
peutrétre,  qu'il  rendit  en  grande  pompe  à  Westminster, 
ani  restes  infortunés  du  roi  Ricliard ,  dont  lui-même 
mena  le  deuil  '. 

La  guerre  avee  la  France,  fut  le  grand  éféuement  et 
le  principal  intérêt  du  règne  de  Henri  V.  Ce  royaume 
était  alors  accablé  de  tons  les  maux  que  peuvent  infliger, 
à  un  grand  pays,  une  cour  dissolue  et  un  monarque  in- 
sensé. Un  meurtre  effroyable  commis  quelques  années* 
auparavant,  y  avait  semé  de  profondes  divisions  et  fo- 
menté des  liaines  implacables.  Le  duc  d'Orléans,  frère 
du  roi,  était  mort  assassiné  en  i407,  par  son  cousin 
Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogns,  et  la  France,  depuis 
longtemps  divisée,  était  de  nouveau  partai^ée  tout  en- 
tière entre  deux  factions  rivales,  les  Boui^ignons  d'une 
part,  et  de  l'autre  les  Armagnacs  vengeurs  du  due 
d'Orléans.  Tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus,  les  doux 
partis  déployaient  leur  fureur  dans  des  combats  acharnés 
et  d'épouvantables  massacres.  Les  États  convoqués  dans 
cette  anarchie  demeuraient  sans  voix  comme  sans 
force  ',  le  roi  n'était  que  le  jouet  des  vaiuqueurs,  et 
sa  femme,  Isabeau  de  Bavière,  soutenant  tour  à  tour 


I.  Aprti  d«  iplcndldci  runénllln  ttilt*  tu  roi  Richtril,  Hcarï  V  ordonna 
qst  qiulri  Uiiip«  biali'nicnl  jour  cl  nuit  lulour  Je  un  loinl>nii  iinti  1di|. 
Irinp(  que  If  mDn.le  durcitil  :  il  <lécr«li  la  cflébralion  d'un  sfficc  puiir  lui  un 
jwr  p«r  (cniainc,  «1  Et  ru  ni#inc  tcupi  une  foiidalisn  pcrp^iurlle  povr  In 
pMTrn. 

!.  Ca  Élati,  qailiCé»  d'f!lili-Gtii<nui  par  quelqurt  biiloriroi,  ne  Tiiicnl 
qu'une  MMKiblta  lie  noiablri  ici  pr'ndftl»  «illti  du  myinmi*. 
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chaque  i>arli,  alTerinissaU  sa  puissance  sur  la  ruine 
tiommune. 

Ces  troubles  offlraient  à  l'ambition  de  Henri,  des  chan- 
ces favorables  :  il  fit  donc  revivre  sur  la  couronne  de 
France,  les  prétentions  de  son  griui^p&re  Edouard  111, 
et  il  la  revendiqua  comme  hérilier  de  Philippe  le  Bel, 
|»ar  les  Icmmes.  Pour  conjurer  l'orage,  la  cour  de  France 
veut  négocier;  mais  Henri  repousse  tout  accommode- 
ment et  déclare  devant  le  conseil  sa  résolution  de  re- 
couvrer son  héritage  par  les  armes.  Ses  prétentions 
n'avaient  aucun  fondement  légitime;  mais  Henri  avait 
adopté  la  jiolitique  de  son  père,  et  il  reconnaissait  le 
besoin  d'occu|ter  son  peuple  au  dehors  pour  maintenir 
le  cahne  au  dedans.  Ses  appréhensions  à  cet  égard 
étaient  fondées  :  déjà  au  début  de  son  règne ,  il  avait 
eu  à  réprimer,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  l'in- 
surrection des  Lollards  ou  sectateurs  de  Wycleff.  Le 
parlement  s'associa  au  roi  pour  cet  objet  et  rendit  un 
statut  terrible  )>ar  lequel  tous  les  magistrats  devaient 
prêter  serment  de  seconder  les  évêques  à  l'efTet  d'exter- 
miner les  hérétiques  '.  Ce  danger  n'était  pas  le  seul  dont 
il  se  vit  menacé,  et  au  moment  même  où  il  méditait  de 
subjuguer  le  royaume  voisin,  il  découvrit  dans  le  sien 
et  parmi  ses  proches  une  conspiration  redoutable,  tra- 
mée contre  lui  par  son  cousin  Richard,  &ère  du  duc 


i.  Ci  Diems  ptrlcmtDl,  li  rigounui  euTcri  lu  LolUrda,  eiciU  Henri  V  t 
diipour  d'uns  piriia  d«i  biem  du  clergé  Icitani  ididicdwi.  Lu  judidcni 
Btpin  Tboiras  [ail  obierrer  qus  le  déiir  do  Tiiucrc  inrce  darnier  point  la  i4- 
•iltiiica  dn  roi  el  de  le  livar  dei  foiiptoiii  d'hccdiie,  contribua  pent-Mn  k  ren- 
dra U  iDajvrilA  das  coiumuDta  plut  impilojabla  k  l'^rd  dit  atclalMri  da 
Wycleff. 
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d'York  ,  [récemmeDt  créé  comte  de  Cambridge,  et  qui  ccn>pi 
aTait  pour  principaux  complices  sir  Thomas  Grey  et  lord  '''"■ 
Scrope  de  Masham.  Celui-ci,  familier  du  roi,  était,  à  la 
tal)le  comme  à  la  chasse,  son  compaguon  inséparable  :  on 
ignore  quel  motif  l'enfrdna  dans  le  complot  ;  les  conju- 
rés avaient  résolu  de  rassembler  des  troupes,  de  con- 
dnire  le  comte  de  March  sur  les  frontières  du  paya  de 
Galles  et  de  le  proclamer  roi.  Se  voyant  découverts,  ils 
avouèrent  leur  crime.  Aucune  formalité  ne  fui  observée 
dans  leur  jugement  :  Thomas  Grey,  condamné  par  un 
jury  tiré  des  communes,  fut  aussitôt  mis  à  mort.  Le 
comte  de  Cambridge,  prince  du  sang,  et  lord  Scrope, 
réclamèrent  le  privilège  de  leur  pairie  et  une  cour 
de  dix-huit  barons  fut  convoquée  pour  les  juger  :  les 
deux  accusés  ne  furent  ni  interrogés,  ni  confrontés, 
ni  entendus,  et  le  roi  pressa  leur  condamnation  et  leur 
supplice. 

Henri,  à  cette  époque,  était  déjà  à  Southampton  :  invité  mt» 
sous  main  '  par  le  duc  de  Bourgogne,  à  envahir  la  j^  ^^ 
France,  et  rêvant  gloire  et  conquête  il  rassemblait  sa 
flotte  et  son  armée.  Il  mit  à  la  voile  le  12  du  mois  d'août 
de  l'année  141S,  et  entra  dans  la  Seine,  avec  quinze  cents 
bàtiioente  *  portant  vingt-quatre  mille  &tntassins  ou  ar- 
chers et  six  mille  hommes  d'armes.  La  France  n'avait 
pas  un  vaisseau  à  opposer  aux  envahisseurs  :  ils  débar- 
quèrent sans  obstacle  et  investirent  Harfieur,  ville  d'une 
grande  importance  militaire,  commandant  l'entrée  de 
la  Seine,  et  une  des  clefs  du  royaume.  La  France,  avec 

i.  Bynoer,  t.  IS,  131-139. 

2.  Lb  cbroniquenii  conlemportios,  Monilrcttl  el  LcfeTro  SoinlRilini,  is- 
rical  bducoap  inr  le  nombre. 
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c  son  roi  insensé  el  sa  cour  |>artagée  en  factions  ennemies 
et  furieuses,  était  alors  sans  gouvernenient,  et  tout  accord 
puissant  coutre  l'étranger  fut  dans  les  premiers  jours 
im[>ossible.  Harfleur  cependant,  où  s'était  jetée  une  brave 
noblesse ,  fut  vaillamment  détendue  et  ne  succomba 
qu'après  un  mois  d'une  XuUp  héroïque  :  les  habitants 
furent  mis  à  rançon  et  expulses,  et  le  roi  résolut  de  faire 
de  la  place  conquise  une  ville  toute  anglaise  comme 
l'était  déjà  Calais.  Son  armée  avait  souffert  durant  le 
siège  des  [lerles  énormes  causées  moins  par  le  fer  que 
par  les  maladies  :  la  dyssenterie  el  les  fatigues  l'avaient  ré- 
duite de  moitié,  et  déjà  de  trente  mille  hommes  qu'il 
avait  amenés  devant  cette  place,  il  n'en  avait  plus  que 
quinze  mille.  Ce  nombre  était  insuffisant  pour  con- 
quérir le  royaume,  et  d'autre  part  l'armée  française  sous 
le  connétable  d'Albrel,  et  sous  les  ducs  d'Orléans  et  de 
Bourbon,  commençait  à  se  réunir  eu  Picardie.  Henri  V 
répugnait  à  se  rembarquer  et  à  ramener  en  Angleterre, 
après  la  prise  d'une  seule  ville,  les  restes  de  son  armée 
victorioiise  :  et  mettant  son  es|>oir  dans  les  lenteurs  d'un 
funcnii  <li\isé,  il  crut  avoir  te  temps  de  gagner  par 
terre  Calais,  où  il  comptait  s'arrêter,  se  refaire  el  rece- 
\oir  des  renforts. 

Ualgi'é  l'exacte  discipline  observée  par  les  Anglais, 
la  iwpulation  ,  toute  française  de  cœur,  se  monlni 
pjrlodt  hostile,  et  ne  leur  permit  de  compter  que  sur 
eux  -  mêmes  :  ils  sortirent  de  Normandie  harcelés  par 
les  garnisons  des  villes,  el  se  dirigèrent  vers  la  Somme, 
qu'ils  comptaient  passer  au  gué  de  Blanche  -  Tache, 
de  funeste  mémoire  pour  la  France.  Le  gué  était 
gardé  :  Henri  remont;)  le  lleiive,  et  trouva  tons  le.<  (las- 
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s^es  détruits  ou  défendus  :  déjà  l'inquiétude  gagnait 
l'armée,  lorsqu'un  ^é  dilflcile  à  travers  des  marécages, 
et  aégligé  des  Français,  fut  enfio  découvert.  Henri  effec- 
tua le  passage,  puis  poursuivit  sa  route  vers  Calais;  mais, 
dès  le  lendemain,  il  apprit  que  l'armée  française  s'avan- 
çait pour  lui  fermer  le  chemin,  et  peu  de  jour^  apn'^s,  à 
la  hauteur  du  village  d'Azinconrf,  les  deux  arfnéos  fu- 
rent proches  l'une  de  l'autre.  Les  Anglais,  de  beaucoup 
inférieurs  en  nombre,  se  crurent  au  moment  d'être  alla- 
«|ués  :  les  hommes  d'armes,  saisis  d'un  mouvement  reli- 
gieux,  descendirent  de  cheval,  et,  se  mettant  à  genoux 
les  mains  jointes,  ils  demandèrent  à  Dieu  de  les  prendre 
sous  sa  garde.  L'attaque,  cependant,  n'eut  pas  lieu,  et  le 
roi,  aQn  de  disposer  de  loules  ses  forces  uniquement 
[Kiur  le  combat,  en  se  délivrant  d'une  garde  onéreuse, 
mit  condilionnellementen  liberté  tous  ses  prisonniers. 
Ils  restaient  libres  s'il  était  vaincu,  mais  dans  le  cas  où 
il  serait  vainqueur,  il  leur  ei>joignait  de  le  rejoindre  à 
Calais.  Bientôt  après,  les  années  furent  en  présence  :  les 
Français  oITtaientaux  regards  une  masse  énorme  d'en- 
viron cinquante  mille  hommes,  dont  quatorze  mille 
it  cheval.  Les  Anglais,  fort  aftaiblis,  comptaient  au  plus 
quinze  mille  combattants,  sur  lesquels  un  cinquième  à 
l>eine  de  cavaliers;  tous  les  autres  étaient  des  archers  : 
et  comme  un  chevalier,  sir  Walter  Hungerford,  dit  au 
roi  qu'il  n'eùl  («s  été  inutile  de  taire  venir  d'Angle- 
terre dis  mille  hommes  de  plus  de  ces  braves  gens, 
Henri,  qui,  dans  toute  cette  journée,  fut  véritablement 
grand,  répondit  pour  donner  courage  aux  siens  :  «  Par 
le  nom  de  Notre  Seigneur,  je  no  voudrais  )>as  un  lioinme 
de  plus.  Le  nombre  que  nous  avons,  c'est  le  nombre 
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que  Dieu  a  voulu  :  les  Français  placent  leur  confiance 
dans  leur  multitude,  et  moi,  dans  celui  qui  fit  vaincre  si 
souvent  Judas  Machabée.  n 

L'éuortne  disproportion  des  forces  était  compensée  du 
côté  des  Aurais  par  l'avautagc  du  terrain,  qui  se  resser- 
rant entre  les  villages  d'Azincourt  et  de  Tramecourt,  où 
les  Français  étaient  campés ,  les  cmpécbait  de  se  dé- 
ployer, et  rendait  inutile  \K>ur  eux  l'avantage  du  nom- 
bre. La  terre  grasse  et  fangeuse  était  en  outre  détrempée 
par  les  pluies  de  l'aulomne  :  les  grands  chevaux  de  ba- 
taille pouvaient  à  peine  s'y  mouvoir  sous  leurs  cavaliers 
immobiles  et  emprisonnés  dans  leurs  pesantes  armures, 
et  ils  offraient  aux  traits  des  archers  un  but  imman- 
quable. 

Les  armées  passèrent  la  nuit  en  présence,  et  des  con- 
ditions de  paix,  offertes  par  Henri  V  aux  princes  fran- 
çais, ayant  été  r^elécs,  chacun  se  prépara  au  combat 
pour  le  lendemain.  Du  côté  des  Anglais,  dont  le  péril 
était  imminent,  les  préoccupations  étaient  grandes  el 
sérieuses  :  la  plupart  se  confessèrent  à  la  bâte,  deman- 
dant l'absolution  de  leurs  péchés,  et,  en  même  temps,  ils 
préparaient  leurs  armes  :  les  archers  aiguisaient  les 
pieux  qu'ils  enfonçaient  devant  eux  pour  s'abriter  con- 
tre l'ennemi,  cl  metlaient  des  cordes  neuves  à  leurs 
arcs  :  tout  se  faisait  dans  leur  camp  par  commandement 
du  roi,  à  voix  basse  et  sans  bruit.  Du  côté  des  Français, 
de  grands  feux  étaient  allumés,  tout  était  bruyant  et 
confusément  agité.  Une  foule  de  gentilshommes,  plutôt 
que  de  reposer  sur  la  terre  humide,  fatiguèrent  leurs 
montures  en  passant  la  nuit  à  cheval  et  tout  armés> 
Les  princes  tirent  aussi  de  nombreux  chevaliers,  et  leur 
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camp  fut  le   thé&tre  de  quelques  scènes  louchantes. 

Tandis  que  les  Français  attendaient  ainsi,  chacun  mas  sa 
htnntère ,  les  périls  du  lendemain ,  ils  détestèrent  les 
haines  de  parti  qui  les  avaient  longtemps  séparés,  et 
s'embrassant  mutuellement  avec  effusion,  ils  se  par- 
donnèrent leurs  offenses  les  uns  les  autres  ■. 

An  point  du  jour,  le  roi  d'Angleterre,  après  avoir  en- 
tendu trois  messes  selon  sa  coutume,  mit  en  ligne  son 
armée,  la  cavalerie  au  centre,  les  archers  sur  les  flancs, 
el,  monté  sur  un  petit  cheval  gris,  le  front  ceint  d'un 
cas«fue  à  couronne  d'or  étincetante,  il  adressa  aux  siens 
quelques  paroles  énei^ques  et  brèves,  les  invitant  à  se 
souvenir  de  leurs  parents ,  de  leurs  femmes  et  de  la 
vieille  Angleterre,  qui  attendait  d'eux  un  beau  retour. 

Les  Français  formaient  trois  énormes  escadrons  res- 
serrés dans  un  étroit  espace  sur  trenle^leux  hommes 
rie  protondeur  :  au  front  de  bataille  étaient  le  conné- 
laUe,  les  ducs  d'Orléans,  de  Bar  et  d'Alençon,  les 
romtes  de  Nevers,  d'Eu,  de  Richemont,  de  Vendôme,  et 
une  multitude  de  seigneurs,  éblouissants  sous  leurs  ar- 
mures d'acier,  leurs  ccussons  et  leurs  riches  bannières. 
Les  archers  des  communes  étaient  aussi  accourus  en 
grand  nombre  ;  mais  là  comme  à  Crécy,  on  n'en  fit  nul 
'cas  :  quel  besoin  avait^n  d'eux,  les  Français  n'étaient' 
ils  pas  déjà  trois  fois  plus  nombreux  que  l'ennemi ,  el 
les  seigneurs  se  disputant  les  premiers  rangs  dans  la 
batatfle,  de  quel  secours  pouvaient  être  aux  derniers  les 
flèches  des  archers  ?  Quand  tout  fut  prêt  dans  l'armée 
anglaise,  le  vieux  Thomas  de  Hcrpinghen  jeta  pour  si- 
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gnal  son  bâton  en  J'air  ;  Frappez,  dit-il  (mmitrUcr); 
dis  mille  arclicrs  lui  répondirent  par  un  grand  cri,  el 
dardèrent  leur  traits  Bur  l'enuemi.  Les  Français,  au 
grand  élonnement  de  tous,  demeurèrent  immobileB  el 
comme  [>étriflés  sous  leurs  lourdes  armures  :  sur  cin- 
quante mille  qu'ils  étaient,  deux  ou  trois  mille  seule- 
ment se  déplojaient  au  front  de  bataille,  et  le  terrain, 
effondré  sous  les  pieds  des  chevaux  et  transtonné  en 
fange  épaisse  et  visqueuse,  ne  permettait  h  personne  de 
se  mouvoir  ni  de  combattre.  Les  archers  firent  une 
seconde  décharge,  décochant  leurs  dards  au  visage,  avec 
une  raideur  extrême;  alors  enfin,  et  non  sans  peine, 
deux  corps  de  la  cavalerie  des  ailes  s'ébranlèrent  du 
côté  des  Français,  essayant  de  prendre  les  ardiers  en 
fianc  ;  mais  l'un  d'eux  reçut  les  décharges  d'une  embus- 
cade anglaise  cacliée  duis  les  bois.  Aucun  de  ces  cor]>s 
ne  fournit  sa  course  sans  pertes  énormes,  et  la  plupart 
des  survivants  vinrent  s'enferrer  sur  les  pieux  des  An- 
glais. Une  multitude  de  chevaux  blessés  et  épouvantés, 
dé$ar$onnBnt  leurs  cavaliers  ou  les  entraînant  malgré 
eux  en  arrière,  jetèrent  le  désordre  dans  l'avant-garde 
française,  serrée  de  manière  à  ne  pouvoir  leur  livrer 
un  passage.  Voyant  ainsi  les  rangs  bouleversés  et  en- 
tr'ouverts ,  les  Anglais  franchirent  leur  enceinte  de 
pieux ,  jetèrent  arcs  et  flèches ,  et  vinrent  avec  les 
baclies,  les  lourdes  épées  et  les  massues,  démolir  ce 
.  rempart  vivant,  cette  masse  énorme  d'hommes  et  de 
chevaux  qui  formait  la  première  ligne  de  bataille  de 
l'armée  française,  et  ayant  à  leur  tête  leur  roi  Henri  V 
ils  pénétrèrent  jusqu'au  milieu  de  la  seconde  bataille. 
Henri  courut  alors  un  grand  danger.  Dix-bnil  gentib- 
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hommes  français  se  coi^urè^Atet  firent  vœu  de  joindre 
le  m  d'Angleterre  de  si  près,  qu'ils  lui  hbattraient  la 
coanuiDO  de  la  léle,  ou  qu'ils  mourraient  touB,  comhie 
ils  firent  :  ils  poussèrent  jusqu'au  roi,  et  l'un  d^eut,  de 
la  bâche  qu'il  tenait,  frappa  sur  son  casque  un  si  grand 
coup,  qu'il  abattit  un  des  IleurtHis  de  sa  couronne  :  mais 
ils  furent  euTironnés,  accablés  par  le  nmnbre,  et  péri- 
rent jusqu'au  dernier  '. 

L'arrière^arde  des  Français  restait  seule  intacte,  mats 
voyant  les  dent  premières  lignes  (brcées  presque  sans 
défense  et  le  sol  jonché  de  morts  et  de  débris,  elle  atten- 
dit à  peine  le  choc,  tourna  bride  et  se' dispersa  à  travers 
champs.  La  journée  était  finie  et  une  immense  multi- 
tude de  prisonniers  était  tombée  au  pouvoir  des  Anglais, 
lorsqu'on  vint  dire  au  roi  que  son  camp  était  forcé,  ses 
bagages  pillés  et  qu'un  corps  considérable  de  troupes 
fraîches  ou  ralliées  engageait  une  ntraVelle  bataille. 
Henri  voyant  les  siens  employés  presque  tous  à  la  garde 
des  itfieonniers  qu'ils  avaient  tiits  et  dont  ils  espéraient 
forte  rançon,  commanda  qu'on  mtt  à  mort  tous  les 
captifs.  L'alarme  fut  reconnue  busse  ;  mais  déjà  le  plus 
grand  nombre  avait  péri. 

On  voyait  là  misérablement  élendus  snr  le  champ  de 
bataille  dii  mille  Français,  presque  tous  gentilshommes, 
dont  cent  Vingt  portant  bannière  et  sept  princes,  Ips 
ducs  de  Brabant,  de  NeVers,  d'Alençon,  trois  de  Bar,  le 
connétable  d'Albret  et  Ifonlaigu,  archevêque  de  Sens. 
Les  Anglais  n'avaient  perdu  que  seize  cents  hommes  et 


I,  II*  inivnl  pour  chef  Lunlrl  de  Maiiurgiichera  tl 
(Iffrvn  SMRl-RAni,  (.  t-XII.) 
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ils  ne  ^'ardèrcnl  que  peu  de  prisonniers,  parmi  lesquels 
les  pliig  {^nds  de  la  noblesse  française,  le  maréchal  de 
Boucicault,  messire  Jacques  d'Harcourt,  les  cMnles 
d'Eu,  de  Vendôme  et  de  Richemont,  les  ducs  de  Bour- 
bon et  d'Orléans.  Le  roi  vainqueur,  maître  du  champ 
funèbre,  le  parcourut  lentement  des  yeux  el  ayant  d(- 
mandé  le  nom  d'un  château  qu'il  voyait  proche,  une 
voix  répondit  :  «  Azincourt.  —  Eh  bien  I  dit-41,  cette 
bataille  aura  nom  d'^ztneourt,  maintenant  et  à  jamais  <.  ■ 
La  faiblesse  de  son  armée  empêcha  Henri  V  de  pro- 
fiter de  sa  victoire,  il  dut  regagner  Calais,  d'où  il  s'em- 
barqua pour  l'Atigletcrre.  Son  voyage  jusqu'à  Londres 
ne  fut  qu'une  marche  triomphale,  de  toutes  parts  le 
peuple  se  pressait  pour  saluer  le  vainqueur,  et  le  parle- 
ment lui-même,  partageant  l'enthousiasme  général,  ac- 
corda au  roi,  pour  toute  sa  vie,  les  subsides  sur  les  laines 
et  les  cuirs.  L'année  suivante,  l'empereur  d'Allemagne, 
Sigismond  second,  prince  de  la  maison  de  Luxemhourg, 
assis  sur  le  Irftne  impérial,  vint  visiter  l'Angleterre,  où 
il  fit  d'inutiles  efforts  pour  la  paix  avec  la  France. 
,  Ce  pays  malheureux  était  toujours  en  proie  à  une 
effroyable  anarchie.  Après  la  sfmglanle  débite  d'Ann- 
court,  la  guerre  civile  s'était  réveillée  plus  terrible,  le 
comte  d'Armagnac,  reconnu  connétable,  régnait  à  Paris 
par  la  terreur,  la  reiue  pouvait  seule  balancer  son  au- 
torité. Il  obtint  conb%  elle  du  roi  Charles  VI  un  ordre 
d'exil  à  Tours,  où  il  lui  dcmna  des  gardes  el  la  retùit 
prisonnière.  Sa  captivité  dura  peu,  le  duc  de  Boui^ogne 
délivra   cette   princesse    qu'il    proclama    régente  dit 

-  I.  MMrcSiiut-B«ini. 
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roysuuie,  et  s'aulorisant  dt;  son  nom ,  il  vint  avec 
soixanle  mille  hommes  metire  le  siège  devant  Paris, 
dont  une  des  portes  lui  fut  ouverte,  llattres  de  la  capi- 
tale, les  Boiii^uignons  s'y  livrèrent  à  d'affreuses  ven- 
geances, dédiatnèrent  la  populace  contre  les  Armagnacs, 
s'alllant  pour  les  égoi^r  à  la  puissante  corporation  des 
bouchers  et  les  massacrant  par  oiilliers  dans  les  prisons 
et  dans  leurs  demeures,  sans  distinction  de  rang,  d'âge 
ou  de  sexe.  Le  connétable  fut  enveloppé  dans  ce  mas- 
sacre ut  les  égoi^urs  assouvirent  leur  rage  sur  ses 
restes  mutilés.  Le  jeune  dauphin,  Charles,  seul  et  der- 
nier survivant  des  Ois  du  rot  ',  fut  préservé  de  la  mort 
par  le  dévouement  d'un  de  ses  ofScters,  Timneguy  du 
Qiàlel,  qui  l'enleva  de  son  lit  en  l'enveloppant  de  ses 
draps  et  le  mit  en  sûreté.  La  reine  Isabeau  ât  son  entrée 
biomphale  dans  la  ville  souillée  de  tant  d'horreurs  et, 
maltresse  de  la  personne  du  vieux  roi  insensé,  elle  prit 
en  main  l'autorité  souveraine,  ha  tïictloD  opposée  d'Or- 
léaos  conduisit  le  dauphin  à  Poitiers,  le  reconnut  régent 
et  créa  une  administralion  rivale.  Il  y  eut  ainsi  en 
France,  au  milieu  des  calamités-de  la  guerre  étrangère, 
deux  gouvernements  dïsUncts,  plus  hostiles  l'un  à 
l'autre  qu'à  l'^inemi  qui  envahissait  le  royaume,  et  avec 
lequel  ils  traitaient  tous  deux,  achetant  à  l'envi  son 
concours  par  des  concessions  désastreuses. 

Henri  V  alors  poursuivait  en  France  le  cours  de  ses 
succès;  il  avait  repassé  la  mer  et  ramené  d'Angleterre 
une  armée  florissante,  avec  laquelle  il  envahit  la  Nor- 
mandie, faisant  valoir  sur  cette  belle  et  riche  [iro\ince 

I.  DcHi  daapbli»,  iri  [i«r«,  ^laicnl  niurli  eu  lis  li|jv.  ;    '  - 
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les  anciens  «Iroits  (te  ses  Hncètres.  Mais  deux  siècles 
s'étaient  écoulés  depuis  qu'elle  avait  été  détachée  de  la 
couronne  d'Angleterre;  les  Normands  étaient  devenus 
Français  par  le  temps,  par  l'habitude,  par  la  puissance 
des  mœurs  et  des  coutumes;  Île  ne  virent  dans  les  An- 
glais que  des  étrangers  el  des  spoliateurs,  et  ils  leur 
résistèrent  avec  une  héroïque  bravoure;  mais  aucune 
armée  ne  vint  à  leur  aide.  Que  pouvaient  les  bourgeois 
des  villes  et  quelques  corps  isolés  livrés  à  eux-mêmes 
contre  les  efforts  savamment  combinés  d'un  ennemi 
victorieuTî  En  |>eu  de  mois,  la  Basse-Normandie  ftit 
réduite,  et  Henri  V  vint  en  personne,  avec  toute  son  ar- 
mée, mettre  le  siège  devant  Rouen.  Cette  grande  ^ille, 
où  s'étaient  jetés  quatre  mille  hommes  d'armes  sous  les 
,  ordres  du  vaillant  capitaine,  Guy  le  BoutelHer,  fut  dé- 
fendue en  outré  P4r  quinze  mille  de  ses  citoyens,  entre 
lestjuels  AlQjn  Blanchard,  qui  paya  de  sa  tête  son  géné- 
reux patpiotipme,  acquit  un  renom  immortel.  Vaincue 
enfin  par  la  famine,  beaucoup  pins  que  par  lont  l'elTorl 
des  assiégeante,  la  ville  ouvrit  ses  portes  et  le  chemin  de 
Paris  fut  ouvert  aux  Anglais. 

Ceux-ci  atfaiblis,  quoique  vainqueurs,  |iar  un  séjour 
prolongé  sur  une  terre  étrangère  el  hostile,  aspiraient 
à  conclure  un  traité  qqi  leur  livrftt  la  France  sans  de 
nouveaux  combats,  et  Henri  continuait  à  négocier  tour 
à  (our  avQc  les  deux  partis  rivaux  et  surtout  avec  le  duc 
de  Boqi^ogne  et  la  reine  Isabeau;  il  demandait,  indé- 
pendamment de  la  couronne,  la  cession  en  toute  souve- 
raineté de  la  NOFmaqdie  et  des  provinces  cédées  à  l'An- 
gleterre par  le  traité  de  Bréligny.  Mais  tandis  qu'il  se 
•  .  tratjail  d'abuser  tonr  à  louf  les  deux  factions  qui  se  par- 
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lageaient  la  France,  il  élait  lui-inème  joué  par  elles  : 
un  secret  rapprochement  avait  eu  lieu  entre  Le  duc  àt: 
Bout^t^ne  et  le  dauphin.  Ces  deux  princes  se  \irent 
en  public  à  Meulan,  s'emhrassèrent,  s'engagèrent  mu- 
tueUement  à  oublier  leurs  querelles  et  à  8'unir  cootre 
l'ennemi  commun.  Si  l'effet  eût  8ui>l  les  promesses, 
de  cruelles  calamités  eussent  été  épargnées  au  royaume, 
et  les  Français  unissant  leurs  forces  eussent  promptc- 
ment  expulsé  les  Anglais  de  leur  territoire.  Ceux-ci 
faiblissaient  et  beaucoup  mettaient  en  doute  le  suc- 
cès de  leur  entreprise,  lorsqu'un  nouveau  crime  vint 
donner  un  alimenta  des  iaimitiés  implacables  à  peine 
assoupies  et  déchaîner  de  nouvelles  tempêtes  sur  la 
France. 

Le  dauphin  avait  assigné  au  duc  de  Bourgt^ne  un 
reudez-Tous  sur  le  pont  de  Montcrcau  ;  le  duc,  a]>rès 
avoir  longtemps  hésité  s'y  présente  et,  comme  il  fléchis- 
sait le  genou  devant  le  dauphin,  Tanneguy  du  Châlel 
lui  assène  un  coup  de  hache  sur  la  tête  et  le  tue  sous 
les  yeux  de  son  midlre  '.  Ainsi  mourut  assassiné  Jean 
uns  Peur,  assassin  dudue  d'Orléans,  accomplissant  en 
sa  personne  cette  parole  des  Saints  Livres  :  «Celui  qui 
aura  tiré  le  glaive  |»érira  par  le  glaive.  » 

Cet  assassinat  rend  la  paix  impossible  et  maintient  la 
funeste  alliance  des  Bourguignons  et  des  Anglais.  Le 
Dis  de  Jean  sans  Peur,  Philippe  le  Bon,  nouveau  duc  de 
Uoargf^ne,  offre,  pour  venger  son  père,  la  couronne 

1.  Cure  tiniao  e*l  it  Lttkm  do  Sainl-llémi,  ufOcicr  du  iluc  àt  B«iirB'-g<i>, 
»  tèaénl  lr«*-biaB  intornié.  Tminegny  m  dittciiilil  plut  lin)  dVvuir  rTi|<p4 
J«i  MOf  Penr,  ouli  l<  tncurlrf  a>iit  uu  bciumup  rie  IdniDiui  cl  Saiiil-Bdaiy  ■ 
àt  NTcir  pM-  mi  1>  'éril*.  (Vuy.  iti  jUcKair»,  cullnlioo  Butliuii,  tt.  IcVIl.) 
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à  Henri  V,  qui  reçoit  de  la  reine  Isabeau,  6a  filk,  Cathe- 
rine de  France,  en  mariage.  La  cérérnooie  au)>Ualc 
se  célèbre  a  Troyes  et,  dans  cette  même  \iUe,  Henri 
et  Cbarles  VI  signent  le  traité  célèbre  par  lequel  la 
couronne  de  France,  conservée  nominalùneot  par 
Charles  VI  durant  sa  vie,  était  dévolue  après  lui  à  per- 
pétuité à  Henri  V  et  à  ses  descendants.  L'administration 
du  royaume  devait  être,  pendant  la  démence  du  roi, 
'-  confiée  i  Henri  v  qui  promettait  de  maintenir  la  juri- 
I  diction  du  parlement  ainsi  que  les  droits  des  pairs. 
des  nobles,  des  cités,  villes  et  communautés  de  France, 
et  de  gouverner  chaque  état  selon  ses  lois  et  usages. 
Ce  traité  tilt  bien  accueilh  des  Parisiens,  réduitsaiu  plus 
terribles  eilrémités  par  un  blocus  rigoureux  '  et  il 
reçut  l'approbaUon  des  États  que  le  roi  convoqua  et 
présida  dans  la  capitale.  Mais  Henri  V  prit  à  tâche  de 
détruire  le  nouveau  peuple  qu'il  devait  gouverner;  et 
SCS  cruautés  rendirent  au  daupliin  le  cœur  des  Françaùs. 
,  Déclaré  par  le  parlement  déchu  de  ses  droits  au  trâne, 
p"  le  jeune  prince  erra  longtemps  fuyant  devant  les  armes 
anglaises  :  la  victoire  de  Ueaugé  ranima  ses  espérances  : 
une  armée  de  paysans  français,  soutenue  par  six  mille 
Écossais,  sous  les  ordres  du  fameux  John  Stuart,  comte 
de  Buchan ,  avait  défait  près  de  Dcaugé ,  en  Anjou , 
le  duc  de  Clarence,  trère  de  Henri  V.  Ce  prince  périt 
dans  le  combat  avec  douze  cents  Anglais^.  A  cette  noiH 
velle,  Henri  accourt  de  nouveau  sur  le  tlié&trc  de  la 
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Kueire;  il  traînait  à  sa  suite  le  jeune  roi  d'Ecosse  ■, 
avec  l'espoir  que  sa  présence  désarmerait  les  Écossais 
au  service  du  daupbin,  et  bientôt  la  prise  de  Meaux  lui 
soumit  toutes  les  provinces  sepleutrionalcs  de  la  France 
jusqu'à  la  Loire,  à  l'eiception  de  l'Ai^ou  et  du  Maine. 
Exalté  par  ses  nouveaux  saccès,  Henri  V  entra  triom- 
phalement dans  Paris  avec  la  jeone  reine  Catherine, 
sa  femme,  et  présenta  au  peuple  son  fils  nouveau-né. 

U  ne  Jouit  pas  longtemps  de  sa  haute  fortune;  un  ntW 
mal  secret  minait  depuis  plusieurs  années  sa  santé  et  Htnri 
résistait  aux  efforts  des  médecins.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher, il  se  fit  transporter  au  ch&leau  de  Vincennee  et 
là  perdit  rapidement  tout  espoir  de  guérison.  Il  s'émut 
alors  en  pensant  aux  dangers  qui  environnaient  le  ber- 
ceau  de  son  flls  et,  appelant  près  de  son  lit  de  mort  i'np>ti* 
son  frère,  le  duc  de  Bedfort,  et  quelques  autres  sei- 
gneurs, il  remit  à  leur  loyauté  sa  femme  et  son  enbnl: 
il  les  exhorta  à  demeurer  entre  eux  dans  la  paix  et  dans 
l'union  pendant  la  minorité  du  jeune  prince,  son  fils, 
leur  recommandant  de  ne  point  relâcher  le  dnc  d'Or- 
léans et  les  autres  chefs  faits  prisonniers  à  Aziucourt 
avant  que  le  nouveau  roi  fàt  devenu  m^eur,  et  surtout 
de  ne  jamais  faire  la  paix  avec  Charles ,  soi-ilisant  dau- 
phin, sans  stipuler  la  cession  de  la  couronne  de  France 
ou  du  moins  du  duché  de  Normandie  et  d'Aquitaine 
en  toute  souveraineté.  Enfin  :  nomma  le  comte  de 
Warwick  tuteur  de  son  fils,  et  son  frère,  le  duc  de  Glo- 
cesler,  lord  protecteur  du  royaume.  U  rappela  combien 

I.  Ce  priucc,  >]ui  («l  J«i|iK>  I",  tUil  i*i»  pritoanicr  ilct  Anglais  drpûl 
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il  importait  de  cultiver  l'alliance  et  l'amitié  ilil  duc  de 
Bourgogne  en  exprimant  le  vœu  que  la  régence  de 
France  lui  fût  offerte,  et  il  demanda  qu'à  son  refus  elle 
fût  donnée  à  son  cher  frère  le  duc  de  Bedfort  Henri  V 
ayant  alors  appris  des  mcdeclns  qu'il  n'avait'plus  que 
deux  heures  à  vivre,  entendit  cet  arr6t  sans  trembler, 
se  confessa,  et  consacra  ses  demiem  instants  à  des  pra- 
tiques de  piété.  It  expira  dans  tonte  la  force  de  l'âge, 
le  3t  août  de  l'année  Uti.  Son  corps  fut  transféré  à 
Westminster  où  ses  funérailles  furent  célébrées  avec 
une  magnificence  inouïe.  Jamais  roi  ne  se  rendit  plus 
populaire  par  ses  conquêtes  ;  Jamais  aussi  on  ne  vit  en 
aucun  temps  plus  rapprochées  les  pompes  de  la  victoire 
et  celles  de  la  mort.  Le  peuple  garda  un  culte  pour  la 
mémoire  de  ce  prince,  et  visita  le  tombeau  du  roi  Henri, 
comme  s'il  eût  été  un  sainf  «n paradis'. 

Ce  prince  ne  fut  pas  seulement  un  grand  capitaine, 
il  posséda  encore  tous  les  talents  d'un  profond  politique; 
nul  ne  sut  mieux  que  lui  exciter  la  division  parmi  ses 
ennemis  et  tirer  parti  des  événements,  mais  il  négligea 
ou  dédaigna  de  gagner  l'affection  du  peuple  sur  lequel 
ties  victoires  l'avaient  appelé  à  régner.  L'éclat  que  celles- 
ci  jetèrent  sur  son  règne  ,  en  flattant  la  vanité  des  An- 
(^is,  maintint  constamment  la  bonne  harmonie  entre 
le  roi  et  le  parlement.  Henri  avait  besoin  de  beaucoup 
d'argent  pour  l'entretien  de  ses  armées;  les  communes 
lui  en  accordèrent  autant  qu'il  en  demanda,  et  lui  don- 
nèrent, pour  sa  vie,  les  droits  de  tonnage  et  de  pondage 
et  les  taxes  sur  les  laines.  Le  roi,  en  retour,  se  montra 
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tfracieuj  |k>ui'  elles,  et  leur  fit  cette  grande  coacessio» 
«(u'aucun  statut  à  l'avenir  ne  serait  valable,  s'il  n'était 
revêtu  de  leur  consentemeot,  II  leur  permit  aussi  d'in- 
tervenir dans  la  politique  extérieure  en  soumettant  à 
leur  examen  et  à  leur  approbation  un  imtë  conclu  avec 
l'empereur  Sigismond  '  et  le  traité  de  Troyes  ^. 

Cette  époque  vit  terminer  le  long  scandale  du  grand      cw-je 
schiame   d'Occident  :  Grégoire  XÏI  puis  Innocent  Vil    ci.„^*„_ 
avaient  succédé  en  Italie  à  Boniface  IX.  L'anti-pape 
Bem^t  XIII  (Pierre  de  Lune],  successeur  de  Clément  VI, 
vivait  encore,  lorsque  les  cardinaux  des  deux  cours  se 
réunirent  d'un  commun  accord  et  convoquèrent  en 
1409,  le  concile  de  Pise,  qui  déposa  Grégoire  et  Benoit, 
en  proclamant  Alexandre  V.  U  y  eut  alors  trois  papes 
au  lien  de  deux.  Alexandre  mourut  et  tut  remplacé  par 
Jean  XXHI.  Enfin  l'empereur  Sigismond  convoqua,  en 
Ut  4,  le  fameux  concile  de  Constance,  où  assistèrent 
avec  lui  plusieurs  princes  de  reni[)ire,  vingt-sept  am- 
liassadeurg  de  souverains  et  un  grand  nombre  de  prélats 
ei  de  docteurs.  La  supériorité  des  conciles  sur  les  papes 
y  fut  établie  par  un  décret  formel.  Jean  XXIII,  con-        ru, 
vaincu  de  crimes  énormes,  fut  déposé;  et  le  concile,  en      ^J,7n"' 
choisissant  Martin  V  pour  lui  succéder,  le  considéra    ^'o™'^'''"- 
teul  comme  pape  légitime.  Grégoire  Xli  avait  abdiqué. 
l'oiùiiâtrc  Benoit  XIII  lutta  jusqu'à  la  mort,  retranché 
en  Espagne  dans  la  forteresse  de  Peniscola. 

Le  concile  de  Constance  essaya  de  réparer  le  tort 
iininense  <[ue  le  schisme  avait  fait  à  la  religion  catlio^ 

I.  LiHgarJ,  Buf.  ParltK. 
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Ii4|ue  et  au  principed'autoril^  dans  l'Oise;  mais  l'es- 
prit de  doute  et  d'examen  commeaçait  à  percer  en  An- 
gleterre, où  les  disciples  de  Wycleff  se  multtpUaîent 
malgré  la  riguenr  des  persécutions,  et  en  Allemagne  où 
Jean  Hua  et  Jérdme  de  Prague  avaient  causé  un  schisme 
en  prêchant  l'appel  aux  Ecritures  et  la  communion  sous 
les  deux  espèces.  Le  concile  de  Constance  les  fit  périr 
dans  les  flammes;  il  crut,  comme  ceux  qui,  en  Angle- 
terre avaient  brûlé  Oldcastle,  étouffer  les  hérésies  par 
les  supplices;  il  se  trompait:  les  principes  auxquels 
adhèrent  les  hommes  et  qu'ils  proclament  comme  l'es- 
pression  de  la  vérité  ne  meurent  pas  avec  eux.  La  vio- 
lence, la  trahison,  le  fonalisme  n'engendrent  qu'in- 
dignation, haine  et  révolte.  Bienlât  la  guerre  des  Hus- 
siles  éclata  et  fut  le  signe  précurseur  de  l'inceodie  qui, 
dans  le  siècle  suivant,  devait  changer  la  foce  du  monde 
chrétien. 
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K  L'aVÉNEHEKT  de   HENII  VI  A  LA  GUSKtB  DES  DEUX  EO»S. 


I 

Première  partie  du  règne  de  lienrl  VI. 
14»  —  itie. 
Henri  V  avait  en  mourant  exprimé  le  vœu  que  la  ré- 
gence de  France  fût  offerte  au  duc  de  Hourgogne,  dont 
il  désirait  assarer  l'appui  à  son  flls.  Ce  prince  l'ayant  re- 
fusée, Charles  VT,  del'a-vis  de  Bon  conseil,  désigna  le  duc 
de  Bedtort,  frère  du  feu  roi,  pour  ce  poste  aussi  difficile 
qu'éminent  :  peu  de  jours  après,  il  suivit  Henri  V  dans 
la  tombe,  et  tandis  que  les  Anglais  proclamaient  Henri VI 
au  berceau,  roi  de  France,  le  dauphin  Charles  prenait 
lui-même  les  insignes  de  la  royauté  et  tut  salué  roi,  soua 
le  nom  de  Charles  Vli,  dans  les  provinces  que  les  armes 
anglaises  n'avaient  pas  encore  soumises. 

Les  lords  d'Angleterre  V  coofinnèrent  Bedfort  dans  sa 
chai^  de  régent  du  royaume  de  France ,  ils  oom- 
mèrent  en  son  absence  le  duc  de  Glocesler,  son  frère, 
protecteur  du  royaume ,  et  conflèrent  la  personne  et 
l'éducation  du  jeune  prince  à  Henri  de  Beaufort,  évêtiuc 
de  Winchester,  flls  naturel  et  légitimé  de  Jean  de  Gand, 
duc  de  Lancastre. 
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Bctlfo^t  iiossédait  (ouïes  tes  fjualilcs  nécessaires  pour 
continuel'  et  mener  à  fin  la  grande  entre|trise  de  san 
fi^re,  en  affermissant  le  sceptre  de  la  France  dans  la 
main  d'ua  roi  anglais.  L'autorité  du  jeune  Ctiarles  VII, 
prince  indolent  et  voluptucui,  esclaTC  de  ses  maîtresses 
et  de  ses  favoris,  était  .reconnue  [>lut6t  qu'étaltUe  dans 
les  provinces  da  centre,  du  sud-est  et  du  sud,  jusqu'aux 
frontières  de  la  Gascogne  :  il  avait  reçu  de  seB  ennemis 
le  nom  dénsoire  de  roi  de  Bourges,  et  peu  d'elTorls  sem- 
blaient nécessaires  pour  consommer  sa  ruine.  Bedford, 
maître  de  la  capitale  de  la  France,  de  la  Guyenne  et  de 
presque  toutes  les  provinces  septentrionales  du  roj'aume, 
se  voyait  à  la  tête  d'une  armée  accoutumée  à  vaincre,  et 
comptait  parmi  ses  lieutenants  les  meilleurs  généraux 
de  l'époque,  les  comtes  de  Sommcrset,  de  Wamick,  de 
Salisbury,  de  Sutfolk  et  d'AniodcI,  sir  John  Falstaff  et 
le  célèbre  Talbot.  A  ces  grands  moyens  de  succès,  il 
joignit  ceux  que  lui  suggérait  la  prudenee,  et  il  s'onit 
étroitement  aux  deux  plus  grands  feudataires  de  la  cou- 
ronne de  France,  an  duc  de  Bretagne,  Jean  IV,  et  à  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Boui^o^e,  fils  de  Jean  sans  Peur 
assassiné  à  Monlereau,  et  qui,  pour  venger  son  père, 
fut  longtemps  en  France  le  plus  ferme  soutien  des  An- 
glais. Ces  princes  se  virent,  s'unirent  par  des  mariages, 
et  signèrent  à  Arras  un  traité  d'alliance  qui  menaçait 
d'eflkcer  la  France  du  rang  des  nations. 

Durant  les  sept  premières  années  qui  suivirent  la  mort 
de  Henri  V,  les  armes  anglaises  furent  presque  constam- 
ment victorieuses  :  les  Français,  dont  un  corps  nom- 
breux d'Ecossais  faisait  la  force  principale,  furent  vain- 
cus à  Crèvent  sur  Yonne,  puis  dans  la  sanfdante  bataille 
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deVemeuil,  où  les  Ecouais  furent  presque  anéantis  et 
(Ml  périrent  leurs  iUuslreB  cbeh  Douglas  et  le  connétable 
comte  de  Buclian.  On  ne  vit  plus  alors  dans  tout  le  paye  khi 
i^'inTasioos,  combats,  sacs  de  villes,  incendies  et  rava-  ^'r'|^''i* 
ges.  La  Praoce,  dit  un  bistorien  célèbre,  était  devenne  '■  '''*"■*■ 
jusqu'au  mwd  de  la  Loire  comme  une  vaste  solitude  :  les 
campagnes  étaient  désertes  ;  il  n'y  avait  (dus  d'habitants 
que  dans  les  bois  et  dans  les  forteresses;  encore  les  villes 
étaient  bien  plutftt  des  logis  pour  les  gens  de  guerre 
que  des  demeures  pour  les  citoyens.  La  culture  était  dé- 
laissée, bormis  à  l'entour  des  uiurailles,  sous  l'abri  des 
remparts,  et  à  portée  de  la  vue  de  la  sentinelle  du  clo- 
cber.  Dès  qu'elle  voyait  l'ennemi,  les  cloches  étaient 
sonnées,  les  laboureurs  en  toute  hâte  rentraient  dons  les 
villes  ;  les  troupeani,  aussitôt  qu'ils  entendaient  le  son 
du  tocsin,  »'eufiiyaient  d'eux-mêmes  et  se  pressaient  aux 
(tories  pour  se  mettre  en  si^reté.  Le  larcin  et  la  rapine 
étaient  devenus  la  profession  commune  de  tact  de  mal- 
heureux sans  asile  ' . 

Le  peuple  attribuait  avec  raison  aux  Anglais  tons  ses 
malbears  :  tant  de  soulTrancee  entretenaient  dans  les 
âmes  le  sentiment  national,  et  la  flamme  sacrée  du  pa- 
bioUsme  grandissait  avec  la  haine  de  l'étranger.  L'excès, 
de  la  confiance  produisit  en  même  temps  ses  effets  or- 
dinaires dans  ceux  qui  |)Ouvaient  se  croire  les  maîtres 
de  la  France  ;  elle  endormit  leur  vigilance,  elle  permit 
à  la  discorde  de  se  glisser  entre  eux  et  de  les  désunir, 
paralysa  leur  activité,  et,  dans  le  temps  même  où  Char- 
les VII  se  rapprochait  de  son  puissant  vss&al,  le  duc  de 

I.  De  BiniBU,  nûtain  in  éna  ii  C«irfaf«4. 
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Urelagnc,  et  donnait  à  Richemonl,  frère  de  ce  princf , 
l'épée  de  connétable,  une  alliance  improdenle,  préci- 
pilamment  contractée,  entre  le  duc  de  Glocester  et  Jac- 
queline ,  comtesse  de  Hainaut  et  de  Hollande,  en  ft-ns- 
b^Qt  le  duc  de  Bourgogne  de  l'espérance  de  sa  riche 
succession  ■,  irritait  ce  prince  et  commenfait  à  le  déta- 
cher de  l'Angleterre. 

Aucun  Huccès  cependant  n'avait  encore  couronné  les 
armes  de  la  France,  et  de  nouveaux  renforts  arrivaient 
chaque  jour  aux  Anglais.  Bedford,  de  retour  sur  le  con- 
Unent,  avait  rompu  les  négociations  entre  Cbaries  et  le 
duc  de  Bretagne,  en  portant  le  fer  et  la  flamme  jusqu'aux 
portes  de  Rennes,  et  en  mena{ant  ce  prince  d'une  des- 
trucUon  totale  s'il  renonçait  à  son  alliance. 

De  déplorables  querelles  domestiquée,  des  rivalités  de 
cour,  affaiblirent  encore  les  Français.  Charles,  dominé 
-  par  son  favori,  le  sire  de  la  Trcraouille,  jaloux  du  conné- 
table de  Richemont,  écarta  celui-ci  de  sa  personne  et 
de  sa  cour,  et  se  priva  volontairement  de  sa  vaillante 
épée  :  beaucoup  d'autres,  dont  il  ne  pouvait  plus  récmn- 
penser  les  services,  abandonnèrent  son  drapeau,  et  pres- 
que toutes  les  places  des  bords  de  la  Loire, tombèrent 
gucceisivement  aux  mains  des  Anglais.  Ceux-Kîi  résolu- 
rent enfln  de  franchir  le  fleuve;  mais  d'abord  le  comte 
de  Salisbury,  l'un  des  tiabiles  généraux  du  siècle,  mit 

-1.  Iteqvcliiw  iriil  tfwué  ta  premibi-n  nocn  l«  due  dt  Braliaiit,  cooiia  |«'~ 
miin  it  Philippf  le  Bnn  ;  elle  diiorti  el  cfacnU  nu  nfuge  ronln  In  trurati- 
MMilidcbruardcRumirl  ia  U  pu  ituBlr  ti  mille  de  Mnmri,  n  AiflMarrr, 
iiù  elle  tpouu  le  duc  de  GluCMln-.  Le  pipe  céiu  ce  tcrond  miriage,  el  k  rtgcnl 
ilCiKnrl  L'iiiploy*  beaucoup  de  Irmpi  el  d'ellorli  *  iptiier  U  (querelle  uHilevte 
«  telle  ncciiion  enire  lei  duet  de  filocaier  ri  de  Boargi>(|nr,  a  ponr  nlTeraiir 
tf  dernier  dii»  »n  ■lliince  >Tee  l'AnBlMerro. 
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le  »ége  deTant  Orléans,  dernière  |>lacc  de  guei're  im-  i 
portante  qui  fût  encore  en  la  possession  de  Cliarles  VII. 
Dunois,  bàlard  d'Orléans,  commandait,  et  avec  lui  La 
Hire,  Xaintraillefi,  Gaucourt,  et  d'autres  chefs  illustres  s'y 
jetèrent  Un  boulet  tua  Salisbury  dés  les  premiers  jours 
du  siège  :  le  comte  de  Suffolk  le  remplaça  :  la  ville,  dont 
les  liabitanta  brûlèrent  eux-mêmes  les  faubourgs  et  qu'ils 
défendirent  liéroïqucment ,  tut  investie  sur  les  deux 
rivée  de  la  Loire  an  cœur  de  l'hiver.  Les  Anglais  éle- 
vèrent à  l'entour  un  grand  nombre  de  bastilles  ou  re- 
doutes formidables  pour  intercepter  tous  les  approvi- 
sionnements et  convois  :  les  redoutes,  dont  la  plus  forte, 
dite  des  Tournelles,  était  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
et  formait  la  tète  du  graad  pont,  devaient  être  liées  en- 
tre elles  au  printemps  par  de  profondes  tranchées.  Les 
opérations  du  siège  étaient  poussées  avec  vigueur,  mal- 
gré de  nombreux  partis  français  qui  tenaient  la  campa- 
gne, harcelaient  les  assiégeants,  et  s'efforçaient  de  les 
séparer  du  gros  de  l'armée  anglaise,  d'arrêter  leurs  ap- 
proviûonneraents  et  de  les  affamer  eux-mêmes.  Le 
t2  lévrier  de  l'année  1429,  un  convoi  considérable,  con- 
duit par  Jean  FalslafT  et  escorté  par  i,500  hommes,  arri- 
vait aux  Anglais  :  Dunois  tenta  de  l'enlever.  Il  sortil, 
dans  ce  but,  à  la  tête  d'une  partie  de  la  garnison,  ren- 
contra les  Anglais  à  Rouvray,  où  il  fut  rejoint  par  le 
comte  de  Clermont,  qui  amenait  de  Blois  quelques  mil- 
liers d'hommes  au  secours  d'Orléans,  et  par  une  forte 
troupe  d'Ecossais  sous  leur  capitaine  Jean  gtuart.  Les 
Anglais  cependant,  fort  inférieurs  en  nombre,  s'étaient 
-  mis  à  couvert  de  l'artillerie  derrière  un  triple  rem[tart 
de  leurs  charriols,  chaînés,  pour  la  plus  grande  partie,  de 
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tônnesde  harengs  salés,  que  les  boulets  défoncèrent,  et 
profitant  d'une  imprudente  manœuvre  des  Ecossais,  qui 
mit  le  désordre  parmi  les  Français,  leurs  alliés,  ils  sorti- 
rent de  leurs  retranchements  et  furent  victorieux.  Cette 
journée,  connue  sous  le  nom  de  Journée  des  Harengs, 
parut  porterie  dernier  coup  à  la  fortune  de  Charles  VU; 
il  n'avait  plus  d'armée.  Orléans,  où  la  famine  se  faisait 
déjà  sentir,  et  dont  les  ouvrages  exlérieurs  étaient  em- 
portés par  l'ennemi,  semblait  prêt  à  tomber  dans  ses 
mains.  Le  roi  lui-même  désespérait  de  sa  cause,  et  par- 
lait de  se  retirer,  avec  les  débris  de  ses  troupes,  en  Lan- 
guedoc ou  dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  lorsqu'il 
lui  vint  tout  à  coup  une  assistance  extraordinaire  qui 
amena,  dans  les  afTaires  du  royaume,  la  révolution  la 
plus  complète  et  la  plus  imprévne. 
,„„  Ce  secours  lui  vint  d'une  humble  fille  des  champs, 
^"'"'  d'une  vierge  nommée  Jeanne  d'Arc  dont  le  caractère 
<)'Arc.  n'est  {>as  moins  étonnant  que  la  destinée,  et  qui  afQrma 
jus<|u'à  la  mort  avoir  reçu  do  Ciel  une  mission  spéciale 
pour  sauver  ta  France  '.  Elle  habitait  le  village  de  Don- 
rémy  en  Cliampagne  où  elle  était  née;  ses  parents,  pau- 
vres cultivateurs,  n'avaient  pu  lui  donner  qu'une  éduca- 
tion rustique  :  «die  n'avait  appris  ni  à  lire  ni  à  écrin>, 
elle  ne  savait  que  ses  prières;  sa  foi  était  ardente  ,  et 
sa  dévotiod  profonde  et  attendrissante.  Ceux  qui  l'ont 
connue  dans  son  enfance  *et  dans  sa  jeunesse  s'accordonl 
à  dire  qu'elle  était  modeste,  douce,  vigilante,  soumisr  à 

I .  L*  niittinn  île  Ivitiiib  d'Arc  lirnl  por  un  rtiullil*  une  plan  (i  roniid^- 
nbli  diiii  l'hiilairs  Je  U  riraltM  Je  U  France  cl  it  l'ADgldcrrc  lu  XV>  iiirlc, 
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jes  parents,  pronfpte  à  assisti^r  les  malades  et  les  pau- 
vres. Le  curé  de  son  village  attesta  qu'il  n'existait  à  sa 
connaissance  dans  les  environs  aucune  SUe  i[ui  fût 
supérieure  à  celle-ci  par  le  caractère,  la  conduite  et  la 
piété.  En  avançant  en  âge,  Jeanne  se  tint  plus  habituelle- 
ment  à  l'écart,  quittant  ses  compagnes  et  les  danses  du 
village ,  soit  pour  s'agenouiller  dans  l'élise  dont  elle 
suivait  régulièrement  tous  les  offices,  soit  pour  visiter 
les  sanctuaires  du  voisinage  :  souvent  aussi  elle  allait 
s'asseoir  à  l'ombre  d'un  bêtre  antique  traditionnellement 
nommé  l'arbre  des  ïées,  et  qu'on  disait  banté  par  des 
êtres  invisibles.  Cet  arbre,  au  mois  de  mai,  était  un  but 
de  pèlerinage  pour  la  jeunesse  des  environs;  Jeanne 
allait  avec  ses  compagnes  suspendre  des  guirlandes  et 
des  couronnes  de  fleurs  à  son  arbre  lavori,  elle  en  déco- 
rait l'image  de.  la  vierge  Marie,  et  y  chantait  de  pieux 
cantiques.  La  population  des  campagnes  voisines  était 
divisée  entre  les  partis  d'Arm^nac  et  de  Bourgogne 
comme  toute  la  France;  le  village  de  Doarémy  était 
français  de  cœur,  et  Jeanne  entre  tous  se  distinguait  par 
son  enthousiasme  pour  la  France  et  son  roi. 

Elle  avait  treize  ans  lorsqu'un  soir  d'été,  dans  le  jardin 
de  son  {lère,  elle  entendit  une  voix  vers  sa  droite  et  tout 
aussitôt  du  même  cdté,  elle  vit  une  clarté  brillante  : 
•  Je  compris,  dit-elle,  que  c'était  la  voix  d'un  ange,  de 
celui  qui  m'a  toujours  gardée;  je  l'ai  depuis  souvent 
l'Dtendu  à  la  même  heure,  il  m'exhortait  à  me  conduire 
honnêtement,  à  fréquenter  l'église,  et  me  disait  qu'il 
serait  nécessaire  que  j'allasse  en  France  '.  » 

f .  Oa  ijifidail  ■■■•■  ilnn  tu  Chtinpa|;BC  <L  rn  Uourf|«eii<!  lo  Icrriluirc  de 
Wiie-fnaee  «(  dn  pa)*  cnrora  •num»  h  Chu\t:    ■ 
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La  TOtx  se  {aisaît  entendre  à  elle  trois  un  qnatrr  tois 
chaque  semaine,  bientAt  elle  en  entendit  plusieurs  :  clic 
vit  souvent  deux  femmes ,  le  Tront  ceint  d'un  riclic  dia- 
dème, en  compagnie  d'un  ange;  c'étaient,  disait-elle, 
sainte  Callicrine  et  sainte  Marguerite,  qui,  avec  saint 
Michel  l'archange,  venaient  la  visiter,  rexhorief,  l'en- 
tretenir dans  la  pensée  d'aller  en  France  au  secbuft  tlii 
jeune  roi  Charles  VIJ.  Je  les  ai  vus,  dit-elle,  avec  mes 
yeux,  leur  présence  me  remplissait  de  joie  ;  quand  ils  me 
quittaient,  je  pleurais,  je  désirais  avec  ardeur  qu'ils 
m'emportassent  avec  eux,  et  je  baisais  le  sol  où  ils 
avaient  re|H)sé  '.  Les  voix  ne  se  firent  entendre,  dit-elle, 
qu'après  que  les  Anglais  furent  entrés  dans  la  province 
de  Charles,  qu'elle  appelait  la  France.  C'était  une  tradi- 
tion dans  son  pays  que  d'un  bois  appelé  bois  dienu , 
qu'on  apercevait  de  la  chaumière  de  son  père,  il  sorUrait 
un  jour  une  viei^e  qui  accomplirait  des  choses  extraor- 
dinaires '.  Elle  n'y  ajoutait  aucune  foi,  dit-elle,  et  cepen- 
dant son  oncle  déclara  lui  avoir  entendu  affirmer  que 
le  royaume  de  France,  après  avoir  été  détruit  par  une 
femme  »,  serait  rétabli  par  une  viei^e.  Un  contemporain 
a  raconté  qu'elle  était  quelquefois  saisie  comme  d'un 
transport  guerrier,  prenant  plaisir  à  jouter  à  la  course 
avec  ses  compagnes  armées  de  longues  gaules,  en  guise 
de  lances  dont  elle  dirigeait  la  pointe  sur  les  arbres  du 

t.  InlerroBtloirti  du  ST  ftiricr  el  du  12  mtti  1430. 

S.Cella  InditlDO  ■'•nordait  itk  un*  iDcicnnB  piVJiclirm  kllribai'at  Herlia 
fI  qii  diu'n  qis  le  nlul  de  U  Fnncs  Tiendrai!  d'un  boit  chend  (c  ■«■«« 
amUlB]  ict  frauliéns  de  Lorraine.  —  D^poiitiani  de  Pinre  Uigfr  H  Ja  c»mle 
de  Uuni'ii.  —  Ce  dcniier  dil  qu'elle  titit  cgulcnuc  en  quin  *en. 

3.  Inbnu  de  Diliirt. 
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cbeinÏD  avec  une  adresse  et  une  force  merveilleuses,  cou- 
rantsurles  chevam  qu'elle  menait  pidtre  et  les  manœu- 
vrant comme  eût  fait  un  habile  cavalier.  C'est  ainsi  qu'elle 
croissait,  se  firéi)arant  dans  l'obscurité  pour  ses  grandes 
destinées,  cachée  au  monde,  qu'elle  allait  bientôt  élon- 
ner.  Jamais  la  France  ne  parut  avoir  autant  besoin  de 
l'assistance  du  Ciel  qu'à  celte  époque,  où  les  plus  forts  et 
les  plus  sages  semblaient  également  impuissants  pour 
la  défendre  et  pour  la  sauver  '. 

Lorsque  le  temps  fut  venu  pour  elle  d'accomplir  la  mis- 
sion qu'elle  n'avait  osé  révéler  à  son  père  ',  son  oncle, 
Durand  Lasard,  qui  habitait  le  village  voisin,  cédante 
ses  instances,  la  conduisità  Vaucouleursaumoisde  mai 
de  l'année  1428,  chez  le  sire  de  Beaudricourt,  gouver- 
neur de  cette  viUepourle  roi.  Rebutée  d'abord  par  lui 
comme  une  ÛUe  hors  de  sens,  ^e  vécut  quelque  temps 
encore  dans  la  retraite  et  l'obscurité;  diverses  circous- 
lances  néanmoins  firent  impression  sur  Beaudricourt  :  le 
bruit  d'anciennes  prédictions  cjui  attribuaient  la  déli- 
>rance  du  royaume  à  une  fille  des  marches  de  Lorraine 
commençait  à  se  répandre  ;  Beaudricourt  vint  lui-même 
la  visiter  el  l'interroger,  et  l'année  suivante,  durant  le 
carême,  pressée  de  nouveau  lar  la  voix  intérieure  d'ac- 

t.  L<  roi  d  It*  njcU  d«  ion  ob^iiunu  nVraicDl  plui  nul  tipoir,  ri  luui 
•'■IkBdticnl  prandn  U  (aile  (a).  Tout  i\»il  iHnjért ,  e[  l'op  D<  te  Qilliil 
i(  nccT«iria»n  tccoD»,  k  moioi  qD'ïl  ne  TAI  Eimiyé  it  Ditu  (6). 

2.  L'hainear  «ttil  htrtdiltire  dtni  (dU  rimilli  :  le  fin  de  Jeêiiifl  d'Arc 
*;■■!  nii  qiu  M  RMi  >'sR  irai!  itk  dn  g^nt  d'irma  in  piyt  de  Fnace,  anit 
Jil  qa'il  II  Miiimil  plultt  d«  m  main. 

<•)  ntr^lmm  t,  htn  S^fui*.  4<;n  it  l>  Ficullt  il  tlinil>jii  it  PLiLicii,  >■■  pr«c»  <Ii 
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compUrsoD  œuvre,  elle  retourna  à  Vaucoulelirsoû,  par 
ses  instances,  |>ar  celles  de  deux  gentilshommes  qui 
avaient  foi  en  elle,  et  par  la  conviction  profmide  qui  re«- 
pirait  dans  son  langage,  elle  obtint  enfin  de  ce  seigneur 
qu'il  l'envoyât  vers  le  roi  sous  l'escorte  de  ces  gentils- 
hommes et  de  son  frère  Pierre  d"Arc  et  de  quelques  ser- 
viteurs *.  Beaudricourt  lui  donna  une  épée,  et  ayant  ob- 
tenu, par  cotisation,  un  cheval  e(  des  vêtements  d'homme 
indispensables  dans  un  si  long  voyage  à  travers  un  pays 
occupé  par  l'ennemi,  elle  se  mit  en  chemin  et,  après 
onze  jours  de  marche,  elle  gagna  Chinon,  où  Charles  Vil 
tenait  sa  cour.  Elle  avait  alors  dix-huit  ans.  Elle  nous 
est  représentée  |>ar  des  contemporains  à  cette  époque  de 
sa  vie  comme  étant  d'une  taille  moyenne,  svelte  et  de 
proportion  parfaite;  ses  cheveux  noirs*  flottment  jus- 
qu'à ses  épaules  sur  son  cou  d'une  beauté  remarquable; 
son  air  et  sa  physionomie  plaisaient  aux  yeux;  sa  voix 
était  douet  et  d'une  expression  insinuante  :  elle  parlait 
avec  aisance  et  modestie,  chevauchant  et  portant  sa  lance 
comme  un  chevalier  accompli. 
ArrWte         A  SOU  arrivée,  elle  demanda  de  nouveau  à  être  intro- 

Ut.nmti'An  fliite  où  était  le  roi  et  à  parler  à  sa  personne  :  elle  déclara 
'  '*^     que  le  ^  des  cieux  l'avait  envoyée  pour  accomplir  deux 

Gb«ri«  VII,  choses,  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et  conduire  le 
roi  à  Reims  |>our  y  être  sacré.  Ctiarles  VII  la  &t  inter- 
roger par  des  personnages  éminents  en  dignîte  et  dont 
le  rapport  lui  fut  favorable  :  on  rappela  plusieurs  pro- 
nhéties  relatives  à  une  jeune  fille  appelée  a  sauver  la 

3.  Pbilippt  de  B«r|]Énit,  Dt  ritTitmMiiAttni. 
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Frauce  et  qui  semblaient  se  rap|HirU;r  à  Jeanne  d'Arc; 
lout  en  eUe,  d'ailleurs,  annonçait  une  fUle  pieuse  etsa^e. 
la  événement  extraordinaire ,  une  mort  subite  prédite 
par  elle  à  un  homme  qui  l'aiait  insultée  et  qui  se  noj'a 
jiresque  aussitâl,  fil  incliner  en  sa  faveur  même  les  in- 
crédules '.  L'état  des  affaires  enfin  était  si  désespéré 
qu'aucune  assistance,  même  la  plus  faible,  ne  paraissait 
méprisable.  Toutes  ces  considérations  réunies  détermi- 
nèrent le  roi  à  voir  celte  jeune  fille  qui  avait  fait  miracu- 
leusement, disait -on,  cent  cinquante  lieues  en  pays 
ennemi  pour  le  servir,  e(  il  ordonna  qu'elle  (At  intro- 
duite eo  sa  présence. 

Celait  le  soir,  à  one  heure  déjà  avancée;  cinquante 
lorcbes  éclairaient  l'appartement  :  là  se  tenaient  une 
foule  de  chevaliers  de  toute  naissance  et. plusieurs set- 
^neors  splendidement  vêtus,  plus  richement  que  n'était 
le  roi.  Un  témoin  oculaire,  le  seigneur  de  Gaucourt,  dit 
qu'elle  se  présenta  humblement  et  simplement  comme 
une  pauvre  petite  bergerette;  cependant,  guidée  par  ses 
voix,  elle  distingua  sur-le-cbamp  le  roi  au  milieu  de  la 
foule,  et,  allant  droit  à  lui,  le  salua  profondément  en 
s'agenouillant  selon  l'usage.  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le 
roi,  dit  Charles,  essayant  encore  de  dissimuler,  et,  mon- 
trant à  Jeanne  un  seigneur  de  sa  cour,  il  ajouta  :  Voici 
kroi. — Gentil  prince,  répliqua  Jeanne,  c'est  vous  et  non 
autre  :  »  Charles  alors  cessant  de  feindre  :  «  Je  viens, 
lui  dit-elle,  noble  dauphin,  et  suis  envoyée  de  la  pari 
de  Dieu  pour  prêter  secours  à  vous  et  au  royaume,  et  le 
rot  des  cieu\  vous  mande  par  moi  que  vous  serez  sacré 

I.  Mpotilinn  dn  frtri  IciD  l'tqBcrcl. 
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et  couronné  en  la  ville  de  Reima,  et  serez  lieutenant 
(II)  roi  des  eieus  qui  est  roi  de  France.  »  Alors  la  UranI  à 
part,  le  roi,  qu'elle  nommait  presque  toujours  dauphin, 
]tarce  qu'il  n'était  pas  encore  sacré,  s'entretint  longtemps 
avec  elle,  et  pour  mieux  le  convaincre  de  la  vérité  de  sa 
mission,  Jeanne,  au  dire  de  tous,  lui  révéla  en  secret  une 
imrticularité  qui  n'était  connue  que  de  lui  '. 

Le  fait  de  l'inspiration  paraissait  établi,  mais  de  quelle 
source  venait-elle?  Du  ciel  ou  du  démon,  voilà  ce  qui 
était  encore  incertain  ,  surtout  à  cette  époque  ,  où  la 
croyance  en  la  sorcellerie  et  dans  le  pouvoir  occulte 
des  charmes  magiques  et  infernaux  était  générale.  Ce 
doute  préoccupait  fortement  le  roi,  il  voulut  l'éclaîrcir, 
cl  Jeanne  fut  de  nouveau  soumise  à  un  long  et  minu- 
tieux examen  devant  des  prélats  et  d'autres  grands  per- 
sonnages qui  la  renvoyèrent  aux  théologiens  et  aux  doc- 
teurs de  l'université  de  Poitiers.  Interrogée  |>ar  eux,  ses 
réiionses  furent  remarquables  par  la  précision  et  l'éner- 
gie :  •  Jeanne,  lui  dit  un  dominicain  pour  l'embarrasser  : 
tu  dis  que  Dieu  veut  délivrer  le  peuple  de  France  :  si 
Italie  est  sa  volonté,  il  n'a  pas  besoin  de  gens  d'armes. 
—  Les  gens  d'armes  batailleront,  ditrelle,  et  Dieu  doo- 

I .  Lti  brniti  In  plut  itnignnli  «l>ii!Dl  r^jHidut  nr  U  cnndiilc  de  U  rriiw 
lubeiu  de  IhiTitn,  tcmuii!  àt  Charlet  VI,  ol  il>  Icodiimt  k  Itirc  «luiilfnr  !■ 
iiiHUDOc  da  Cbitln  VII  «imiiic  illfgltimt.  Celui-ci  «■  iMl  cenniimMe  M 

cl  k  El  une  prifera  1  Dieu  dani  laquelle  il  U  ii^utnil  pî«UHmenl,  I  utvir 
<|ur  ('il  Jlail  vrai  f u'il  /il  bit»  itittudt  t*  tu  wibU  mtim  i*  FrtMct,  *t  fit 
fultmeM  U  riHraiioe  dit  lui  apjiafffliir,  il  flit  À  Dit%  d<  li  iéfnért  il  de  li 

rWe  ne  pnuiail  la  counallre  q«e  par  inipiralion.  Ca  (til  noui  i  tié  rtt*\t  ptr 
l'iulmir  eniilcmponin,  H.  Sala,  i|ui  dil  le  Iciiir  du  la  koucbe  du  MÎgneur  de 
Ui)i»i,  h  c]ui  Cliarlci  Vil  U  l'arouia. 
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nera  la  victoire.  •"  Quelle  lan^^ue,  lui  demauda  aigre- 
iDcni  uD  docteur  limousin,  parlent  ces  préteaduos  voix 
uêlesles?  —  Celte  langue-là,  répondit-elle  vivement,  est 
meilleure  que  la  vôtre.  —  Croîs-tu  en  Dieu,  dit  le  doc- 
leur;  il  ne  .veut  fos  qu'on  ^oute  foi  à  la  parole,  à  moins 
que  tu  ne  fasses  voir  un  signe.  —  Elle  répliqua  :  Mon 
signe  sera  de  faire  lever  le  siège  d'Oiiéans  ;  qu'on  me 
donne  des  hommes  d'armes,  peu  ou  beaucoup,  j'irai.  • 
Et  comme  on  la  fat^ait  encore  de  questions  captieuses 
et  théologîques,  elle  dit  :  «  Je  ne  sais  ni  a  ni  a,  mais  je 
ferai  lever  le  siège  d'Orléans,  et  je  conduirai  le  roi  à 
Reims  pour  y  être  sacré.  »  Elle  annonça  encore  que 
Chaiies  VII  rentrerait  dans  Paris,  et  que  le  duc  d'Or- 
léans, prisonnier  des  Anglais  depuis  quatorze  ans,  re- 
verrait  la  France. 

Oriéans  cependant  était  à  la  dernière  extrémité  :  Du- 
nois  demandait  avec  instance  des  vivres  et  des  renforts, 
et  rtièroïqoe  pucelle  répétait  sans  cesse  que  l'on  perdait 
un  temps  précieux.  Tous  les  rapports  recueillis  dans  son 
pays  et  ceux  des  docteurs  '  et  autres  graves  personnages 
lui  étaient  favorables  :  sa  vertu  enfin  était  sortie  triom- 
irfiante  d'une  enquête  délicate  confiée  par  le  roi  à  la 
reine  de  Sicile  et  à  quelques  dames  du  plus  haut  rang  : 
déjà  son  nom  était  dans  toutes  les  boucheâ,  l'enlbou- 
siasmc  gagnait  le  peuple  et  l'armée,  le  roi  s'y  laissa  en- 
traîner ,  il  décida  que  les  services  de  Jeanne  seraient 
acceptés,  elle  fut  équipée  militairement  par  ses  ordres, 
ei  eut  le  rang  et  la  maison  d'un  général  d'armée  on 


I .  Il  ciiBtiruI  Je  lin  li  1rci-rtni*rq<iil.lc  cotHulliliun  ilu  ctUbre  fitriuii. 
lu  iiiirl  (le  Jfaiiiw  <l'Arr.  {KUl.  dtltami  it'Ji'c.  jur  Le  llrun  ilciCli«riiicl<ei,| 
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chef  de  guerre  '.  Le  roi  lui  fil  faire  une  armure  com- 
plète, elle  voulut  avoir  un  étendard  blanc  fleurdelysé  * , 
entin  elle  annonçaqu'en  fouillant  le  sol  à  Saiote-Catherioe 
de  Fierboîs,  [très  du  niaitre-aulel,  on  trouverait  une  épée 
portant  sur  la  lame  cinq  signes  particuliers.  Qo  la  trouva 
en  effet,  et  elle  en  flL  la  sienne.  Elle  ne  voulait  s'en  sei^ 
vir  pour  tuer  personne,  et  elle  disait  souvent  que,  quoi- 
(ju'elle  aimât  son  épée,  elle  aimait  son  étendard  quarante 
fois  plus.  «  Je  la  vis,  écrivit  k  cette  époque  un  contempo- 
rain, monter  à  cheval,  armée  de  toutes  pièces,  et  tout  en 
blanc,  sauve  la  léte,  sur  un  grand  coursier  noir,  et  lors 
se  tourna  vers  la  porte  de  l'église  qui  était  prochaine  et  dit 
en  voix  de  femme  :  Vous  les  prêtres  et  gens  d'église,  faites 
procession  et  prières  à  Dieu.  Puis  se  retourna  à  son  che- 
min en  disant  :  Tirez  avant,  tires  av(mt;'ei  avait  son  es- 
tendard  ployé  que  portait  un  gracieux  page  et  sa  hache 
petite  en  la  main  ^.  n 

Déjà  le  bruit  s'était  répandu  de  toutes  parts  et  jusque 
dans  Orléans  que  les  puissances  des  cieux  intervenaient 
en  faveur  de  Charles,  et  qu'un  être  inspiré,  qu'une  hé- 
roïque pucelle  allait  marcher  à  la  tête  de  ses  escadrons. 
L'armée  destinée  à  secourir  la  ville  assiégée  fut  rapide- 

1.  On  lai  donnt  ptur  Auycr  un  bnvc  rlmilirr  de  mann  honanbln, 
noiuiiié  inn  d'Aulon,  m  elle  dcmiudi  p«ur  coiitoucnr  Jan  Pii)acn?l,  maÎBe 
■uguilin  dinil  li  [épulilion  «liil  venue  jii>i|u'k  elle;  (llu  «ni  luisi  àtu\  pign, 
dcui  berauii,  UD  a»llra  d'haifl  el  d«  vilcit. 

2.  Dieu  4liil  raprïienM  iur  eel  «leiid«rJ  enlra  ien  ■ng«,  leninl  la  moide 
d.ii.  H»  Diaiui. 

3.  Lellre  de  Guj  i»  Liiil  fcrilo  du  lieu  ou  «r  leniil  la  cmir  k  u  «itre  (I 
a  Ion  ileuli:  (n). 
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ment  réunie  à  Blws:eHe  montai!  à  environ  sept  mille  jMnaJ'^rc 

Iwmmes  :  le  roi  en  donna  le  commandement  aux  mare-  .t^"'"™*, 

cbaui  Saint-Severe  et  de  Relz,  mais  il  voulut  que  rien  ne  î^n".""" 
se  nt  que  du  conseil  et  de  l'aveu  de  Jeanne.  Au  bruit 

(1*20) 

de  l'expédition,  le  vaillant  La  Hire  et  plusieurs  braves 
capitaÎDes  accoururent  empressés  d'en  partager  les  pé- 
rils et  la  gloire.  Jeanne  mettant  en  Dieu  toute  sa  con- 
Hance,  appela  les  secours  de  la  religion  et  les  pompes 
du  culte  en  aide  à  son  entreprise  :  elle  ordonna  que 
l'armée  fût  précédée  par  un  cortège  des  prêtres  de  Blois 
chantant  des  hjmnes  et  de  saints  cantiques  :  elle  exhorta 
tous  ces  guerriers  endurcis  dans  les  horreurs  des  guerre» 
civiles  à  quitter  les  femmes  débaucbées,  à  se  confesser, 
à  élever  leur  âme  vers  ce  Dieu  de  qui,  dit-elle,  viendrait 
l'assistance,  et  envoyant  une  sommation  aux  Anglais,  elle 
dicta  une  lettre  par  laquelle  invitation  était  faite  au  roi 
d'Angleterre  de  parle  roi  des  cieux  de  rendre  les  clefs  de 
toutes  les  bonnes  villes  de  France  et  à  tous  les  étran- 
gers de  sortir  du  rojaume,  sous  peine  de  totale  des- 
truction '. 

La  petite  armée,  escortant  un  convoi  de  vivres  et  de 
munitions,  se  mit  en  marche  le  f  9  avril  de  l'année  14X9. 
Jeanne  voulait  p^ser  le  fleuve  à  Blois  et  aborder  Or- 
léans par  la  rive  droite  sur  laquelle  la  ville  est  placée: 
tes  Anglais  avaient  réuni  de  ce  côté  le  plus  de  forces; 
mais  Jeanne  annonçait  qu'ils  ne  mettraient  aucun  obs- 
tacle à  l'entrée  du  convoi  et  de  son  escorte.  Ce  parti 
cependant  fut  jugé  trop  dangereux  par  les  généraux  : 

I.CcKeltKraHlrooixIinilicalIcciion  J«  M.  1(  UicrJy,  cl  il  Tiiit  U  lire 
Iftli  ifu'Me  al  ioo»tt  (*cc  In  mlificiiiuiia  ii«cwiirn  diDi  l'Ifiiloin  dt 
InnMd'ÀTl,  parll.  LcDnin  <■«  Chitmcllei,  I.  l,  p.  -US. 
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Us  suivirent  la  rive  gauche,  et,  parvenus  jusque  devant 
la  ville,  ils  tentèrent  le  passage;  mais^  4;onlnirîés  par  le 
vent  et  par  le  courant,  leurs  efforts  turent  inutiles. 
Jeanne  alors  annonça  que  le  vent,  jusque-là  contraire, 
allait  changer  et  que  des  barques  pourraient  sortir  d'Or- 
léans et  recevoir  le  convoi  :  sur  son  conseil,  l'arnice  re- 
monta jusqu'au  port  de  Cléry,  à  deux  lieues  à  l'est,  où  les 
munitions  et  les  vivres  turent  déchaînés.  Le  vent,  d'après 
le  témoignage  formel  de  plusieurs  témoins  oculaires, 
ayant  changé  soudain  comme  elle  l'avait  prédit',  un 
grand  nombre  de  barques  remontèrent  le  courant,  re- 
çurent à  leur  bord  les  provisions  de  toute  espèce,  puis 
redescendirent  le  fleuve  et  rentrèrent  dans  la  ville  en  ra- 
sant la  forte  bastille  de  Saint-Ix>up  sans  être  inquiétées  par 
ses  défenseurs.  L'armée  rebroussa  chemin  jusqu'à  Blois 
où  elle  passa  le  fleuve  :  elle  revint  ensuite  par  l'autre  rive 
comme  la  pucelle  l'avait  tout  d'abord  conseillé.  Ultàs 
Jeanne,  à  la  prière  de  Dunois,  et  pour  satisfaire  à  l'impa- 
tience du  peuple  d'Orléans ,  s'était  séparée  de  l'année 
pour  s'embaniuer ,  accompagnant  le  convoi  dans  la 
ville  avec  Dunois,  le  maréchal  Saint-Severe,  La  Hlre  et 
deux  cents  hommes.  A  son  approche,  toute  la  popu- 
lation sortit  au-devant  d'elle  et  se  crut  déjà  délivrée. 
L'héroïne,  armée  de  toutes  pièces,  sur  un  coursier  blanc 
et  son  étendard  déployé  devant  elle,  flt  son  entrée  à  la 
clarté  des  torches  et  aux  cris  d'une  multitude  ivre  de 
joie  et  d'enthousiasme. 

Le  lendemain ,  elle  inspecta  les  bastilles  îles  Anglais, 
qu'elle  aurait  voulu  attaquer  immédiatement ,  avant 

I .  Di^potiliuiit  ric  Ituiioii,  de  tire  ilc  (iaucvuil,  de,  lu  proctt  ic  rCiiiwD. 
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même  l'arriTée  do  l'armée  :  elle  s'approcha  à  portée 
de  la  voix  de  la  bastille  àes  Tournelles  et  somma  de 
Douveau  les  Anglais  d'en  sortir.  Glasdale,  que  les  Fran- 
çais nommaJenlGalcidas,  l'un  des  meilleurs  capitaines  de 
l'armée  anglaise,  y  commandait  :  il  répondit  à  la  somma-' 
tion  de  Jeanne  par  des  paroles  grossières  et  outrageantes 
[tour  elle.  L'héroïque  fille  les  ayant  entendues,  en  con- 
çut une  douleur  extrême  :  elle  pleura  et  dit  à  l'insulteur 
que  les  Anglais  seraient  cbassés,  mais  qu'il  ne  vivrait  pas 
pour  en  être  témoin.  Les  menaçantes  prédictions  de 
Jeanne  volaient  de  bouche  en  bouche,  amis  et  ennemis 
les  répétaient  avec  des  sentiments  tout  opposés^  attri- 
buant, les  uns  à  l'influence  céleste,  les  autres  aux  esprits 
infernaux^  le  pouvoir  mystérieux  qu'elle  exerçait  et  qui, 
en  exallant  le  courage  et  l'espoir  des  Français ,  glaçait 
leurs  adirersaires  d'étonnement  et  d'épouvante.  Ceux-ci* 
se  tenaient  à  couvert  dans  leurs  bastilles  dont  ils  n'o- 
saient sortir,  et  c'est  à  cette  cause  sans  doute  qu'il  fout 
attribuer  l'absence  de  tout  effort  de  leur  part  pour  em- 
pêcher l'entrée  du  convoi  dans  la  ville.  Dunois  et  le  maré- 
chal Saînt-Severe  allèrent  rejoindre  l'armée  qui  revenait 
à  Orléans  par  Blois  :  la  pucelle  demeura  dans  la  ville 
parcourant  les  fortiflcations,  examinant  les  bastilles  et 
renouvelant  ses  sommations  aux  Anglais.  Lorsque  enfin, 
le  4  mai,  l'armée  libératrice  Tut  signalée  du  haut  des 
murs,  Jeanne  accourut  à  sa  rencontre  avec  cinq  cents 
cavaliers  afin  de  contenir  l'ennemi  et  de  le  repousser 
dans  ses  murailles  s'il  eût  osé  en  sortir.  Mais  Talt)ol 
et  Sulfolk  et  les  autres  chefs  anglais  voyant  leurs  soldais 
saisis  de  crainte  jugèrent  prudent  de  ne  rien  entrepren- 
dre jusqu'à  ce  que  le  temps  et  l'habitude  eussent  raffermi 
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leur  courage  *.  Ils  restèrent  dans  leurs  lignes,  l'aspect 
et  lii  voix  d'une  femme  rendant  timides  des  bommes 
aguerris  durant  vingt  ans  dans  l'horreur  des  ttatailles  et 
jusque-là  invincibles.  L'armée  française  approcba  donc 
librement  d'Orléans  à  la  vue  de  l'ennemi  qui  ne  lenb 
rien  pour  l'arrcler.  Devant  elle  flottaient  les  bannières 
de  la  ville  suivies  d'un  cortège  de  prêtres  qui  s'avançaient 
clianlant  des  hymnes,  et  Jeanne,  entourée  des  généraui, 
rentra  dans  la  place  avec  ceux  qui  venaient  la  secourir, 
acclamée  de  tous  avec  transport,  et  faisant  passer  son 
héroïque  conOancc  dans  l'âme  des  plue  endurcis  :  «Dans 
cinq  jours,  disait-elle,  Orléans  sera  délivré^  c'était  lr(^ 
<|ue  les  Anglais  qui  tenaient  le  duc  en  leur  puissance 
tinssent  aussi  le  duché.  > 

Rien  n'est  plus  extraordinaire  dans  le  fait  de  cette  l)é- 
roïne,  et  il  n'y  a  point  d'indice  plus  concluant  d'une 
assistance  surnaturelle  ou  d'une  inspiration  véritable, 
que  la  promptitude  avec  laquelle,  au  dire  unanime  des 
gens  du  métier  et  des  hommes  de  l'art,  cette  simple  fille 
des  champs  se  trouva  tout  à  coup  à  la  hauteur  des  plus 
habiles,  soit  pour  l'exécution,  soit  pour  le  commande- 
ment. Ce  qui  étonne  peut-être  encore  plus,  c'est  l'aisance 
de  ses  manières,  la  facilité  noble  et  touchante  de  son 
langage  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand   dans  le 

1.  L'kiilaricn  HuiiiE  fill  I  «  lujcl  qualquei  réDciiani  tort  judicicum  :  1c 
eamle  de  SuFtolk.  dil-il,  riom»  k  At  dingereum  pr^TenlIoni  le  lempi  it  m 
griYtr  plui  pratoBiléiiicnl  •Unt  In  opriu*  Ln  Angliii  K  MBtanl  donpIA  ri 
tballw,  m  iuhrtrtnl  ijUï  la  Tcngctncc  diiiiii!  pmil  uir  cm.  i«i  Fraufiii  lii^ 
nnl  II  mtnii  conduiio»  d'une  iiiulioa  lï  iiogiclle.  Tuul  chtngoa  «  l>  r«<i  int 
l'epiiioii  du  homiim  e>  l'imlacc,  r&alltt  ntiurel  d'une  lonfni.'  mile  d*  laniv, 
piMi  lubiltMnil  det  niii|iiain  aui  (aiBcni.  Iflamt,  Bittiùrr  i' iafWem.) 
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royaome,' ilepnis  les  ministres  et  les  marécliaun  JMnju'an 
inonarquc.  Elle  nliésitait  pas  dans  l'occasion  à  s'expri- 
mer avec  toute  l'autorité  <|ue  donne  la  conviction  d'une 
haute  mission  à  remplir.  Elle  brïilait  de  rendre  témoi- 
gna^ par  ses  actes  à  celui  dont  elle  se  disaitrenvoyée; 
à  l'annonce  de  chaque  danger  nouveau,  son  front  rayon- 
nait de  joie  comme  d'une  occasion  nouvelle  de  foire 
éclater  la  force  du  Dieu  qui  l'avait  armée  :  aussi  dédai- 
gnaitrelle  les  lenteurffel  beaucoup  de  précautions  jugées 
nécessaires  d'après  les  conseils  de  l'humaine  sagesse 
aux  yeux  des  chefe  ;  et  l'événeinenl  prouva  presque 
constamment,  lorsque  leur  avis  prévalut,  qu'ils  eussent 
mieux  foitdese  ranger  au  sien.  Déjà  abusée  une  pre- 
mière fois  par  les  ^néraux  qui  avaient  voulu  conduire 
l'armée  à  Oriéans  par  la  rive  gauclie  de  la  Loire,  elle 
craignait  sans  cesse  qu'eu  lui  cachant  leurs  résolutions 
pour  en  prendre  de  contraires  aux  siennes,  ils  ne  lai»- 
saasent  échapper  la  victoire.  Ayant  su  par  Dunois  que 
Jean  Palstaff  était  en  marobe  pour  ravitailler  Orléans, 
elle  lui  dit  ces  paroles  remarquables  par  la  hardiesse,  lors 
même  qu'il  ne  faudrait  pas  les  juger  trop  sérieuses  : 
■  Elastanl,  basiard,  s'écria-t-«lle,  au  nom  de  Dieu,  je  te 
commande  que  tantost  que  tu  sauras  la  venue  dudit 
Falslaff  tu  me  le  fosses  savoir;  car,  s'il  passe  sans  (|ue  je 
le  sache ,  je  te  promets  que  je  te  ferai  ôter  la  léte.  '  » 
Son  inquiétude  était  légitime  et  avait  plusieurs  causes  : 
la  feïeur  universelle  qui  l'entourait,  l'admiration  en- 
thousiaste dont  elle  était  l'objef  faisaient  des  jaloux  :  plus 
d'un  chef  illustre  parmi  lus  Français  répugnait  à  parta- 
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ger  avec  une  femme,  avec  une  obscure  villa^reoise 
l'honncar  de  la  victoire  ,  et  bien  plus  ^corc,  de  se  le 
voir  enlever  par  eHe.  Elle  en  eut  la  preuve  dès  le  pre- 
mier jour  de  son  arrivée  à  Orléans  :  une  attaque  noc- 
turne fut  résolue  et  les  généraux  ne  lui  en  donnèrent 
point  avis.  Son  instinct  ou  ses  vois  l'avertirent  :  au  ihî- 
lieu  de  la  nuit  elle  s'éveilla  jetant  un  grand  cri.  Son 
écujer  d'Aulon  accourut  :  «  Le  sang  français  coule , 
dit-elle,  pourquoi  ne  m'a-l-on  point  réveillée?  Nos  amis 
ont  besoin  de  secours;  mes  armes,  mon  cbeval  !  ■  D'Au- 
lon l'aide  à  s'armer  et  s'arme  lui-même  à  la  hâte.  De 
grandes  clameurs  se  font  entendre  :  Jeanne  se  pn-ei- 
pite  dans  la  rue,  et  rencoolrant  son  page  à  cbeval, 
elle  le  fait  descendre,  monte  à  sa  place',  saisit  son 
étendard  qu'on  lui  jette  d'une  fenêtre  et  s'élance  an 
combat  *. 

Une  attaque  avait  été  faite  sur  la  bastille  de  Saint- 
Loup  :  les  Anglais  l'avaient  repoussée  et  rejetaient  les 
assaillants  dans  ta  ville.  Jeanne  tes  rencontra  en  désordre 
et  fuyant  :  un  blessé  est  porté  près  d'elle,  à  sa  vue  elle 
frémit  ;  a  Je  n'ai  jamais  vu,  dit-elle,  couler  le  sang  d'un 
Français  sans  que  mes  cheveux  se  soient  soulevés  sur 
ma  tête.  »  Bientôt,  maîtresse  d'elle-même,  elle  poursuit 
sa  course,  rallie  les  fuyards,  les  ramène  et  se  précipite 
avec  eux  sur  l'ennemi.  Dunois  accourt  avec  du  renfort; 


t.  IM|>ontioB  d«  i.  d'AuloB. 
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mus  Talbot,  qui  commandait  de  ce  côté,  bit  éraciier 
tu  autres  bastilles  pour  secourirla  forteresse  oienacée. 
Le  danger  de  Jeanne  et  des  assaillants  devient  extrême  : 
ioTilée  à  battre  en  reiraile  :  «  Ëb  quoi,  dil-«Ue,  lalsse- 
rooA-nous  dos  amis  en  dangerl  *  Elle  s'éladce  de  nou- 
Yeiu;  elle  entraîne  tout  par  son  exemple;  rien  ne  ré- 
siste à  son  impétuosité  :  le  fort  est  enlevé.  En  repassant 
sur  le  tbéâtre  du  carnage,  elle  friBSonne  à  la  vue  des  ca- 
davres étendus  sur  le  sol,  elle  s'attendrit,  donne  des 
soins  aux  blessés,  et  commande  qu'on  épargne  les  cap- 
tift.  Ia  bastille,  par  son  ordre,  est  rasée,  et  les  munitions 
de  toutes  sortes  qu'elle  contient  sontla  proie  des  flammes. 
Ce  fut  là  le  premier  exploit  de  l'béroîne;  l'élan 
était  donné,  l'armée  et  le  peuple  d'Orléans  ne  con-* 
naissent  plus  rien  d'impossible  avec  elle.  Le  lende- 
main était  le  jom*  de  l'Ascension  ;  Jeanne  le  consa- 
cre à  de  pieux  exercices.  Ou  tient  conseil  cependant, 
et  une  nouvelle  attaque  eat  résolue  pour  le  jour  sui- 
vant. La  bastille  des  Augustins  fut  la  seconde  empor- 
tée après  une  lutte  très-sanglante.  Les  Anglais  évacnè- 
Knt  alors  toutes  les  autres  au  sud  de  la  I/>ire,  sauf 
le  fort  des  Tournelles  où  commandait  Glasdale,  et  dont 
les  défenses  étaient  formidables  :  c'est  là  que  l'ennemi 
concentre  tes  forces.  La  position  paraissait  tellement 
inexpugnable,  que  les  généraux  français,  vojant  la  \iUe 
bien  pourvue,  décidèrent  qu'on  attendrait  de  nouveaux 
renforts  avant  de  hasarder  l'attaque.  Leur  résolution 
fat  sigoiBée  à  la  pucelle,  qui  répondit:  «  Vous  avez 
leou  votre  conseil ,  mais  le  conseil  de  mon  Seigneur 
lera  accompli ,  et  celui  des  hommes  périra  :  Soyez 
debout  au  lever  du  jour,  dit-elle  à  son  chapelain,  et 
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tenez-vous  près  de  moi,  car  j'aurai  beaucoup  â  6Ure, 
il  sortira  demain  du  sang  de  mon  corps  '  :  je  serai 
blessée  devant  la  bastille  au  bout  du  pont  *.  v  Le  len- 
demain elle  se  leva  avant  le  soleil,  se  revêtit  de  ses 
armes,  et  malgré  l'avis  des  généraux^  uj^s  avec  l'accord 
des  bourgeois  d'Orléans,  elle  se  prépara  à  marcher  à 
l'attaque  des  Tournelles  de  l'autre  c6lé  dn  fleuve,  et 
annonça  qu'elle  repasserait  le  soir  par-dessus  le  pont, 
après  avoir  pris  la  forteresse'.  Le  pont  était  rompu  et 
Cette  prédiction  parut  à  tous  un  rêve.  L'béroîne  monte 
à  cbeval;  au  bruit  de  son  entreprise,  une  partie  des 
troupes  et  une  foule  de  citoyens  accourent  et  veulent 
la  suivre;  elle  gagne  à  leur  tête  l'une  des  portes  qu'elle 
trouve  fermée;  le  sire  de  Gaucourt,  grand -maître  de 
la  maison  du  roi,  et  gouverneur  de  la  ville,  avait  obéi 
aux  généraux  et  défendait  de  passer  outre  :  ■  Veuillez 
ou  non ,  dit  Jeanne ,  les  gens  d'armes  iront  et  rem- 
porteront la  victoire.  »  Elle  commande  d'ouvrir  :  la 
foule. qui  la  suit  se  précipite  pour  frayer  le  passage. 
AïKnu*  La  résistance  était  imprudente,  sinon  impossible,  une 
in'iii'ta  P"*^  '"*  ouverte,  une  autre  forcée,  le  fleuve  fut  franchi, 
*<^  et,  au  lever  du  soleil,  toute  cette  multitude,  guidée 
par  l'héroïne,  investit  le  fort  anglais.  Les  capitaines 
français,  jugeant  le  mouvement  irrésistible,  le  secm- 
dèrenf  lorsqu'ils  se  virent  impuissants  à  l'arrêter.  La 
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première  attaque  ent  lieu  contre  un  boalerard  bévmé 
de  canoDB  qui  couvrait  au  sud  la  redoutable  bastille  : 
l'aasaut  fut  terrible  :  Dunois,  le  maréchal  de  Rayz, 
l'amiral  Loaii  de  Golan,  les  sires  de  Villara,  Florent 
dUliers,  de  Termes,  la  Hire  et  Xiatrailles  s'élaDcèrent 
dans  les  fossés  et  lotlèrent  corps  à  corps  sous  une  grêle 
de  traits  et  de  pierres,  et  sous  le  feu  roulant  de  l'artil- 
lerie, dont  il  fut  hit  des  deux  parts  grand  usage  dans 
ce  si^e  mémorable.  Jeanne  était  partout,  étonnant  amis 
et  ennemis  par  son  courage,  son  habileté,  sa  constance 
et  les  fatigues  inouïes  qu'elle  endurait;  guidant,  exhor- 
tant, ralliant  les  siens  tour  à  tour.  ■  Ayez  bon  courage 
et  bonne  espérance,  criait-eUe,  voici  le  moihent  où  l'An- 
glais va  fléchir.  *  Voyant  les  siens  épuisés  et  prêts  à 
désespérer,  elle  saisit  la  première  une  échelle  et  l'ap- 
plique à  la  muraille  :  une  flèche  anglaise  l'atteignit  en 
ce  moment  entre  le  sein  et  l'épaule:  elle  tomba;  les 
Anglais  s'élancèrent  pour  la  prendre,  ils  furent  re- 
poussés :  un  chevalier  français  '  la  saisit  et  l'emporta 
sur  son  cheval  en  lieu  sûr.  Là,  désarmée,  étendue  snr 
l'herbe,  et  voyant  la  profondeur  de  sa  blessure,  qni 
avait  pénétré  de  part  en  part,  elle  se  sentit  femme  un 
moment,  et  fondit  en  larmes.  Elle  assura  que  les  anges 
lui  apparurent  alors  pour  la  consoler  et  la  fortifier  :  son 
courage  héroïque  lui  revint  et,  arrachant  elle-même  le 
trait  de  sa  blessure,  elle  dit,  voyant  le  sang  couler  : 


1 .  La  lin  de  CtoHcbc.  Il  mil  itt  un  tdtcmin  dani  la  conifil,  M  aimi- 
nM  Ml  btealiBa,  il  Mtaanit  pMr  !•  dOÎTrtr.  Il  Itpf*  phiiran  MBoiii 
4»  M  haclM,  «I  priKPU»!  MO  cknal  k  U  piieall*  :  ■  Icctpla  ta  iot,  dit-il, 
braTick«nliti«,  plaid*  nnciMr;  j'idiow  non  Iwl  qaiod  j'ii  nul  pi4»ni4 
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«  Ce- n'est  pas  ici  mon  sang,  c'est  ma  gloire.*  Quel- 
ques-aas  s'approchèrent,  essayant  de  coi^jurer  le  mal 
par  des  cbarmes.  Elle  les  repoussa  :  •  Mieux  vaudrait 
mourir,  dit-elle,  que  de  Êùre  ce  qu'on  sait  être  un 
péché .  un  acte  contraire  à  la  volonté  céleale  :  •  et 
comme  on  lui  demandait  si  elle  mourrait  de  sa  bles- 
sure, elle  répondit  :  <>  Je  dois  mourir  un  jour  :  je  ne 
sais  ni  où,  ni  quand,  ni  comment  ;  mais  si  quelqu'un 
ici  peut  me  guérir  sans  péché,  je  souhaite  qu'il  le 
fasse.  B  Un  appareil  ordinaire  fut  mis  sur  la  plaie  : 
elle  pria  que  la  foule  se  llnt  à  distance  et  elle  se  con- 
fessa aT£C  une  grande  {erreur  comme  dans  l'attente 
de  la  «nort. 

Sa  t^lessure  répandit  la  coDstemation  parmi  les  Fran- 
çais :  le  soir  approcliait  et  déjà  les  chefe  ordonnaient 
la  retraite.  Les  trompettes  sonnèrent,  l'artillerie  quitta 
ses  positions,  et  les  troupes  abandonnèrent  le  pied  des 
remparts.  Ainsi  la  puccUe  semblait  avoir  poussé  l'armée 
malgré  ses  chefo  à  une  entreprise  qui  dépassait  ses 
forces  :  voyant  la  retraite  comnieocer,  elle  en  conçut 
une  poignante.  4ouleur,  elle  comprit  qu'en  cette  occa- 
sion un  échec  porterait  une  atteinte  mortelle  à  sa 
réputaUoD  £t  à  la  cause  royale  :  elle  conjura  Dunois 
d'arrêter  le  mouvement  :  o  Bientôt,  dit-elle,  nous  entre- 
rons, n'en  doutez  pas.  Quand  vous  verrez  mon  étendard 
toucher  à  la  muraille,  saisissez  vos  armes  «t  marclKs 
hardiment,  la  victoire  sera  vôtre  :  maintenant,  arrêtez 
et  prenez  des  forces.  »  Donnant  alors  son  étendard  à  un 
homme  d'annes  non  loin  du  fort,  elle  remonta  à  cheval 
«t,  se  retirant  à  l'écart  dans  une  vigne,  loin  de  la  foute 
et  du  tumulte,  elle  y  demeura  un  quart  d'heure  en 
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prière  '.  La  confiance  ceptindanl  était  revenue  aux  An- 
^is,  et  Us  se  crureat  vainqueurs.  Hais  le  brave  d'An- 
Ion,  écuyer  de  la  pucelle,  avait  compris  aussi  toutes  les 
déplorables  conséquences  d'une  retraite.  Voyant  l'éten- 
dard de  Jeanne  aux  mains  de  l'homme  d'armes,  il  lui 
vint,  comme  à  elle,  dans  la  pensée  que,  s'il  était  porté 
vers  reonemi,  l'armée  ne  l'abandonnerait  pas,  et  le 
confiant  à  un  Basque  vigoureux  et  résolu ,  ils  s'avan- 
cèrent ensemble  vers  le  rempart  et  descendirent  dans 
le  fossé*.  L*hérome  ranimée,  fortifiée  par  la  prière, 
Twt  en  mouvement  son  précieux  étendard  :  elle  s'é- 
lance alors,  s'en  .saisit,  et  le  porte  en  avant  vers  l'en- 
nemi ?.  Les  Français  reprennent  courage,  se  préci- 
{Htent  en  foule  et  retournent  à  l'assaut  :  l'étendard 
de  Jeanne  touche' enfin  la  redoutable  bastille  :  alors 
d'une  voix  inspirée,  elle  s'écrie  :  «  Tout  e$t  vôtre  »t  y 
entrez.  »  A  ces  mots,  dit  la  chronique  canleinporaine, 
ils  montèrent  contremont  le  boulevard  aussi  aisément 
comme  par  un  degré,  et  ne  savaient'  comment  U  se 
pouvait  foire  ainsi,  sinon  par  ouvrage  comme  divin 
et  tout  extraordinaire  *.  Les  Anglais  les  repoussent  à 
coups  de  lances  et  de  bacbe»>  et  font-  rouler  sur  etn 
des  pierres  énormes,  l'artillerie  tonne  et  un  nouveau 
combat  s'engage  plus  furieux  et  plus  acharné.  Tandis 
que  la  pucelle  et  l'armée  asuégent  ainsi  la  forteresse 
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du  c6té  du  8ud>  les  habitants  d'Orléans  tentent  nne 
attaque  du  côté  opposé  ;  ils  accourent  avec  le  reste 
de  la  garaitou  par  le  pont  dont  plusieurs  arches  sont 
rompues  :  tout  ce  peuple  électrîsé  n'a  qu'une  âme 
et  qu'un  bras  :  des  solives,  des  poutres  sont  en  hâte 
apportées  de  la  ville,  et  ou  en  fait  nn  fragile  pont 
volant  d'une  pile  à  l'autre  :  le  premier  qui  ose  tenter 
cette  voie  périlleuse  est  le  vaillant  Nicole  de  Giréme, 
chevalier  commandeur  de  Rhodes,  illustré  sous  d'autres 
cieux  par  cent  combats  :  il  s'avance  revâlu  de  toutes 
ses  armes,  le  troot  ceint  de  son  casque  aux  panaches 
flotiants,  portant  sur  sou  bouclier  la  croix  de  son  ordre: 
il  court  rapidement  sur  la  soUve  étroite  au  milieu  d'une 
grdle  de  flèches  et  ds  boulets;  rien  ne  l'arrête  :  il  fran- 
chit l'obstacle,  il  touche  le  boulevard  ennemi,  il  monte 
l'épée  élincelanta  à  la  main  ;  une  foule  de  chevaliers 
s'élancent  après  lui  ;  le  peuple  à  grands  flots  les-  suit, 
^mpllt  les  fossés,  court  aux  échelles,  en  jetant  de 
grands  cris,  et  la  forteresse  est  investie  de  toutes  parte. 
1^  vertige  et  l'épouvante  s'emparent  des  Allais,  ils 
croieiit  voir  toutes  les  puissances  de  l'enfer  liguées  pour 
leur  destruction.  Glasdale,  leur  chef,  se  sent  vaincu 
lorsque  l'héroïque  pucelle,  apparaissant  debout,  son 
étendard  à  la  main,  sur  le  boulevard  du  sud,  lui  crie  : 
iGlasdas,  Glasdas!  reods-toi,  rends-toi  au  roi  des  cieux. 
Tu  m'as  appelée  d'un  nom  infâme  :  J'ai  grand  pitié 
de  (on  âme  et  de  l'âme  des  liens  *.  i>  Glasdale  recule,  il 
tente  de  se  replier  du  boulevard  extérieur  dans  le  corps 
mftme  de  la  forteresse,  qu'un  pont-levis  liait  aux  ou- 
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viagea  exténears.  D^&  il  le  traversait  avec  sa  trou|ie 
lorsqn'oD  boulet  vient  frapper  le  pont  qui  s'écroule  : 
Glasdale  et  les  Anglais  tombent  précipités  dans  le  fossé,  p,j^ 
où  ils  périssent  tous  ensevelis  dans  la  hnge.  Ce  désastre  ^ 
était  irréparable  et  les  Français  pénétrèrent  aussilAt  de 
lonle  part  dans  la  bastille  conquise.  Jeaone,  à  la  tête 
du  peuple  et  de  l'armée,  rentra  le  soir  dans  Orléans, 
au  son  des  cloches ,  aux  cris  de  triomphe  et  de  joie 
de  la  ville  délivrée,  et  elle  y  revint  par-dessus  le  pont 
ainsi  qu'au  départ  elle  l'avait  annoncé  '. 

Suffolk  et  Talbot  avaient  été  témoins  de  cet  étonnant 
revers  sans  oser,  de  leur  côté,  rien  entreprendre  pour 
le  prévenir.  Us  tinrent  conseil- la  uuit  même  ci  la  levée 
du  si^  fut  résolue,  he  lendemain,  au  point  du  jour, 
les  assiégés  virent  les  Anglais  sortir  des  tente?  et  des 
liastilles  qu'ils  tenaient  encore  et  se  former  en  deux  di-  uit« 
lisions,  marchant  l'une  à  l'ouest  sous  Talbot,  l'autre  au  jl^^î^, 
nord  sous  Suffolk,  et  se  formant  en  bataille  sous  les  .  p*' 
murs  de  la  place.  Us  se  crurent  au  moment  d'une  at- 
laqae  générale  et  sortirent  des  portes  pour  rencontrer 
l'ennemi.  Jeanne  d'Arc  accourut  en  armure  légère  ac- 
compagnée des  maréchaux  et  principaux  capitaines,  et 
rangea  elle-même  les  Français  en  bataille,  en  face  et  à 
très-peu  de  distance  des  Anglais  '.  Toutefois  elle  défendit 
aux  Français  «  pour  l'amour  et  l'honneur  du  saint  di- 
manche •,  de  les  attaquer  les  premiers,  ni  de  leur  rien 
demander  :  «  Car,  disaitrelle,  c'est  le  plaisir  et  la  volonté 
de  Dieu,  s'ils  ventent  partir,  qu'on  les  laisse  aller^ 

I.  MpofîlÏDn  ilel.  il'AulvH. 
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Mais  si  les  Anglais  vous  assaillent,  tijoula-trelle,  défen- 
dez-vous fort  et  hardiment  et  n'ayez  nulle  iwor,  car 
vous  serez  les  maîtres  i.  «  Par  son  ordre  un  autel,  dé- 
coré des  ornements  sacrés,  fut  élevé  à  la  face  du  ciel, 
an  milieu  des  champs,  entre  la  Tille  et  les  ennemis;  la 
jeune  héroïne  se  prosterna  humblement  avec  toule 
l'armée  française  et  le  peuple  d'Orléans.  Deux  messes  y 
furent  célébrées  et  entendues  dans  un  recueillement 
profond.  Les  Anglais  eux-mêmes  n'osèrent  troubler 
cette  solennité  auguste  et  sainte,  et  se  disposèrent  au 
départ.  A  la  fin  de  la  second^  messe,  Jeanne  d'Arc  tou- 
jours prosternée,  demanda  ei  les  Anglais  avaient  encore 
le  visage  tourné  vers  les  Fr^çqis  :  on  lui  répondit  que 
non  et  qu'ils  regardaient  vers  Beaugency  et  Meun  :  •  Ils 
s'en  vont,  dit-elle,  laissez-les  partir  et  allons  rendre 
grâce  à  Dieu  :  il  ne  plaît  pas  au  Seigneur  que  nous  les 
combattions  aujourd'hui  :  nous  les  aurons  une  autre 
fois.  B  Les  Anglais  s'éloignèrent  fièrement,  enseignes  dé- 
ployées, Talbot  marchant  «lans  la  direction  de  Meim- 
sur-Loire  et  de  Beaugency,  SufTolk  vers  Jargeau  *. 

Tous  les  habitants  d'Oriéans,  dans  l'effusion  de  leur 
reconnaissance,  attribuaient  à  )a  jeune  guerrière  la 
gloire  de  leur  délivrance  miraculeuse;  ils  pleuraient  de 
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joie,  dit  la  chronique  du  siège,  et  moult  humblement 
la  remerciaient  et  «'offrant  eus  el  leurs  biens  à  elle  et  à 
sa  Tolonfé  '.  Une  fête  qui  se  célébrait  le  S  mai,  chaque 
année,  fut  instituée  par  eux  en  son  honneur  :  mais  elle, 
toujours  humble  et  modeste,  refusait  leur  hommage  et 
renvoyait  tout  à  Dieu  :  «  Lui  seul  a  tout  fait,  disait-elle, 
0  est  le  bras,  je  ne  suis  que  l'instrument  *.  ■ 

Ainsi  Jeanne  d'Arc  avait  accompli  la  première  par- 
tie de  sa  mission  :  Orléans,  après  un  siège  de  sept  mois, 
était  délivré  en  quelques  jours  contre  tout  espoir.  Une 
jeune  fille  des  champs  à  la  tête  des  guerrit^rs  de  la 
Franco,  avait  mis  en  fuite  une  armée  et  de  vieux  géné- 
raux réputés  invincibles  :  l'impulsion  fut  donnée  par 
elle  *,  et  la  victoire  n'abandonna  plus  les  Français  jus- 
qu'à la  totale  expulsion  des  Anglais  de  leur  sol. 


Au  retour  d'Orléans,  la  pucelle  alla  rejoindre  le  roi 

'  '  '  8>«|cd|>ni 

Charles  VII,  dont  elle  fut  reçue  avec  grand  honneur  et        de 
elle  le  conjura  de  venir  se  faire  sacrer  à  Reims.  <  Noble        '^''"'' 
dauphin,  lui  dit-elle  en  embrassant  ses  genoux,  venez  à      ^*"^^ 
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Iteime  au  plus  Ut,  prendre  votre  digne  courouDe  de 
France.  »  Je  ne  durerai  pas  plus  d'un  an,  disait-elle  sou- 
vent, et  chaque  tieure  qui  s'écoulait  lui  semblait  d'un 
grand  prix  pour  raccomplissentent  de  sa  mission.  Char- 
les cependant  hésitait,  réfléchissant  aux  dangers  de  l'en- 
treprise, et,  partageant  l'avis  de  plusieurs  capitaines^  il 
exprima  le  vœu  que  les  places  qui  avoisinaieat  la 
Loire,  fussent  d'abord  enlevées  aux  Anglais,  et  conâa 
dans  ce  but  sa  petite  armée  d'environ  sept  à  huit  mille 
hommes  à  l'héroïne  à  laquelle  il  adjoignit,  dans  le 
commandement,  son  cousin  le  duc  d'Alençon. 

On  part  et  la  pucelle  veut,  malgré  les  cheb,  qu'on 
marche  d'abord  sur  la  place  de  Jaigeau,  défendue  par 
le  duc  de  SufTolk,  en  personne,  et  par  une  nombreuse 
,  gamibon.  L'année  se  grossit  en  chemin  d'une  foule  de 
gens  qui  accourent  attirés  et  gagnés  au  roi  Charles,  par 
le  bruit  des  exploits  merveilleux  de  Jeanne  d'Arc,  el 
qui  pensent,  sous  ses  ordres,  combattre  pour  Dieu  lui- 
même  '.  A  ce  siège  vinrent  aussi  les  illustres  capitaines 
Duuois,  bâtard  d'Oriéana,  le  maréchal  Saint-Severe  de 
Boissac,  La  Hire  et  Graville,  grand-maitre  des  ariialé- 
b-iers.  La  place  où  s'étaient  renfermés  le  commandant  en 
chef  des  forces  anglaises  et  ses  frères  Jean  et  Alexandre 
de  la  Pôle,  résolus  à  s'ensevelir  sous  ses  ruines  ou  à 
venger  l'boimeur  des  armes  anglaises,  avait  aussi  dans 
ses  murs  une  foule  de  guerriers  éprouvés  et  une  ar- 
tillerie formidable  :  elle  fut  battue  en  brèche  plusieurs 
jours,  et  c'est  alors  qu'un  avertissement  soudain  de 
Jeanne  d'Arc  sauva  la  vie  au  duc  d'Alençon  :  «  Ëloi- 
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gnes-Toas,  lui  dit-elle,  ou  vous  éle&  mort  »,  et  ea  même 
temps  ua  coup,  parti  du  rempart,  tua  un  gvatilhomme 
à  la  (dace  que  le  prïuce  avait  quittée  >.  Les  Ang;laiB  se 
disposaîent  &  secourir  la  ville  assiégée  et  tout  à  coup  le 
bruit  se  répandit  daoe  le  camp  français  que  le  célèbre 
capitaine  Falslaff  arrivait  de  Paris,  avec  de  l'artillerie  et 
quelques  mille  combattante  pour  délîTrer  la  place.  Plu- 
aîMurs  chefo  français  craignirent  alors  de  se  trouver  pris 
tntrc  deux  feux  et  opinèrent  pour  lever  le  camp,  en 
tournant  le  siège  :  la  pucelle  et  d'autres  cbefs  virent 
au  contraire  dans  cette  circonstance  un  motif  de  le 
presKr  davantage.  Leur  avis  l'emporta,  le  feu  des  batr 
t«ies  fut  ouvert  de  nouveau  et  continua  sans  inter^ 
mpUon  des  deux  parts  avec  fureur  :  avant  Taurore  la 
{dos  forte  tour  de  la  ville  s'écroula  avec  un  bruit  af- 
freux en  couvrant  le  sol  au  loin  de  débris  sanglants, 
et  les  premiers  rayons  du  soleil  éclairèrent  une  scène 
d'horreur  inexprimable.  L'attaque  générale  fut  décidée 
pour  le  jour  même.  Jeanne  d'Arc,  au  son  de  la  trom- 
pette, couvrit  sa  tète  de  son  casque  et  faisant  signe  au 
duc  d'Alençon  de  la  puivre,  elle  lui  dit  d'une  voix  forte 
et  d'un  air  inspiré  :  •  Avant,  gentil  duc,  à  l'assaut!  » 
Anx  }Bux  du  prince  le  uMunenl  n'était  pas  venu  :  ■  N'ayez 
doute,  lui  dit-elle,  l'heure  est  prête  quand  il  plait  Dieu.  - 
D  est  temps  d'agir  quand  Dieu  veut  qu'on  agisse  et 
qu'il  agit  lui-même  *.  •  Elle  courut  à  l'assaut  et  un 
combat  merveilleux  et  terrible  ^  s'engagea  sur  tous  les 
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poinls  :  il  durait  depuis  quatre  heures  et  avait  déjà  coulé 
la  Tie  à  cinq  cents  Anglais  ',  lorsqu'enSn  Jeanne  d'Arc 
descend  dans  le  fossé,  son  étendard  à  la  main,  et  court 
à  l'endroit  où  l'ennemi  opposait  la  plus  âpre  défense  '. 
Elle  monte  à  l'éclielle  animant  du  geste  et  de  la  voli 
les  Franv^is  à  la  suivre.  Transportés  de  fureur  à  sa  vue, 
les  Anglais  font  pleuvoir  sur  elle  une  grêle  de  traits  : 
l'nn  d'eux  saisit  une  pierre  énoime  et  la  lance  avec  un 
cri  de  rage  sur  l'héroïne  qu'il  atteint  à  la  tête.  Son  cas- 
que résiste  et  la  pierre  vole  en  éclats,  mais  Jeanne 
d'Arc  tombe  renversée  [prostrata)  au  pied  du  ranpart 
où  elle  demeure  à  genoux  el  comme  insensible.  Un  cri 
de  triomphe  retentit  sur  les  murailles,  les  Aoj^E  la 
croient  mortellement  atteinte  :  mais  elle  se  relève  sou- 
dain, plus  menaçante  et  plus  terrible  :  «  Am;s,  amys, 
s'écrie-trelle,  sus,  sus,  ayez  bon  courage.  Dieu  notre 
père  a  condamné  les  Anglaid,  à  cette  heure  ils  «ont 
tous  nôtres.  ■  Exaltés  par  ses  paroles  et  par  son  exem- 
ple, les  Français  montent  en  foule,  atteignent  le  haut  des 
remparts^  enU%nt  dans  la  place  l'épée  k  la  main  et 
poursuivent  les  Anglais  de  rue  en  rue  et  de  maison  en 
maison  avec  l'enivrement  de  la  vengeance  et  de  la  vic- 
toire '.  Onze  cents  Anglais  périrent  dans  ce  carnage  '■■ 
iJufTolk^  ses  frères  et  quelques-uns  des  principaux  sei- 
gneurs d'Angleterre,  se  retiraient  en  combattant  tou- 
jours vers  le  fort  bâti  sur  le  pont  de  la  Loire.  Alexandre 
de  la  Pôle  périt,  dans  cette  retraite  jtériUeuse,  sons  les 
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^eai  de  ses  frères  :  les  Français  exaltés  par  le  triomphe, 
s'acbarnaient  à  ta  poursuite.  Suffolk  perdit  l'espoir 
d'échapper  :  cherchant  alors  à  qui  se  rendre  avec  hon- 
neur, il  \it  un  guerrier  nommé  Guillaume  Regnaull, 
qui  combattait  au  premier  rang  avec  grande  vail- 
lance :  ■  Ea-tu  gentilhommeT  lui  demanda  le' comte. 

—  Je  le  suis,  répondit  le  Français.  —  Et  es-tu  chevalier! 

—  Pas  encore.  —  Approche  donc,  lui  dit  SufTolk.  » 
Reguault  s'avance,  fléchit  le  f^enou,  prononce  le  ser- 
ment des  chevaliers  et  reçoit  l'accolade  du  généra)  en- 
nemi qui,  aussitôt  après,  lui  présente  son  épée  et  se 
reconnaît  son  prisonnier  '. 

Après  Jargeau,  les  places  de  Meun,  de  Beaugeocy  et 
plasîenrs  autres  des  bords  de  la  Loire  furent  emportées  : 
et  les  Français,  au  siège  du  château  de  Beaugency,  fu- 
rent rejoints  par  le  fomeux  connétable  Artus  de  Riche- 
mont,  qui,  à  la  tête  de  quatre  cents  lances,  était  venu 
offirtr  ses  services  au  roi  el  mériter  de  rentrer  en  grâce 
auprès  de  lui.  Lorsque  le  château  se  fut  rendu,  la  pucelle 
entraîna  l'armée  française  à  la  recherche  des  Anglais  qui 
s'avançaient  à  travers  la  Beauce,  sous  FalstaCT,  Talbof , 
lord  Scales  et  autres  chefs  renommés.  Sous  elle,  à  la  tète 
de  l'armée  française  marchaient  le  duc  d'Alençon,  Du- 
nois,  le  connétable  Richemont,  le  maréchal  Saint-Severe 
de  Boissac,  La  Hire,  les  sires  de  Vendôme,  de  Termes, 
d'Albret  et  de  liival.  On  accourut  soudain  leur  annoncer 
que  l'armée  ennemie  était  en  vue  :  m^s  au  moineiit 
de  combattre  pour  la  première  fols,  depuis  quinze  nn^, 
les  Anglais  en  rase  campagne,  les  journées  fatales  d'Asini 

I.  Bitînr*  M»f«».  — Chronique  Hiii  lilrc.  —  Alain  Cbartiw.  —  DéfiQ- 
liliM  da  d>e  d'AInfos. 
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court,  àe  Crécy,  de  Poitiers,  revinrent  à  la  mémoire  de 
plus  d'un  chef.  «  Jeanne,  dit  le  duc  d'Aleoçon,  que  bnt- 
il  faire?  —  Avez-vous  de  bons  éperonsT  demanda  la  po- 
celle.  — Eh  quoi!  nous  Eaudra-t-il  fuir  et  tourner  le  dos 
à  l'ennemil  —  Nenny,  répondit  l'héroïne,  en  mon  Dieu, 
allez  sur  eui,  car  ils  s'enfuiront  et  n'arrêteront  point,  et 
seront  déconfits  sans  guère  perte  des  ndtree,  et  pour  ce, 
fautril  bons  éperons  pour  les  suivre  '.  s  Sur  sa  parole,  les 
généraux  français  disposèrent  tout  pour  la  bataille;  mais 
l'ennemi  en  eut  vent,  et  changeant  de  résolution,  il  prit 
une  autre  direction,  battant  en  retraite,  se  dirigeant  sur 
Meun  et  de  là  sur  Janville.  Les  Français  s'arrêtèrent  de 
nouveau  :  ils  avaient  perdu  les  traces  de  l'ennemi,  et 
beaucoup  sougeaient  à  s'en  retourner  :  «  Ce  serait  grand 
hasard,  disait-on,  si  on  les  rencontrait  dans  leur  retraite. 
—  Chevauchez  hardiment,  répliqua  la  pucellc,  on  aun 
bon  conduit.  En  mon  Dieu,  dit-elle  ensuite,  il  EautcoiD' 
battre  :  s'ils  étaient  pendus  aux  nues  nous  les  anroiu, 
car  Dieu  nous  a  envoyés  pour  les  punir.  Le  gentil  roi 
aura  aujourd'hui  sa  plus  grande  victoire,  et  m'a  dit  mon 
conseil  qu'ils  sont  tous  nôtres  '.  •  L'année  se  remit  en 
marche  et  l'on  résolut  de  se  hâter  pour  empêcher  les 
Anglais  de  se  retrancher  ou  de  gagner  quelque  |dace 
forte.  La  Hire  menait  l'avant-garde  :  le  corps  de  babîfle 
avait  à  sa  tête  la  pucelle ,  le  duc  d'Alençon ,  le  connéta- 
ble, les  maréchaux  de  Rayz  et  de  Saint-Severe,  l'amiral 
de  France  et  tous  les  chefs  les  plus  illustn»,  lesquels 


1 .  (WpMÎliMi  di  DiBoil  el  d>  nibnl  d'ir 
MrecN  vrnr,  rie.) 

2,  IMpoiilioB  d«  da«  d'AIcafiiii. 
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venaient  en  belle  ordonnance ,  par  la  Beauce,  en  bien 
grand  train'  et  suivaient  de  très-prèa  ravant^rde.  Qnel- 
qaes  cberalien  des  plus  hardie  et  des  mieus  montés 
turent  détachés  en  avant  pour  découvrir  l'ennemi,  et 
galopèrent  l'espace  de  cinq  lieues  sans  le  rencontrer. 
Ds  se  croyaient  égarés,  quand  un  cerf.  efTrayé  de  leur 
approche,  s'élança  du  milieu  d'un  taillis  et  prit  sa  course 
rem  le  Dord-esl.  Bientôt  une  grande  clameur  s'éleva  du 
même  c6té  :  elle  était  poussée  par  l'arrière-garde  des 
Anfdaisv  où  le  cerf  s'était  précipité  '.  Ces  cris  révélèrent 
la  présence  de  l'ennemi  aux  coureurs  français  :  ils  en 
drainèrent  avis  à  l'année,  qui  chevaucha  hardiment  en 
avant,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  aperçu  les  Anglais.  Ceux-ci 
quittèrent  alors  la  position  qu'ils  occupaient  pour  en 
prendre  une  meilleure,  à  une  lieue  de  distance  environ, 
entre  un  bois  et  le  village  de  Patay. 

La  Hire  et  Xaintraîlles,  qui  menaient  l'avant -garde, 
avaient  reçu  l'ordre  d'empêcher  l'ennemi  de  se  forUfler,   BiOiii* 
ce  qu'ils  firent ,  galopant  toujours  et  se  ruant  k  travers    p*ity. 
les  Anglais  avant  que  leurs  archers  eussent  achevé  d'en-    ^n^y 
fbncer  en  terre  les  pieux  aigus  dont  ils  se  faisuent  nn 
rempart  contre  la  cavalerie,  ils  les  attaquèrent  si  soudai- 
nement et  si  vigoureusement,  qu'ils  les  mirent  tout  d'a- 
bord en  désordre  :  le  capitaine  FalstalTet  beaucoup  d'au- 
tres loumèreot  bride  saisis  d'une  terreur  panique  et 
cherchèrent  leur  salut  dans'la  fuite.  Le  corps  de  bataille 
des  Français  arriva  en  ce  moment  et  acheva  de  vaincre; 
en  vain  Talbot  se  surpassa  lui-même,  il  rendit  par  son 


t.  GnlUaaMOnwl,  OifiMMi'JWM  ff/,  «mfr  d>  tie*cm<ml. 
S.  Uraonlel,  CArMifw. 


jNGoogle 


144  LIVRE  III.  CHAMTIK  IV. 

opini&lrelé  sa  défaite  plus  sanglante  :  les  Anglais  fnrenl 
mis  en  déroute  complète  :  on  en  Ht  un  grand  carnage  : 
la  plupart  périrent  ou  turent  hits  prisonniers;  de  ce 
nombre  fut  iord  ScaleE  et  le  Euneux  Tallwt,  qui  rendit 
son  épée  à  Xaintrailles  ■.  La  perte  des  Anglais  tut  éva- 
luée à  plus  de  quatre  mille  combattants  ^,  et,  chose  iu- 
crojable  !  il  n'en  coûta,  ditK>n,  la  vie  qu'à  un  seul  Fran- 
çais^. Jeanne  d'Arc  parcourant  le  champ  de  bataille 
après  le  combat,  ne  put  retenir  ses  larmes  à  la  vue  de 
tant  de  cadavres  dont  le  sol  était  jonché,  et  montra  la 
plus  tendre  pitié  pour  les  pauvres  prisonniers  an^is, 
qoi  n'ayant  pas  de  grosse  rançon  àoITrir  aux  vainqueurs, 
en  étaient  traités  avec  barbarie;  et,  là  comme  ailleurs, 
elle  Ql  donner  aux  blessés  les  secours  de  la  rel^on  et 
leur  prodigua  des  soins  touchants  *. 

Après  cette  journée  célèbre,  la  première  où  les  Fran- 
çais eussent  vaincu  les  Anglais  en  bataille  rangée  dans 
celte  guerre,  et  où  Jeanne  d'Arc,  au  dire  de  tous  les 
capitaines,  déploya  des  talents  militaires  égaux  à  son 
courage;  un  grand  nombre  de  forteresses  furent  éva- 
cuées et  abandonnées  à  l'armée  royale,  qui  rentra  tricun- 
phante  avec  la  pucelle  dons  Orléans.  Jeanne  d'Arc  alla 
ensuite  trouver  le  roi>  qui  s'était  rapproché  et  tenait  sa 


I .  Tilbsl  fui  préMiU  pir  Xaialrailla  k  Cbirln  VII,  qui,  k  U  JhhrJ*  dr 
XainlnîMn  Ini-inMii,  tccardt  U  libctH  k  l'illailic  nplif,  iir  ns^in. 

2  D^iilion  de  DiidoÎi.  Ct  Dombre  «il  porli*  kcinq  milli  diniU  Cknuiftt 
toalrmforatnt  dilt  Ctronif»  mr«  fifre. 

3.  Mpatilisa  d>  Tbibinl  d'ArniagHC,  duc  dtTcram. 

1.  VoyiDl  un  Fnntaii  fiippcr  un:  Força  «n  priMBaifr  ^ni  lambi  noanal 
k  «M  fitii,  iannt  d'Are  iadi|aéii  d«ceadil  da  cbetil,  niinil  la  teonn  4* 
l'Anilt».  la  Mulna  dam  Ki  hni  M  toalinl  u  («la  :  cita  lui  prodifiu  da  ■•■- 
jtrtf  coBfalaliaai  d  fil  appeler  an  contNMar.  (OépOTilii»  de  Laaia  da  Caaica  ) 
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cour  à  Gien  :  là,  elle  le  conjura  de  nouveau  de  marcher 
bardiment  et  sans  plus  larder  vers  Reims,  de  s'y  foire 
swrer  et  de  prendre  ainsi  solennellement  possession  de 
son  royaume.  Jeanne,  malp^  ses  exploits,  ou  plutM 
même  à  cause  de  ses  victoires,  avait  beaucoup  de  con- 
tradicteurs, surtout  parmi  les  chefs  jaloux  de  sa  ^oire. 
Le  conseil  qu'elle  donnait  au  roi  était,  au  point  de  vue 
parement  humain,  d'une  grande  témérité  :  il  Mlait  tra- 
verser qtiatre-vingts  lieues  d'un  territoire  occupé  par 
l^eDuemi,  et  prendre  on  laisser  derrière  soi  plusieurs 
gnndes  villes  en  la  puissance  des  Anglais.  Charles  VU 
comprit  cependant,  sous  l'impression  des  merveiUeox 
exploits  de  cette  Jeune  fille  des  champs,  que  ses  avis 


,  et  il  fat  décidé  qu'on  suivrait  son  étendard.  Le 
roi  dooc,  Jeanne  d'Arc,  ses  capitaines  et  toute  son  ar- 
mée se  mirepl  en  marche  à  la  an  du  mois  de  juin, 
et  se  dirigèrent  sur  Reims. 

Tandis  que  la  conflanu;  revenait  ainsi  avec  la  fortune 
comme  par  miracle  aux  Fraudais,  le  découragement  et 
la  teireur  s'emparaient  des  Anglais,  qui  persistaient  à 
attribuer  leurs  revers  aux  enchantements  des  puissan- 
ces infernales  '  ;  Dcdford  demanda  de  nouvelles  armées 


t-  Vgta  k  et  lujcL  la  Itllre  MrilB  pru  da  tciopi  aprËt  In  pnmitn  inccti  do 
icuM  d'Irc,  pir  le  rtgnil  ficjlori  mi  jaung  roi.  •  Tonln  gIiomi  ,  diuil-i), 
pn>p«reinil  ici  pavr  dou>  juuju'io  lenipi  du  li^gg  d'OrlMot,  enlrcprii  bioi 
uîl  par  qudt  cdpiciti.  Apr6i  U  mnrl  d>  mon  Muilii  de  StlUbury,  <|iu  Uiiu  tb- 
wWe,  Il  qui  et)  lombj,  ce  umble,  par  la  nitin  do  Dira,  10%  iruupM,  qui  éLaîtnl 
'■  fraad  Mabr*  t  en  a«)ge,  ani  nea  UR  ttnilila  CcbM.  Cela  ttt  arrivé  •■ 
panw,  connie  mdi  ddui  ts  prniudoBt,  par  h  confiiuee  que  tei  enaemii  dbI 
<«•(■  ■■efemma  u^  dy  linon  de  reuferel  diKiplo  d«  Bal<n,  qu'ili  appelteni 
la  Paolli,  laqMello  l'nl  acrrie  d'eachaHleiu.'iiU  el  de  •on>l<!|;>'t.  Crile  iiUHe  ■ 
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au  conseil  de  Henri  VI  :  il  concentra  des  forces  nom- 
breuses en  Normandie  et  en  Picardie,  dont  il  St  évacuer 
plusieurs  places  :  le  mal  parut  si  grand  enSn,  qu'une 
armée  levée  sur  l'invitation  du  pape  Martin  V  pour  une 
croisade  contre  les  Hussites,  et  des  sommes  considérables 
volontairement  souscrites  pour  cet  objet,  reçurent  une 
autre  destinatiou.  Cette  armée  était  déjà  sur  le  continent, 
où  le  cardinal  de  Beaufort  devait  en  prendre  le  comman- 
dement pour  la  conduire  en  Bohème,  lorsque  le  conseil 
du  roi  d'Angleterre  demanda  qu'en  raison  des  récentes 
Tîcioires  des  Français  et  de  la  gravité  des  circonstances, 
l'armée  des  croisés  demeurât  en  France,  pour  agir  con- 
tre les  Français  :  le  cardinal  y  consentît  et  l'armée  fut 
ainsi  détournée  de  son  but,  malgré  des  engagements  for- 
mels el  sacrés  pris  avec  Les  croisés  euxnnémes  et  avec 
ceux  qui  avaient  bit  tous  les  frais  de  cette  expédition. 
Le  régent  renouvela  dans  le  même  temps  et  cimenta 
par  d'importantes  concessions  son  alliance  avec  le  duc 
de  Boulogne  :  puis  il  quitta  Paris  de  sa  personne  et  se 
rendit  en  Normandie  sans  oser  entreprendre  d'arrfiler 
le  roi  Charles  Vil  dans  sa  marche  sur  Reims. 
L'armée  royale  avançait;  Auserre,  ville  boui^i- 
d''Àui«m.  gnonne ,  et  première  place  considérable  qu'dle  ren- 
contra, députa  vers  Chaînes  demandant  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  rester  neutre,  ce  qui  lui  fui  octroyé.  Troyes 
ensuite  arrêta  les  Français.  C'était  dans  cette  ville  que 
le  traité  si  humiliant  pour  la  France  avait  été  signé  :  la 

aBn-MvIamcnl  dimlniiA  lo  uonibrvdenMtraiipe*,  ma»  ta  int««  («mpi  bit 
perdra  caungc  k  ccll«  ijui  rslanl,  d'une  mmitra  M»  MB  le.  •  (Jf  («mto  pair 
unir  à  FhiilMn^t  frmta,  cdIIki.  Micbaud  it  PmjaHlil,  A^térm,  I.  Ut, 
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vengeance  du  roi  et  des  Armagnacs  y  était  redoutée,  la 
ville  soaliot  la  garaison  et  résista  plusieurs  jours.  Les 
assiégeants  manquaient  de  vivres,  la  campagne  était 
ruinée  à  l'entour,  tout  semblait  désespéré.  La  retraite 
lût  proposée  dans  un  conseil  des  cbefe  où  Jeanne  n'assis- 
tait pas  :  déjà  presque  tous  opinaient  pour  la  levée  du 
siège  et  le  retour,  lorsqu'un  vieillard  vénérable,  Robert 
le  Hasson,  seigneur  de  Trêves  et  ancien  cbancelier,  se 
leva  et  dit  :  «  Quand  le  roi  est  parti  et  qu'il  a  entrepris 
ce  voyage,  il  ne  l'a  pas  bit  pour  la  grande  puissance 
des  gens  d'armes  qu'il  eût  alors,  ni  pour  le  grand  ar- 
gent de  quoi  il  fût  garni  pour  payer  son  armée,  ni  pour 
ce  que  ledit  voyage  lui  semblait  bien  possible,  mais  il 
l'a  entreprie  seulement  par  le  conseil  de  Jeanne  la  pu- 
celle,  laquée  lui  disait  toi^ours  qu'il  allât  à  son  cou- 
ronnement à  Reims  et  qu'il  y  trouverait  bien  peu  de 
résistance,  car  c'était  la  volonté  de  Dieu.  Je  suis  donc 
d'avis  qu'il  laut  qu'elle  soit  entendue,  et  que  si  eUe  ne 
conseille  aucune  chose  qui  n'ait  été  dit  en  ce  conseil ,  je 
serai  alors  de  l'avis  commun,  à  savoir  que  le  roi  et  son 
ogt  '  s'en  retournent*.*  Un  ^nd  débat  s'éleva,  et  comme 
il  continuait  avec  chaleur,  Jeanne  d'Arc  se  présente  à 
la  p(H^  du  conseil  :  le  roi  la  fait  introduire  et  l'arche- 
vêque de  Reiras,  cbancelier  du  royaume,  l'interroge  et 
hii  demande  son  avis.  ■  Noble  roi  de  France,  dit  la  pu- 
celle,  cette  cité  est  vôtre,  et  dans  deux  ou  trois  jours 
elle  sera  en  votre  obéissance,  par  amour  ou  par  force, 
n'en  doutez  pas.  —  Jeanne,  reprend  le  chancelier,  si  l'on 
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était  assuré  d'y  être  dans  six  jours,  on  attendrait  bien.— 
Vous  y  sert!2  demain,  dit  Jeanne,  ■  et  son  avis  entraîna 
le  conseil. 

L'iiéroïne  monte  à  cbeval,  son  étendard  au  rtoiog  :  elle 
met  en  besogne  clievaliers,  écuyers,  manœuvriers  et  au- 
très  gens  de  tous  étals,  commande  qu'on  apporte  bgots, 
poutres,  tables,  fenêtres  et  cbevrone  dont  elle  fait  des  ru- 
tranchemente  et  approclies  contre  la  ville;  elle  y  braque 
bombardes  et  canons,  se  mnUiplie  elle-même,  dirigc-lout, 
foit  à  la  fois  office  de  elief  et  de  soldat  aussi  bien,  dit  le 
vieux  bistorien  de  ces  temps,  que  t'eût  su  faire  un  cai»- 
lainequi  eût  été  en  guerre  tout  le  temps  de  sa  vie  '. 
Témoins  de  ces  sinistres  apprêts,  les  habitants  et  la  gar- 
nison é|iouvantés  n'osent  affronter  le  péril  :  l'étendard 
de  Jeanne  d'Arc  flottant  autour  des  murs  leur  causait 
un  insurmontable  effroi,  à  ce  point  qu'ils  s'imaginaient, 
dirent-ils,  voir  des  légions  d'esprits  sous  forme  de  papil- 
lons blancs  voltiger  à  l'enlour.  L'évèque  sort  des  murs 
suivi  d'une  mulUtude  de  bourgeois  et  de  gens  de  guerre, 
il  se  présente  avec  eux  au  camp  français  et  demande  à 
parlementer.  Lç  ro^  les  reçoit  gracieusement,  accorde 
aux.  Iiabilanls  alwuUôn  "générale  pour  le  passé,  et  aux 
Anglais  et  soldats  bourguignons  liberté  de  sortir  eux  et 
leurs  biens  :  on  avait  oublié  de  stipuler,  dans  le  traité, 
en  faveur  des  prisonniers  français  que  les  Anglais 
considéraient,  d'après  les  lois  de  la  guerre,  comme  clant 
leur  propriété.  Cetix-ci  déiSlent  devant  Jeanne  d'Arc, 
emmenant  avec  eux  leurs  captifs  :  à  la  vue  des  Français 
qu'ils  conduisent  garrottés,  le  coeur  de  l'héroine  s'é- 

4 .  M^moira  conceriiinl  U  puulli'  il'Or^^.iir.  (Oill.  Hichiiil  c!  PobJmIc) 
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meut  :  ■  En  mon  Dieu,  s'ccrie-t-elle,  ils  nt;  les  eminè- 
ueroDt  pas;  ■  et  à  sa  prière  ils  hireot  délivri's,  le  roi  ac- 
quitta leur  rançon.  Charles  Vil  traversa  la  ville  en  Kraut) 
appareil  de  ^erre  et  i)oursuivit  sa  route  vers  Keims,  la 
pacelle  tout  armée  menant  l'avant-garde. 

Cbâiona  ouvrit  ensuite  ses  portes;  le  peuple  de  cette 
ville,  conduit  par  >on  évéque,  vint  au-devanl  du  roi  lui 
laire  obéissance.  Charles  VII  arrive  enfin  sous  les  murs 
de  Reims,  au  (glorieux  terme  du  voyage  :  les  habitante 
déposent  les  cicrs  à  ses  pieds,  et  il  bit  dans  la  ville  une 
entrée  triomphale  avec  ses  chevaliers  et  toute  son  armée. 
et  a  là,  dit  la  chronique,  était  Jeanne  la  pucellc,  qui  fut 
moult  rt^ardée  de  tous  ' .  • 

La  cérémonie  du  sacre  fut  fixée  au  lendemain  1 7  juil-       Bt<:r* 
let  :  toute  la  pompe  d'usage  y  fut  déployée  :  l'huile  sainte  chiria  vti, 
oignit  le  front  de  Charles  VII  dans  l'antique  cathédrale, 
en  présence  de  tous  lus  chefs  et  seigneurs  dont  le  roi      t'  *~'^ 
s'était  bit  accompagner.  Jeanne  d'Arc,  qui  voyait  ainsi 
les  grands  desseins  de  Dieu  sur  le  royaume  accomplis 
par  ses  mains,  se  tint  debout  à  l'autel,  ayant  en  main 
son  étendard.  Le  matin  même  de  ce  grand  jour,  elle 
écrivit  une  lettre  pleine  d'énei^ie  et  de  patriotisme  au 
duc  de  Bourgf^ne,  le  rc<|uérant,  au  nom  du  roi  des 
cieux,  da  foire  prompte  et  bonne  («ix  avec  le  roi  Char- 
les VII  :  a  Pardonnez  l'un  à  l'autre  de  bon  cœur,  dit- 
elle,  ainsi  que  doivent  faire  loyaux  chrétiens,  et  s'il  vous 
{ila't guerroyer,  allez  sur  le  Sarrasin^.  ■  Elle  parlait, 

I.  Elle  #liil  alun  k  peu  d(  dLdmca  Je  Danrâiif ,  al  vWa  lil  uni  ptrt,  Ma 
iMie  cl  plniicun  IwLitaB»  de  lou  liltiga  Jiiii  ccIlD  [vutc  >>nicrvcilléc,  el  i|4ii 
•nltpt  noiiii  il'jeui  pour  le  toi  de  Prinra  ijuc  pour  ul1(. 
3.  Mim.  four  trvir  i  l'tûfoif*  it  »M(».  (l'-ull.  MicbauJ  cl  PixjdhIii.] 
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ellti  dictait  comme  de  puissance  à  puissance,  au  nom  du 
roi  du  ciel,  son  souverain  seigneur,  et  )X)urtant,  dans  ce 
r61e  si  élevé,  le  plus  étonnant  peutrétre  de  l'histoire 
moderne,  elle  ne  s'enoi^eilUt  pas,  elle  ne  se  regarda 
jamaiâ  que  comme  an  humble  instrument  dans  les 
mains  de  Dieu.  Après  la  cérémonie  du  sacre,  sachant  sa 
mission  accomplie,  elle  se  jeta  aui  pieds  du  roi  et,  em- 
brassant ses  genoux,  elle  lui  dit  :  •  Gentil  roi,  or  est  exé- 
cuté le  plaisir  de  Dieu  qui  voulait  que  Je  levasse  le  siège 
d'Orléans  et  vous  amenasse  en  cette  cité  do  Reims 
recevoir  votre  saint  sacre  en  montrant  que  vous  êtes 
vrai  roi,  celui  auquel  le  royaume  de  France  doit  appar- 
tenir. «  On  assure  qu'elle  demanda  avec  instance  et  en 
verFant  d'abondantes  larmes  qu'il  lui  fût  permis  de 
quitter  l'armée  et  de  retourner  près  de  ses  parents,  au 
lieu  de  sa  naissance.  Mais  le  secours  que  Charles  rece- 
vait de  sa  présence  à  la  tête  des  troupes  était  trop  effi- 
cace pour  qu'il  y  renonçât,  et  plusieurs  généraux  et 
grands  personnages  joignirent  leurs  instances  à  celles 
du  mi  pour  la  retenir  au  milieu  d'eux.  Et  d'ailleurs,  en 
quels  lieux  serait-elle  allée  où  ne  l'eût  point  suivie  sa 
gloire  répandue  dans  toute  l'Europe  T  Quelle  retraite 
assez  profonde  l'eût  mise  à  l'abri  de  la  fureur  des  An- 
glais et  des  Bourguignonel  Ceux  qui  lui  ont  reproché  de 
n'avoir  point  opposé  dans  cette  occasion  assez  de  résis* 
tance  aux  vccux  du  roi  n'ont  pas  vu  qu'une  existence 
obscure  et  cachée  n'était  plus  possible  pour  elle  nulle 
|tart  :  aucun  asile  n'eût  arrêté  l'implacable  vengeance  de 
ses  ennemis  :  il  n'y  avait  en  un  mot  sûreté  |>onr  Jeanne 
d'Arc  qu'au  milieu  de  l'année  française ,  et  elle  y  était 
eoinine  enchainéc  et  rivée  au  premier  rang.  Elle  ronti- 
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Dua  donc  à  lervir  le  roi  à  la  guerre  avec  k  même  cou- 
rage,-mai8  dod  avec  la  même  confiance,  ni  toujours 
avec  le  même  boobeur.  Elle  eut  de  secrets  et  infaillibles 
pressenlimenU  du  sorl  qui  la  menaçait,  et  savait  trop  que 
l'envie  ne  pardonne  pas.  Gomme  on  lui  demandait, 
dans  ses  jours  de  triomphe,  si  elle  ne  craignait  point 
la  mort  dans  les  batailles ,  elle  répondit  :  «  Je  ne 
crains  que  la  trahison,  n  Et  en  effet  les  généraux  de 
Charles  VU,  tout  en  admirant  ses  actions,-  tout  en  profi- 
lant du  prestige  qui  s'attachait  à  sa  personne,  ne 
«oyaient  point  sans  colère  toute  leur  gloire  éclipsée  aux 
jeux  des  peuples  par  celle  d'une  femme,  d'une  simple 
tUle  des  champs.  Souvent  ils  lui  opposèrent  dans  le  con- 
seil une  résistance  opiniâtre,  et  ils  se  montrèrent  plus 
d'une  fois  peu  empressés  à  la  suivre  et  à  la  seconder  ou 
à  la  secourir.  Déjà  elle  avait  dit  qu'elle  ne  durerait 
guère  plus  d'un  an;  mais  quels  que  fussent  ses  tristes 
pressentiments,  son  dévouement  à  son  pays  et  à  son  roi' 
n'en  (ut  point  altéré;  son  courage  héroïque  semblait 
même  s'en  accroître.  On  eût  dit,  à  voir  son  ardeur  à  se 
précipiter  au-devant  du  péril,  que  la  mort  dans  les 
combats  eût  été  considérée  par  elle  comme  une  déli- 
vrance. 


4.  L*  roi  nMannl  In  iniiiMiMtwrtiut  qa'il  aiail  pla  k  Dmh  da  landra 
par  Im  biUM  miiai  i'mat  tnimt  k  u  aatt.  11  laoblit  loil*  ■■  Eunilta  it* 
leaiH  d'tKk  [lerpdluilt,  cl,  par  gac  eiccplioii  unique,  nui)  ptrfulaïual 
canprttwitiblt,  il  Tut  dit  iju*  li  Bobinic  tt  Iraniniïltnil  dam  ratla  liniillB 
par  lai  Itaatit,  al  1«  caniidénnli  qui  iccompaguaul  ctllo  grkca  m^ala  u- 
(ûasl,  k  défini  d'aulra*  dacDinaB II,  d'aua  Irka^raade  nilanr  pour  l'hiiluirado 
cdU  (poqat.  Elle  obllnt,  peu  di  ICBipiaprta,  la  plu>  douce,  li  plut  pare  dtt 
rMMpCBMi  par  rtdil  royal  qui  einniili  d*  Uilln  1  ftT'pilÛli  lu  lillign  do 
Gnal  M  ia  DoBrtBjr,  ok  allô  «lail  nta  «t  oii  i'4tiil  «oonlM  mm  aalue*. 
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La  réïolution  opérée  dans  les  cœurs  de?  Français 
comme  dans  les  affaires  du  royaume  |tar  celle  fille  béret- 
que  fut  si  complète,  qu'avant  son  apparition ,  dit  une 
chronique  contemporaine,  deux  cents  Anglais  mettaient 
en  fuite  cinq  cents  Français,  tandis  que,  depuis  le  jour 
où  elle  parut  à  la  tète  des  armées,  cinq  cents  Anglais 
étaient  chassés  par  deux  cents  Français  seulement,  et 
jamais  les  Anglais  ne  recouvrèrent  leur  ascendant  en 
France  jusqu'à  leur  expulsion  totale  du  territoire  '. 

Après  le  sacre  de  Cliarles  Vil,  plusieurs  places,  Laon, 
Soissons,  Provins,  Coulnmmiers  et  quelques  autres  se 
soumirent;  les  bruits  qui  volaient  de  tous  côtés  sur  l'as- 
sistance miraculeusfl  que  lui  donnait  le  ciel  attiraient 
au  roi  le  cœur  des  peuples.  La  piicelle  était  regardée 
comme  l'ange  des  combats  envoyé  de  Dieu  même  pour 
lui  rendre  sa  couronne.  L'armée  royale  se  dirigea 
d'abord  sur  Soissons  et  de  là  sur  Ctiâteau-Tbierry,  d'où 
elle  gagna  Provins  en  se,  r^procliant  de  Paris.  L'effroi 
se  répandit  dans  cette  capitale,  où  les  An^s  et  le 
parti  bourguignon  craignaient  à  tout  instant  de  voir 
apparaître  les  Armagnacs  ayant  à  leur  tète  le  roi  Charles 
et  l'invincible  pucelle.  Le  régent,  qui  s'épuisait  en  ef- 
forts pour  conserver  la  glorieuse  conquêle  de  son  frère 
Henri  V,  se  rendit  en  Normandie  pour  bâler  l'arrivée 
de  nouvelles  trou)>es  anglaises,  cl  entre  autres  des  quatre 
mille  hommes  sous  les  ordres  de  son  oncle  Beaufort  de 
Winchester,  cardinal  d'Angleterre,  primitivement  des- 

4.  AT4Bt  ripparili0a  d«  Innna  d'Arc,  dil  iaiii  le  cmuIb  àt  Duueii  dagiu 
ilCpoiilian  ,  int  ctno  Angliii  niDlliitiil  n  fait*  huit  canli  ou  millu  liaBinwi 
d*  l'irm«e  da  roi  ;  cl  dqiu»,  ^nlre  CDII  Fnnfiii  IcDiioit  en  «ili.-c  loulc 
UpjiMacadnAnglrii.  {PnciiitJnnMnfirt,{ittiTkm\,  I.  m,  p.  «.; 
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Unes  à  comhatlre  dans  la  croisade  de  Boliôiiic  contre 
les  Huâsites.  Dedïort  les  nmcna  dans  Paris,  finis  entrant 
de  nouveau  en  camiwigne,  il  s'avança  jnaïu'à  Montc- 
reau-sur-Yoone,  avec  l'intention  de  mettre  l'armée 
royale  entre  la  capitale  et  lui  ;  mais  craignant  liientôt 
de  voir  couper  ses  communications  avec  elle,  il  y  rentra 
précipitamment.  Les  Français  cependant  s'étaient  avan- 
cés parles  plaines  de  la  Brie  justfn'au  château  dclaMotle 
de  Nangis:  ils  (raneliirent  la  Marne,  gagnèrent  la  Ferté- 
Milon  et  de  là  Crc9f>y  en  Valois.  De  toutes  paris,  les  lia- 
bitanls  des  villes  et  des  campagnes  accouraient  au-de- 
vant de  l'armée  pour  voir  le  i"oi  et  l'héroïque  pucclle, 
dont  ils  entendaient  raconter  tant  de  choses  mcr\'eil- 
leuscs  '. 

On  rapporle  qne,  tandis  (jiie  le  roi  s'avançait  de  Crcspy 
en  Valois  ver»  Dammarlin,  les  pauvres  gens  des  campa- 
gnes accounirent  ivres  de  joîe,  criant  Noël  sur  son  pas- 
sage, cliantani  le  Te  Deum  et*  regardant  surtout  la  pu- 
cclle, laquelle  saisie  de  tristesse  à  leur  vue,  répandit  des 
tannes  '  ;  •  Voici  un  bon  peuple,  dit-cUe  tout  émue  û 
Diinois  et  à  rarcbevè<|ue  de  Heims,  chancelier  de  France, 
entre  qui  elle  cheminait  achevai,  et  je  n'ai  encore  vu 
aucun  aulre  peuple  qui  se  soit  tant  réjoui  à  la  vue 
d'un  si  noble  roi.  Plût  à  Dîeti,  quand  je  serai  morte,  que 

1.  Il<  i«  prauicnl  «  (uule  (ulnar  il'nllt,  baioul  aiie  Innipoii  tn  iHf 
■wBif  a  Mt  Riiiiu.  Uilgn)  iv  Ciiiicniiri  cl  cet  hsiiiiiu|;n  cniiraiili,  l'urgiirll 
■'nil  pninl  ircM  iliiu  fou  crcur  ;  ■  Uim  fiil,  n*piHiîl-dlc  Invjaun,  u'cil  qu'un 
miaillirr.  >  Kl  fnmint  an  lui  JiMit  :  ■  Ou  na  •■!  jtnuii  ie  Ivlla  clwir*,  «■ 
H  lit  riiii  ië  tcmblililc  dtni  aiwiiii  liti«  :  —  Dlca,  r^ndil-cllc ,  ■  up  livm 
diot  fti|iiH  DntquH  aucun  dure  no  lil,  lanl  loil-il  fu1ti\  en  ctfricalurr.i  (W- 
[-Milim  dm  frtre  Jr*u  PhimitcI.) 

i.  nitloirc  «n  t'ts,  ttt. 
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j'aie  le  bonheur  d'être  ensevelie  dans  celte  terre  !  — 
Jeanne,  demanda  rar4:Iievèque ,  dans  iiuel  lieu  avcz- 
vous  l'espoir  de  mourir  ?  —  Où  il  plaira  à  Dieu,  ré[)ondil- 
elle,  car  je  ne  suis  sûre  ni  du  temps  ni  du  lieu  plus  que 
vous  ne  l'êtes  vous-même.  Et  plûl  à  mon  Créateur  que 
je  pusse  maintenant  partir,  abandonnant  les  armes,  et 
aller  servir  mon  père  et  ma  mère  en  gardant  leurs  bre- 
bis avec  mes  sœurs  et  mes  frères,  qui  se  r^ouiraient 
lant  de  me  voie  '.  ■  Quand  lesdits  seigneurs  entendirent 
Jeanne  ainsi  parler,  ils  crurent  mieux  que  jamais  que 
son  œuvre  était  toute  divine*.  Vœu  sublime,  en  effet, 
et  qui  plus  que  toute  autre  cbose  témoigne  de  l'huroilité 
Itarfaile  et  de  la  grandeur  d'âme  de  cette  jeune  fille, 
qui,  marchant  à  la  tête  des  armées,  remportait  d'écla- 
tantes victoires,  donnait  au  roi  sa  couronne  et  au 
peuple  sa  délivraacd  ^. 

Compiègne  s'était  soumise  :  Charles  Vil,  avant  d'atta- 
quer Paris,  se  dirigea  sur  cette  place  qui  lui  ouvrait  le 
chemin  de  la  Picardie  et  de. la  Normandie.  Le  régent 
vit  avec  inquiétude  l'armée  française  s'approcher  de  ces 
provinces  par  lesquelles  il  demeurait  en  communication 
avec  l'Angleterrt  :  il  sortit  donc  une  troisième  fois  de 
Paris,  et  les  deux  armées  se  renconb^rent  auprès  de 
Sentis ,  ville  qui  tenait  encore  pour  les  Anglais.  Les 
Français  établirent  leur  camp  à  trois  lieues  au  sud-est 


1 .  IMpailÎM  da  DoDsii. 

2.  Mim.  mtenard  UfiitUfOrUnM.  [Csllcct.  Micbiad  al  PmjmUi.) 
S.  CMIa  ptral*  t4fali  ea  qui  a  élé  Irap  léglraBfat  aniHl  i»  dm  Jo«n  [ar 

quelqaaa  «eriiBiui,  louabial  le  Ion  da  la  jaune  BlU  dalauKt  plni  far  al  plai 

\et  parait*  adreuCca  Jta  le  début  k  Dune»,  page  t27. 
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de  cette  plaee,  près  tlu  Mont-Piloer  :  Itedtort  prit  |)osiUou 
plus  près  de  Senli»,  dans  un  lieu  admirablement  foiii- 
lié  par  la  nature,  et  où  il  acheva  de  se  mettre  h  couvert 
derrière  des  tranchéea  profondes,  hérissées  de  pieux 
aigus. 

Les  Français  essayèrent  d'attirer  l'ennemi  hors  de  ses  Jaun^ 
positions,  mais  en  vain  ils  lui  présentèrent  la  bataille.  Ma„|  pii^ 
Il  y  eut  là  de  nombreuses  escarmouches  et  de  glorieux 
Ëiils  d'armes,  où  beaucoup  de  guerriers  renommés,  com- 
battant corps  à  corps,  flrent  entre  les  deux  camps  de 
grandes  prouesses,  et  se  montrèrent  tes  dignes  émules 
des  héros  d'Homère,  sans  aucun  résultat  pour  l'une  ou 
l'autre  cause.  L'un  de  ces  combats  dura  jusqu'à  la  uuit, 
et  devint  un  engagement  presque  général  où  Français 
et  Anglais  combattirent  par  groupes  détachés  sur  toute 
la  ligne.  L'avantage  fut  balancé  et,  après  tant  de  revers, 
Uedford  considéra  comme  un  glorieux  succès  d'avoir  pu 
garder  ses  positions  et  soutenir  tout  un  jour  sans  fléchir 
l'effort  de  l'armée  française.  C'est  surtout  dans  les  opé- 
rations militaires,  dit  l'historien  IIuulc,  que  le  régent 
iléployait  de  rares  talents  :  il  essaya  de  rendre  le  courte 
à  ses  troupes  en  se  présentant  hardiment  à  l'ennemi  : 
mais  en  même  temps  il  choisit  ses  positions  avec  tant 
de  prudence,  qu'il  fut  toujours  libre  de  refuser  le  combat 
et  de  mettre  Charles  VU  dans  l'impossibilité  d'attaquer, 
n  suivit  tohs  les  mouvements  de  ce  prince,  couvrit  la 
ville  et  les  châteaux  de  son  |tarli,  et  se  tint  toujours 
prêt  à  proliler  de  la  plus  légère  imprudence  et  de  la 
moindre  faute  de  l'ennemi  '. 
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Malgré  tous  ses  efforts,  le  régent  ne  put  empêcher 
l'armée  royale  d'entrer  dans  Coii])iiègne  et  il  conduisit 
ta  sienne  en  Normandie  pour  couvrir  cette  province.  U 
chemin  de  Paris  étant  libre,  Charles  Vil  marcha  sur 
cette  ville  dans  l'espoir  qu'elle  lui  ouvrirait  ses  iwrtes  ou 
<|u'il  en  forcerait  l'entrée,  et  il  prit  d'abord  possession 
<le  Saint-Denis.  Là,  Jeanne  d'Arc  perdit  sa  célèbre  épée, 
trouvée  à  Sainte-Catherine  de  Fierbois*,  et  à  laquelle 
le  roi  attribuait  lui-même  une  vertu  sin^lière.  Elle  en 
eut  un  chagrin  extrême  et  reçut  d'autres  averUssementï 
plus  sérieux  dont  il  n'est  pas  foit  mention  dans  la  plu- 
part des  historiens.  C'est  à  son  conseil  qu'ils  ont  im- 
puté l'attaque  de  Paris,  tandis  qu'au  contraire  elle  ré- 
pugnait à  ce  fait  d'armes  et  ne  l'entreprit  qu'à  la  requête 
des  capitaines  français  '.  Le  siège  commencé  etl'assaul 
étant  donné  à  la  place,  elle  s'y  montra,  comme  toujours, 
insensible  au  danger,  où  elle  se  jeta  plus  avant  que  per- 
sonne, et  elle  eût  voulu  poursuivre  l'attaque  jusqu'au 
bout  :  blessée  d'une  flèche ,  elle  demeura  plusieurs 
heures  étendue  au  pied  de  la  muraille,  et  elle  insistait 
encore  pour  persévérer;  mais  cette  fois  elle  ne  fut  ims 
crue,  il  fallut  que*  le  duc  d'Alençon  l'enlev&t  lui-même 
tie  vive  force  et  la  mit  en  sùrelé.  Paris  demeura  quel- 
ques années  encore  au  pouvoir  des  Anglais. 

De  retour  h  Saint-Denis  avec  l'année  qui,  ayant  fait  Je 


1 .  JnniKi  A'Are  éiiiI  rn  Irtmiir  In  rumina  Ji  nimiriiit  vie  qui  iniiiin^ 
Irtirmtrt;  ipoliurprit  l'une  d'cllniD  millni  dniolditi,  <9tnt  Uaaip,  J(- 
nnl  Suinl-Uoiiri,  rlle  U  Tnppi  ilu  plil  it  »d  tpte,  qui  h  rompil  Jiiti» 
uuin>:  <  EIId  rAl  mirai  Tiil,  ilii  le  rai,  do  Trippcr  rlniut  itk  nu  Iwd 
I4IOII.  . 

2.  InleiTB.ilairc  Ar  la  piccllu,  13  cl  lï  mir«  1130. 
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grandes  perles  devant  Paris,  murmurait  contre  l'héroïne 
et  lai  imputait  ce  revers,  Jeanne  d'Arc  donna,  comme 
olTrande  votive  au  patron  de  la  France,  une  armure  com- 
plète enlevée  par  elle  à  l'ennemi,  et  qu'elle  suspendit 
dans  l'antique  cathédrale.  Elle  eut  bientôt  après  une  ré- 
vélation du  sort  qui  l'attendait,  et  sur  les  remparts  de 
Helun  ses  voix  lui  dirent  qu'elle  tomberait  avant  la  Saint- 
Jean  au  pouvoir  des  Anglais  '.  Elle  continua  cependant 
à  montrer  la  même  intrépidité  et  après  l'attaque  de  Pa^- 
ris  elle  obtint  encore  deux  victoires,  l'une  au  siège  de  - 
Saiot-Pierre  de  Mousiiers  qu'elle  emporta,  et  l'autre  de- 
vant Lagny,  où  elle  vainquit  et  Ht  prisonnier  après  un 
rude  combat  Pranqnet  d'Arras,  l'un  des  chefs  les  plus 
redoutée  du  parti  bourguignon  ;  mais  après  le  dernier 
avertissement  qu'elle  avait  reçu  à  Melun,  sachant  sa 
mission  depuis  longtemps  terminée,  elle  s'en  rapporta 
beaucoup  plus ,  dit^Ue ,  à  la  velouté  des  capitaines 
français  qu'à  son  inspiration  {tersonneUe  ^. 

Lee  Bourguignons,  fortiiiés  de  quinze  cents  Anglais,  at^t 
avaient  mis  le  siège  devant  la  forte  et  importante  place  conpiUiH 
deCorapiègne  :  Jean  de  Luxemboui^  commandait  l'at- 
taque et  la  poussait  avec  vigueur  ;  déjà  la  ville  était  à 
peu  près  investie  de  toutes  parts,  lors<|ue  Jeanne  d'Arc 
accourut  de  Crespy  en  Valoin  où  elle  était,  pour  secourir 
cette  place  héroïquement  défendue  par  les  habitants  et 


(.  Fji  I*  MOMÎuc  de  Ptquu,  dernier  |itu«,  élnl  lur  la  fuiift  do  Udun, 
lae  Ifl  dit  par  DUiToii,  c'«(  k  tatoir  HÏnl*  Cii<b«rîu«  cl  MiBl«lltr|ncrilt,qH« 
jeKiai  priM  ■••■I  qu'il  roi  il  Siiil-Jni,  M  que  liuii  falUil  que  tU  [(il,  cl 
q*4  ja  it  m'nlMhiiic  cl  priiiM  lnul  en  grf  cl  que  Uica  ni'Mdcnil.  (tBl-rrnfi- 
■«rc  de  11  puoclla,  tttnecdn  lOmtn.) 

2.  Inlcriuloire,  tttiirt  du  13  imn  1t30. 
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l>ar  la  fçamison.  Le  goiiverncm-  de  Compiègne,  Guillaume 
'de  Plavy,  ébiit  un  très-vaillnnt  capitaine ,  mais  aussi  un 
tyran  souillé  de  crimes,  détesté  de  tous  pour  ses  horri- 
bles cruautés  et  ses  dél>auches  '  :  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'il  vit  atec  déplaisir  la  pucelle  dans  sa  ville, 
et  l'on  prétendit  qu'il  l'avait  d'avance  vendue  et  livrée 
aux  Boui^i^ons.  Elle  tut,  dilron,  le  jour  même  de 
son  arrivée  à  Compiègne,  intérieurement  avertie  de  sa 
perle  prochaine,  dont  cependant  elle  ignorait  le  jour  et 
l'heure  :  on  rapporte  qu'après  avoir  communié  dévote- 
ment a  Saint-Jacques,  elle  s'appuya  pensive  contre  un 
des  piliers  de  l'église  et  dit  à  quelques  habitants  el 
aux  enfents  qui  l'entouraient  :  •  Bons  amis  -et  chère 
enfants,  je  vous  le  dis  avec  assurance,  il  7  a  un  homme 
qui  m'a  vendue;  je  suis  trahie  et  bientôt  je  serai  livrée 
à  la  mort.  Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  supplie  ;  car 
je  ne  pourrai  plus  servir  mon  roi  ni  le  noble  royaume 
de  France  ^.  ■  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais  elle  ne  mon- 
tra un  plus  brillant  courage  que  le  soir  du  même  jour, 
dans  la  sortie  qu'elle  tenta  par  la  porte  du  pont  à  la 
tête  de  six  cents  hommes,  tant  à  pied  qu'à  cbeval.  Le 
premier  choc  fut  terrible  :  les  Bourguignons  furent  sur- 
pris et  presque  désarma  :  mais  Jean  de  Luxembourg 
voyant  le  petit  nombre  des  assaillants,  fit  sonner  l'a- 
larme dans  tous  les  quartiers  du  camp  :  Anglais  el 
Bourguignons  accoururent  en  foule ,  et  les  Français, 
trop  inférieurs  en  forces,  battirent  en  retraite.  La  pu- 
celle se  surpassa  elle-même  :  deux  fois  elle  revint  à  la 


I.  Le  Bru»  ilci  Cliii mcUo,  d'ipri*  In  miSBioim  de  Duelcrq. 
l.   ïtc  Biniilr,  d'D|irïi  In  Cliroiiiqaci  de  Btclienc. 
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chai^,  puis  elle  ee  mit  à  l'anrière^nle  marcluint  la 
dernière  et  toujours  combattant.  Les  ennemis  reconnais- 
saient son  éteodard,  ils  la  dïstingnaient  elle-même  à 
sa  bnquc  écarlate,  bordée  d'or  et  d'ai^nt,  et  la  voyant 
si  faiblement  accomftagnée,  ils  poussèrent  jusqu'à  elle. 
La  barrière  de  la  ville  n'était  qu'à  demi  cnlr'ouverle  ', 
et  avant  qu'elle  eût  pu  la  Trancbir,  un  archer  picard  sai- 
sissant sa  hoque  de  velours,  la  tira  en  bas  de  son  cbeval  : 
elle  se  releva  combattant  encore  et  parvint  jusqu'aux 
fossés  du  boulevard  devant  le  pont  :  là  enfin,  accablée, 
vaincue  par  le  nombre,  elle  succomba,  mais  sang  recon- 
naître de  vainqueur  ',  et  tut  saisie  )>ar  Lionnel,  bâtard 
de  Vendôme,  qui  la  céda  à  Jean  de  Luxembourfr ,  com- 
mandant du  siège,  et  sous  la  garde  duquel  elle  demeura. 
Ce  fut  alors  une  joie,  un  triomphe  sans  pareil  parmi 
les  assiégeants  :  les  Anglais  surtout  apprirent  cet  évé- 
nement avec  (raosport;  on  eût  dit  que  toute  la  France 
était  à  eus  :  il  leur  semblait  avoir  plus  gagné  par  la 
prise  de  cette  jeune  fille  que  par  les  lauriers  de  Crécy 
et  d'Aziocourt,  et  le  régent  Bedford  fit  chanter  à  cette 
occasion  nu  Te  Dettm  solennel  ^. 

ftien  ne  Fut  épargné  par  le  gouvernement  anglais 
|)Our  tenir  la  redoutable  captive  en  sa  puissance  :  il  of- 
Trit,  pour  elle,  la  ran^n  d'un  roi,  10,000  livres  qui  en 
feraient  60,000  aujourd'hui  :  il  força  Jean  de  Lusein- 

t.  Loin  iknÉiTrat  ni«nKMCDi4diriTair  (lik  rcrmertur  elUM  d'itsir 
MpkU  lu  liabiUBli  do  Tiilcr  k  i«i  nxown.  {Vuy«  la  iliiurltliva  h  <•  Mjil 
^H  VaUlairt  it  Jtmi*  A'Àn,  p«r  L«  Brun  d«i  Cbu'owltn.) 

2.  Elle  H  M  miJil  pu,  cl  a'ijtnl  ihinné  u  (ai  k  ptnoiinc,  deoMara  libre 
il  f«ir  d  de  rompra  tt)  fm. 

L  Hmtnr,  Bitl.  fAnflrtirit. 


vGoogIc 


100  LIVRE  III.   CIIAPITUB  Vf. 

bourg,  à  lui  céder  l'iDfortuRéc  Jeanne  d'Arc  qui,  k  cette 
nouvelle,  saisie  d'une  inexprimable  douleur  et  |)rcs- 
sentant  le  sort  affreux  ijui  lui  était  réser^'é,  tenta  d'y 
échapper  eu  s'élançant  de  la  tour  du  cliâteau  de  Beau- 
revoir,  où  elle  était  renfermée.  Brisée  de  sa  chute  elle 
ne  put  luir  et  fut  trouvée  évanouie  au  pied  de  la  mu- 
raille :  livrée  aux  Anglais  elle  fut  enfermée  au  château 
de  Crotoy  en  Picardie,  et  de  là  transférée  à  Rouen,  dans 
la  grosse  tour  du  cb&leau.  On  vit  alors  se  produire 
l'esprit  de  parti  dans  son  expression  la  plus  hideuse  :  on 
put  reconnallre,  à  la  fureur  avec  laquelle  les  Anglais 
s'acharnèrent  sur  l'infortunée  qui  les  avait  Ikit  trem- 
bler, que  ce  qu'il  y  a  de  plus  impitoyable  au  monde  est 
le  ressentiment  de  la  )>eur  et  de  l'amour-propre  humilié. 
Des  motifs  politiques  s'unirent  aussi  conb%  l'intOT- 
lunée  Jeanne  d'Arc,  aux  suggestions  de  la  vengeance. 
Leconseilde  Henri  VI,  craignant  l'effetque  prodnirail. 
snr  l'esprit  des  peuples,  le  sacre  de  Charles  Vif,  qu'il 
n'avait  pu  empêcher,  avait  résolu  d'opposer  à  cette  so- 
lennité religieuse  le  couronnement  du  jeune  roi  d'An- 
gleterre à  Paris  :  il  fut  donc  décidé  que  ce  prince  vien- 
drait en  France,  accompagné  de  l'armée  la  plus  forte 
qu'il  serait  possible  de  réunir  à  Douvres  et  à  Sandwich, 
et  des  ordres  furent  publiés  à  cet  effet  dans  tout  le 
rojaumc.  Mais  les  imaginations  étaient  frappées  :  la 
(npulation  tout  entière  semblait  saisie  d'une  insur- 
montable frayeur,  peu  de  chefs  et  de  soldats  accouru- 
rent se  ranger  autour  du  jeune  roi,  et  le  conseil  crut 
devoir  publier  une  proclamation  contre  ceux  que  rete- 
nait la  crainte  des  enchantements  de  la  pucelle  '.  Ci' 
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manifeste  ajouta  au  mal  qu'il  avait  pour  but  de  combat- 
Ire,  et  l'efftai  général  s'en  accrut  :  Henri  VI  passa  la  mer 
et  Tint  à  Calais,  tniblement  accompagné,  en  mai  1^30. 
Peu  de  jours  après,  on  apprit  en  Angleterre  la  prise  de  ' 
cette  pucelie  si  redoutée;  et  la  terreur  qu'elle  inspirait, 
quoique  captive,  était  si  grande  encore  que,  six  mois 
plus  lard,  le  duc  de  Glocester,  gardien  du  royaume  en 
l'absence  du  roi,  jugea  nécessaire  d'envoyer  aui  she- 
riffs  de  Londres  et  des  cantons  du  sud,  des  lettres-pa- 
tentes leur  prescrivant  d'emprisonner  loua  ceux  que  la 
[lUceUe  épouvantait  et  détournait  de  leur  devoir  ■.  Du- 
rant six  mois,  le  conseil  de  Henri  VI  n'osa  hasarder 
le  voyage  à  travers  la  France,  et  ce  ne  fut  qu'en  dé- 
cembre, qu'il  se  crut  assez  fort  pour  gagner  Paris,  où 
Henri  fut  sacré  roi  de  France,  et  couronné  en  grande 
pompe.  Le  gouvernement  anglais  jugea  nécessaire  de 
hire  les  plus  grands  efforts  non-seulement  pour  se 
délivrer  à  jamais  de  l'ennemie  redoutable  à  laquelle 
il  attribuait  tous  ses  revers,  mais  pour  la  ruiner  en- 
tièrement dans  l'esprit  des  peuples.  C'était  Cbaries  VQ 
<[u'il  s'agissait  de  frapper  en  frappant  la  pucelie  :  c'était 
le  parii  français  tout  entier  qu'il  fallait  Qébir  en  mon- 
trant l'enfer  solidaire  avec  lui,  c'étaient  les  armées 
épouvantées  dont  il  importait  de  relever  le  courage,  en 
leur  foisant  voir  celle  qui  causait  leur  effroi,  inhabile 
à  se  sauver  elle-même,  et  révélant,  s'il  était  possible, 
son  imposture  par  son  impuissance. 

Les  Anglais  avaient  soif  de  son  sang  innocent,  mais  ils 
ajoumèrenl  la  vengeance  et  ils  la  rendirent  d'autant 
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plus  tcrrilile  qn'W»  la  rtissimulèrenl  davantage,  qu'ils 
la  déguisèrent  sous  un  voile  de  justice  et  d'Uyiiocrilc 
piété.  Leurs  coups  enfin  furent  d'autant  plus  cruels  et 
douloureux  que  la  main  qui  les  poriait  se  cacha  davan- 
tage :  ils  montrèrent  la  religion  intéressée  an  supplice 
de  leur  captive,  et  voulurent  que  celle  qui  s'était  dite 
envoyée  de  Dieu  pour  délivrer  la  France,  pérît  con- 
damnée par  l'Ëf^ise  et  de  ta  main  des  Français. 

L'Université  de  Paris,  dans  celte  occasion,  se  couvrit 
d'une  bonté  ineffaçable  :  son  amour-propre  était  inté- 
ressé à  la  ruine  de  U  malheureuse  Jeanne  d'Arc;  les 
<|uatre  facultés  s'étaient  prononcées  contre  Charles  Vil 
pour  Henri;  comment  le  Ciel  aurait-il  pu  intervenir  en 
faveur  d'une  cause  condamnée  par  tant  de  savante  doc- 
leurs,  et  dès  lors  si  une  puissance  invisible  combaltaït 
pour  Charles  VII,  ce  ne  pouvait  être  que  celle  des  ténè- 
bres. L'Université  de  Paris  demanda  donc  que  Jeanne 
d'Arc  fût  livrée  à  l'inquisition  comme  suspecte  âe  magie 
et  de  sortilège  '  :  l'inquisition  fit  valoir  ses  droits  ',  et 
il  se  trouva  un  évéque  de  Beauvais,  Pîeire  Cauchoo, 
ennemi  personnel  du  roi  Charles  VII,  et  tout  dévoué  aui 
Anglais,  par  vengeance  et  par  ambition,  qui  prêta  son 
indigne  ministère  à  leur  fureur,  qui  reconnut  nne  de  ses 
brebis  dans  l'infortunée,  prise,  disait-Il,  sur  son  diocèse, 
dans  sa  juridiction,  et  qui  la  réclama  avec  ardeur  non 

1 .  Gronn  i»  pcwM  ia  U  pocttk  pirmi  la  minaicrîti  it  U  BiUiallK^iic 
du  roi. 
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l>our  en  prendre  soin  el  veiller  sur  eUe,  mais  pour  l'im- 
mcder'.  Alors  commençais  plus  horrible  des  tragédies, 
le  sacrifice  d'âne  vierge  héroïque  el  pure.  Prisonnière  de 
guerre,  elle  fut  livrée  par  les  Anglais  au  tribunal  ec- 
clésiastique de  l'évëque  de  Beauvais  et  à  l'inquisition, 
comme  coupable  de  maléfice,  d'hérésie  et  d'imposture, 
et  lorsque  menacée  du  mrt  le  plus  cruel,  elle  invoqua 
dn  moins  l'unique  et  triste  avantage  de  sa  situation,  ce- 
lui d'è^  détenue  dans  les  prisons  ecclésiastiques  où 
l'honneur  d'une  femme  semblait  plus  en  sûreté,  eUe  fut 
laissée  dans  la  prison  civile  oij  elle  languit,  accablée  de 
fers  *  et  d'outrages,  sous  la  garde  de  soldats  brutaux  et 
féroces  :  aucun  conseil  ne  lui  fat  donné  pour  la  défen- 
dre, sesjnges  furent  choisis  parmi  ses  plus  cruels  enne- 
mis, tous  zélés  Boui^uignons  et  dévoués  aux  Anglais  : 
infidélités,  atroces  menaces  et  sacrilèges,  tout  fut  mis  en 
œuvre  pour  consommer  sa  ruine. 

Et  c'est,  dans  le  temps  même  où  la  puissance  civile  et  p„,«^ 
l'autorité  ecclésiastique  se  liguaient  pour  convaincre  j„„„^'j..r, 
noe  vierge  d'imposture  et  d'alliance  avec  le  démon, 
(pi'elle  opposait  aux  subUlités  de  la  théologie,  aux  tra- 
mes perfides  ourdies  par  une  haine  impitoyable,  les  in- 
spirations de  la  conscience  la  plus  ingénue,  les  éclairs 
d'une  raison  droite  et  supérieure  qui  confondait  ses  en- 
nemis enx-mémes.  01)  essayait  de  conclure  de  ses  ré- 
ponses qu'elle  s'était  posée  en  divinité   recevant  un 


I.  Gfoon  en  prwt«,  ati  ffri. 
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culte  d'une  foule  eothousiasle  :  «  Si  on  baisail  mes  vêle- 
ments, répondit-elle,  je  n'y  pouvais  rien  *  :  venaient  les 
pauvres  f^ens  volontiers  à  moi  puisque  je  ne  leur  biisais 
fkoint  déplaisir;  *  et  comme  on  insistait  :  «  Je  ne  pou- 
vais m'en  garder,  dit-elle,  et  il  était  besoin  que  Dieu  me 
gardât  lui-même.  »  Interrogée  si  ceux  de  son  parti  ont 
foit  pour  elle  service  ou  oraison,  elle  répond  :  ■  Je  ne 
sais,  mais  Je  serai  toujours  conleole  de  voir  des  chré- 
tiens prier  pour  moi.  —  Ëlait-elle  prophélesse?  ^— Je  ne 
sais  qu'une  chose  dans  l'avenir,  dit  Jeanne,  c'est  que 
les  Anglais  perdront  loule  la  France,  et  je  le  dis  afin  que 
quand  ce  sera  advenu  on  en  ail  mémoire.  —  Comment 
vit-elle  saint  Michel  et  les  angesT  —  De  mes  yeux  comme 
ft  vous  vois.  —  En  quelle  (orme  était  saint  Michel*  — 
In  forme  de  vrai  prud'homme.  —  Était-il  nu  T  —  Pcnsei- 
Tous  donc  que  Dieu  n'ait  de  quoi  le  vêtir? — Quel  charme 
employait-elle  pour  obtenir  la  victoire!  —  Je  <1isus  : 
Entrez  hardiment  au  milieu  des  Anglais  et  j'y  entrais 
moi-même. — A  quelle  lin  offrltes-vous  vos  armes  à  saint 
Denis?  Était-ce  pour  qu'on  les  adorât?  —  Je  les  vouai  à 
saint  Denis,  parce  que  c'est  le  cri  de  la  France.  —  Fon- 
4iez-vous  f  espoir  de  vaincre  sur  votre  étendard  ou  sur 
vous?  '—  Sur  notre  Seigneur.  —  Pourquoi  votre  éten- 
dard fut-il  porté  plus  que  tous  les  autres  à  Reims?  —  Il 
avait  été  à  la  peine,  c'était  bien  raison  qu'il  fût  à  l'hon- 
neur. —  Se  croit-elle  en  étal  de  grâce?  —  C'est  une 
grande  question,  »  dit-elle.  Presiûe  de  nouveau  sur  ce 
point  elle  répond  :  «  Si  je  n'y  suis.  Dieu  veuille  m'y  met- 
tre, et  si  j'y  suis  Dieu  veuille  m'y  teniri  »  Interrogée  si 

îr  It  »'m  pouftii  miii.  [Pracb  ila  Jmdq*  d'Arr.) 
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elle  veut  se  soumetlre  à  l'Église  universelle,  elle  s'y 
soumet  avec  joie.  On  distingue  alors,  on  lui  demande  si 
elle  se  soumet  à  l'Église  triomphante  qui  est  dans  le  ciel 
ou  à  l'Église  militante  qui  est  sur  la  terre  :  a  Je  suis 
venue  au  roi  de  France,  de  par  Dieu,  de  par  la  vierge 
Marie,  de  par  les  saints  du  paradis  et  l'Église  -viclorieusa 
de  là  haut,  et  à  celle-là  je  soumets  tous  mes  bons  faits 
et  tout  ce  que  j'ai  tait  ou  à  faire.  ■ 

C'est  sur  ce  point  principalement  que  ses  ennemis 
fondèrent  l'espoir  du  succès  de  leur  odieuse  trame  en 
la  convainquant  d'hérésie.  Ils  insistèrent  pour  qu'elle 
avouât  s'en  remettre  aveuglément  et  en  tout  à  l'Église 
mililante,  sans  qu'elle  sût  et  sans  qu'ils  voulussent  même 
lui  apprendre  en  qui  cette  Ëghse  résidait.  —  «Je  croie 
l'Église  ici-bas^  disait^lle,  je  l'aime  et  la  vendrais  soi|- 
lenir  de  tout  mon  pouvoir  pour  notre  foi  chrétienne, 
mais  de  mes  bits  et  dits  je  m'en  rapporte  à  Dieu.  — 
Avertie  de  son  extrême  péril  elle  répond  enfin  :  >  Je 
m'en  rapporte  àl'ÉgUBe  militante  ponmi  qu'elle  ne  me 
commande  chose  impossible.  >  Interrogée  sur  ce  qu'elle 
entend  par  chose  impossible,  elle  répond  qu'elle  ne  peut 
révoquer  ni  ses  visions,  ni  ses  révélations,  ni  tout  et 
que  notre  Seigneur  lui  a  foit  foire,  commandé  et  com- 
mandera et  que,  sur  le  bâcher  même,  elle  ne  saurait 
dire  autre  chose. 

Jamais  un  seul  moment  eDe  ne  met  en  oubli  la  sainte 
pudeur  :  pressée  de  subtiles  questions  tbéologlques  aux- 
quelles souvent  de  grands  docteurs  easseot  difficilement 
répondu;  accablée  de  demandes  sur  ses  visions,  sur  les 
choses  qu'elle  a  faites,  sur  l'habit  d'homme  qu'elle 
porte,  et  dont  ses  juges  lui  font  un  crime,  elle  sedébat, 
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elle  ta  défend  a\ec  »a  foi,  avec  sa  raisoD,  avec  son  iiit;\- 
périeQce.  Tout  d'uD  coup  l'idée  de  sa  Un  la  saisit,  et  «Ile 
conjure  les  seigneurs  de  l'Eglise  de  lui  feire  donner  ù 
sa  mort  une  longue  chemise  de  temme  et  un  cbaiieron 
pour  sa  télé. 

Si  les  pièces  du  procès  de  révision  n'existaient  pas, 
on  ne  pourrait  croire  à  quels  artifices,  à  quelles  indignes 
violences  descendit,  pour  abuser  et  pour  épouvanter 
l'infortunée  prisonnière,  l'évdque  Pierre  Caucbon,  au 
nom  duquel  l'histMre  à  associé,  pour  les  flétrir,  ceux  du 
comte  de  Warwick,  gouverneur  de  Rouen,  et  du  procu- 
rateur Jean  d'Estivet,  faisant,  dans  cette  occasion,  office 
d'accusateur  public,  et  il  serait  difficile  de  dire  lequel  de 
ces  deux  hommes  se  montra  le  plus  cruel  ■. 

Jeanne  d'Arc  tomba  gravement  malade  dans  sa  pri- 
'Son,  et  tut  en  péril  de  mort.  Ses  ennnnis  eurent  à  ce 
sujet  les  plus  vives  inquiétudes.  Le  cardinal  d'Angleterre, 

1.  Un'nl  que  kof  piMt4  fu'na  prtin  inbms,  Ricalu  rOfnkmr,  fini- 
licr  it  l'âitque  de  Bnuiii»  (l),  «««c  l'iuloriMlion  de  c«  pr4l«l  et  i»  aunlr, 
fui  inlroduil  luprèt  de  U  pucclls  cnmiDe  UD  compagnon  ie  taplÏTiU,  *fa  de 
■nrpnndre  ta  wcreli  dini  l'tpuebmeit  de  U  EonDtiite  el  di  li  iaitlnt, 
tMâii-^iw  l'éTMjM,  ipMté  (krritre  la  manilU  it  k  porl(«  d*  u  voix,  re- 
Mcilliil  Kl  pirolM.  Il  ni  égileaisBl  reconnu  ^ae  U  mïitnbla  rOjiclnir 
l'cDltnilil  pluiieiin  foii  ta  cauttiiinn,  rt  que  a  Tul  loi  qni,  iprti  anir 
•bma  par  aamvfcoi  adieai  un  asliar  ertdil  tac  aile,  an  aia  poar  lui  laamn 
du  aiii  parSda  al  la  canduira  k  u  parla.  Lanqur,  mieai  oaneillta  far 
■n  ulra,  alla  eal  d«clar«  qu'alla  k  ■ounialliil  lu  csiicila  gCaénl  alon  Mwl  « 
Mia  al  au  pipe,  al  qu'atls  on  appelait  lu  Huicnln  poolîrc:  >  TiitaiODi  de 
paf  la  litUa,  ■  M  l'AitfU  la  t«n«r  k  cdai  tfai  aratt  t*ggM  i  la  p««lb 
aalW  i^pUDW  qni  l'altt  uuiAa,  d  il  détcalil  qo'il  eti  {fil  lail  maalion  «a  pm- 
c*t  (t(  ;  a  Voiu  mellai  loul  M  qiii  hI  rouira  moi,  i'4crl»  l'iulurtun«t,  H  nu 
pann  ea  qui  fail  pour  moi  !  > 

(■)  D'pofiLiva  ds  Gui'liaB*  Haadoa,  |rvflfr  priadptl,  rt  Jt  pi— ifrt  iBlw. 
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alors  à  Roueo,  et  le  comte  de  Warwick,  mandèrent  en 
liàle  plusiears  médecins  renommés.  Warwick  leur  ap- 
l>rit  la  maladie  de  l'héroïne,  i^outant  que  pour  rien  au 
monde  le  roi  ne  voudrait  qu'elle  mourût  de  mort  natu- 
relle :  •  11  l'a  payée  asseï  cher,  dit-il,  et  ne  veut  pas 
«qu'elle  meure  aubvment  que  par  justice,  et  entend 
qn'dte  soit  brûlée.  •  Les  médecins  obéirent  à  cette  in- 
jonction barbare,  et  Jeanne  fut  conservée  pour  l'écba- 
laud.  Cependant,  malgré  l'acharnement  de  ses  persé- 
cuteurs, et  de  rapides  instants  où  elle  entrevoyait  te 
sort  qui  t'attendait,  elle  recevait  des  consolations  inté- 
rieures; ses  saintes,  dit-elle,  lui  apparaissaient  souvent; 
ses  vois  lui  disaient  :  «  Prends  tout  en  gré,  ne  te  soucie 
de  Ion  martyre;  tu  t'en  viendras  enfin  au  royaume  du 
Paradis,  et  seras  délivrée  par  grant  victoire  '.  »  Dieu 
permit  qu'elle  ne  comprit  pas  le  sens  véritable  de  cea 
paroles;  elle  crut  y  voir  l'assurance  d'une  délivrance 
terrestre;  elle  ne  vit  dans  le  martyre  annoncé  que  le 
ioument  qu'elle  souBtait  en  prison.  ■  Ne  sçay,  dit-elle, 
M  plus  grand  souffrirai;  mais  m'en  rapporte  à  notre 
Seigneur  ^  > 

Enfin,  un  acte  d'accusation  fut  dressé  en  douze  ar- 
ticles qui  étaient  censés  reproduire  les  réponses  de 
Jeanne  dans  ses  divers  interrogatoires;  mais  il  fut  con- 
venu que  celles-ci  ne  seraient  point  rapportées  textuel- 
lement, et  qu'on  en  rendrait  seulement  le  sens,  dans  les 
ilouie  articles,  d'après  des  conjectures  vraiâerablables. 
Cette  nouvelle  pièce,  d'une  si  haute  importance,  fut  ré- 
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digée  en  secrel,  communiquée  seulement  à  un  i>elil 
nombre  d'assesseurs  et  non  à  l'accusée.  Rédigée  dans 
an  esprit  de  colère  et  de  faaine,  elle  présentait  toutes  les 
réponses  de  Jeanne  comme  autant  de  molife  de  con- 
damnation; elle  devait  être  envoyée  aux  docteurs  les 
plus  renommés,  et  surtout  à  l'Univorsité  de  Paris,  sous 
forme  de  consultation.  On  a  vu  que  ce  corps  célèbre, 
égaré  par  la  passion  iwlitique,  avait  déjà  réclamé  avec 
acharnement  pour  que  l'infortunée  captive  fût  mise  en 
jugement  ;  à  la  lecture  de  l'acte  d'accusation  ainsi  réd^, 
il  la  condamna  tout  d'une  vois.  On  obtint  par  des 
moyens  encore  plusctdieux  l'assenUment  du  chapitre  de 
Rouen,  et,  après  avoir  abusé  Jeanne  sur  la  signification 
de  l'Eglise  militante,  on  la  lui  fit  voir  représentée  tout 
entière  par  ses  deux  ji^s,  par  l'inquisiteur  Jean  Le- 
maître  et  l'évêque  de  Beauvais,  en  qui  elle  ne  voyait  que 
ses  persécuteurs. 

Rien  ne  fut  négligé,  d'ailleurs,  pour  et^tcer  de  sa 
pensée  le  conseil  utile  qu'elle  avait  reçu  lorsqu'elle  dé- 
clara se  soumettre  aux  conciles  et  au  pape,  cl  l'in- 
digne prêtre  qui  avait  perfidement  caplé  sa  confiance, 
le  détestable  l'Oyseleur,  fut  mis  en  oeuvre  pour  lui 
faire  entendre  qu'en  déclarant  implicitement  qu'elle 
se  soumetlait  à  l'Elise  militante ,  elle  donnerait  à 
ses  ennemis  des  armes  contre  elle,  et  serait  toute  à  leur 
merci  '. 

En  secret  donc  on  l'excitait  à  résister,  abusant  de  son 
ignorance,  et  en  public  on  la  sommait  de  céder,  en  la 
menaçant  des  plus  terribles  peines  temporelles  et  éler- 

i .  U  llruu  dei  i;l»rii'«ilti,  OUI.  di  itanat  i'àn. 
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nellfs.  ■  Je  crois  l'Eglise  d'ici-bae,  répétait  la  maitieu- 
reuse  Jeanne;  je  croîs  que  l'Eglise  militanle  ne  peut 
errer  ni  faillir;  mais  quant  à  mes  dits  el  à  mes  Taits,  Je 
m'en  rapporte  à  Dieu  qui  m'a  fait  faire  ce  que  j'ai 
bit.  > 

A  l'interrogatoire  suivant,  qu'elle  subit  comme  les 
précédents  dans  sa  prison,  les  bourreaux  furent  mandés 
et  l'appareil  de  la  torture  tai  déployé  :  mais  ce  spectacle 
d'borreur  n'intimida  point  la  \ictime  :  «  L'archange 
Micbel  et  ses  saints,  dit-elle  a  ses  juges,  lui  étaient  ap> 
parus  la  veille,  et  avaient  raffermi  son  courage;  et 
quand  même  vous  me  devriez  distraire  les  membres  et 
hire  partir  l'&me  du  corps,  ne  vous  en  dirais-je  autre 
chose.  »  L'épreuve  ne  fut  pas  poussée  plus  loin  :  il  était 
à  craindre  qu'elle  n'y  succomb&t;  que  son  corps,  atbibli 
par  aoe  captivité  si  dure  et  par  une  maladie  récente  et 
dangereuse,  n'eût  point  la  force  de  résister  aux  tour^ 
ments  :  on  ne  voulait  point  qu'elle  périt  ainsi  dans 
l'ombre,  on  la  réservait  à  une  mort  publique  et  ignomi- 
nieuse, et  OD  voulait,  avant  tout,  ensevelir  avec  elle  jus- 
qu'à sa  gloire,  en  la  forçant,  en  quelque  sorte,  à  se 
renier  elle-même. 

Une  scène  publique  fut  imaginée  dans  ce  but,  et  elle  iMnMd'iR 
eut  lieu  de  la  maoiëre  la  plus  solennelle  au  cimetière  si>ii-oa». 
Saint-Ouen,  où  Jeanne  devait  élre admonestée  et  prêcbée 
pour  la  dernière  fois.  La  sentence  qui  la  livrait  à  la 
justice  séculière,  c'est-à-dire  au  bûcher,  avait  été  rédigée 
la  veille  pour  élre  lue  après  l'admoiiilioD ,  et  celle-ci 
devait  être  faite  publiquement.  Deux  échafauds  furent 
dressés  dans  la  place  Saint-Ouen  :  sur  l'un  prirent  place 
l'évéquc  de  Beauvais  et  le  vice-lnijuisiteur,  avec  le  car- 
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dinal  d'Angleterre,  plusieurs  prélats  et  treate-trois  as- 
sesseurs; sur  l'autre  parut  Jeanne  d'Arc  avec  les  app:- 
riteurs  et  les  notaires,  et  aussi  le  docteur  en  Ihéolt^e, 
Guillaume  Ërard,  cbargé  de  l'admoitition.  A  qiielque 
distance,  au  lieu  ordinaire  des  exécutions  ',  le  biicher 
avait  été  dressé,  et  le  bourreau  attendait.  La  prédication 
commença,  dirigée  tout  entière,  non-seulement  contre 
Jeanne,  mais  surtout  contre  te  roi  de  France,  qoi  avait 
ajouté  foi  à  ses  récils  et  avait  eu  recours  à  son  minislèrc; 
car  c'était  surtout  Cbaiies  VU  que  les  Anglais  avaient  à 
cceur  à'infamer.  Jeanue,  dans  cette  circonstance  si  ter- 
rible, et  en  face  de  la  mort  la  plus  affreuse,  donna 
l'exemple  d'une  fidélité  vraiment  admirable  à  ce  prince 
qui  peut-être  l'abandounait  ".  Eutendaut  le  prédicateur 
dénoncer  Charles  comme  hérétique  et  scliismatîque, 
Jeanne  l'interrompit  :  ■  Parlez  de  moi,  dit-elle,  mais  ne 
parlez  pas  du  roi;  il  est  bon  chrétien...  *  Et  comme  il 
continuait  sur  le  même  ton  :  ■  Par  ma  foy,  sire,  s'écria- 
t-elle,  révérence  gardée,  je  vous  ose  bien  dire  et  jurer 
sur  peine  de  ma  vie,  que  c'est  le  plus  noble  chréUeo  de 
Ions  les  chrétiens,  et  n'est  point  tel  que  vous  dites.  ■ 
<■  Faites-la  taire  1  b  dit  l'évêque  en  fureur.  Et  cette  prédi- 
cation, qui  n'éteît  du  commencement  à  la  floqu'un  tissu 
d'invectives,  fut  terminée  par  une  courte  formule  d'abju- 
ration de  la  doctrine  et  des  actes  aUribués  à  l'accusée  : 
cette  formule,  au  dire  de  nombreux  témoins,  était  d'en- 
viron six  à  huit  lignes  de  grosse  écriture  ^.  Jeanne  j  ex- 

I .  Lo  Tinii  n»nb'. 

3.  n  ii'«>l  p>t  prDUT^  que  Cbirin  V|I  n'iil  pii  r*i1  loul  ce  qui  d4|i<iiil>il 
de  lai  paaruDTcr  IdiiDi:  d'An. 
t.  [Mpimlîon  *n  pracèi  dcrtriuiiii. 
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primait  l'engai^ement  de  ne  plus  à  l'avenir  prendre  le» 
armes  et  porter  Tbabit  civil,  et  reconnaissait  avoir  étô 
induite  en  erreur  par  ses  voix.  «Tu  abjureras,  dit  cii 
liuissant  Guillaume  Ërard,  ou  lu  seras  brûlée.  >  Jeanne 
demanda  ce  que  c'était  qu'oAJurer,  et  après  l'avoir  ap- 
pris, elle  dit  :  «  Je  m'en  rapporte  à  l'Eglise  universelle  si 
je  dois  abjurer  ou  non. —  Tu  abjureras  à  l'instant  même, 
dit  l'impitoyable  Ërard ,  ou  tu  seras  bn'ilée.  —  Je  me 
soumets  à  l'ËKlise  et  au  Pai>e,  s'écria  Jeanne;  mais  j'at- 
tinnc  que  je  crois  n'avoir  rien  fait  que  par  ordre  de  Dieu. 
Au  sur|dus,  j'ajoute  qu'aucun  de  mes  Eaits  ni  de  mes 
dits  ue  peut  être  à  la  chaîne  de  mon  roi  :  soil  bien,  soit 
mal,  ils  viennent  de  moi  seule,  s  C'étaient  précisémenl 
ces  Euls  et  dits  qu'on  voulait  flétrir  :  menaces,  prières, 
supplications,  furent  mises  en  œuvre  pour  ébranler  la 
constance  de  l'infortunée;  elle  persiste;  et  l'évêiiue  de 
Beauvais  commence  à  lire  la  sentence  qui  doit  l'envoyer 
à  la  mort.  «  Tu  abjureras,  dit  Ërard,  et  la  liberté  te  sent 
rendue.  ■  ■  Ah  !  s'écria-t-elle,  visiblement  ébranlée  par 
celle  espérance,  vous  aurez  beaucoup  de  peine  à  me  sé- 
duire. »  L'évêque  suspend  sa  lecture,  et  les  instances 
redoublent  :  Jeanne  demande  que  la  formule  soit  relue, 
et  dit  qu'elle  s'en  rapporte  à  FEglise  pour  ses  apparitions 
et  pour  le  reste.  ■  Signe  donc  à  l'instant,  répète  Ërard, 
ou  tu  perdras  aujourd'hui  même  ta  vie  par  le  feu  !  »  Et 
k  bourreau  attendait  toujours...  Peut-être  en  ce  moment 
Mipréme  Jeanne  accusa  inlérieuremeni  ses  voix  de  l'a- 
voir abusée:  n'ayant  point  compris  le  sens  véritable  du 
dernier  avertissement  qu'elles  lui  avaient  donné,  elle  se 
crut  trom|>ée;  elle  |>ensa  (louvoir  le  reconnaître  sans  BllBsbjKr». 
iriffnititudu  et  sans  crime:  elle  tlécliit.   «  J'uimo  mieux 
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signer,,  dit-elle,  qu'être  brûlée,  n  Elle  |irononça  rapide- 
ment la  fonnule,  prit  la  plume  et  mit  une  marque  en 
rond  au-dessous  du  papier.  Ses  eouemis  voulaient  davan- 
tage; les  Anglais,  surtout,  se  voyant  frustrés  de  son 
sang,  firent  entendre  d'effroyables  menaces;  une  grêle 
de  pierres  tomba  sur  l'échataud  où  se  tenait  Jeanne ,  et 
au  milieu  de  la  stupeur  et  de  l'effroi  général,  on  vit  un 
secrétaire  du  roi  d'Angleterre  saisir  violemment  la  main 
de  la  victime  et  la  contraindre  d'apposer  son  véritable 
-signe,  une  croii,  à  un  autre  papier  dont  lecture  nv  lui 
fut  pas  donnée,  et  où  élail  écrite  une  déclaration  inju- 
rieuse pour  son  honneur,  calomnieuse  et  infamante. 
Cette  seconde  déclaration  qu'elle  n'avait  point  lue,  que 
ses  juges  et  les  assesseurs  ne  connaissaient  même  pas, 
fut  substituée  à  la  première,  et  elle  est  la  seule  dont  le 
procès-verbal  ait  tsùl  mention  '. 

Jeanne,  s'étant  soumise,  fut  relevée  de  l'excommuni- 
cation, mais  ne  recouvra  point  sa  liberté  «  Nous  vous 
''  condamnons,  par  grâce  et  par  modération,  dit  l'évêque 
de  Beauvais,  à  passer  le  reste  de  vos  jours  en  prison,  an 
pain  de  douleur  et  à  l'eau  d'angoisses,  pour  y  pleurer 
vos  péchés  et  n'en  plus  commettre  à  l'avenir.  »  L'infor- 
fortunée  fut  aussitôt  reconduite  dans  son  cachot,  où  elle 
revêtit  des  habits  de  femme  et  fut  de  nouveau  livrée 
à  ses  gardiens  affreux. 

Le  comte  de  Warwick,  gouverneur  de  Rouen  pour  le 
roi  d'Angleterre,  se  montrait  plus  irrité  que  personne  en 
voyant  Jeanne  échapper  au  hùcher.  «N'ayez  cure,  lui  dit 

I.  IMpMilioD  da  Ino  Uuaicr,  qui,  ta  quiliu  •l'ippuiltur,  n'àiiil  pu  ua 
iiiilial  qailM  li  puullo.  (Pour  le*  prruvci  de  co  TiU  «dimi,  niya  l'Bitl«in 
d»  /(MM  i'Arc,  ptr  la  Bna  dn  CbirniMM.) 
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un  des  assesseurs  en  présence  de  l'évcijue  de  Ueauvais, 
nous  ]a  retrouverons  bien...  »  Et  l'effet  suivit  de  (irès  ces 
paroles.  L'histoire  n'a  point  sufflsammeat  approfondi 
les  odieuses  scènes  qui  suivirent  entre  la  malheureuse 
Jeanne  et  les  soldats  anglais,  à  qui  elle  demeurait  aban- 
donnée. Quoi  qu'il  en  soit,  le  bruit  se  répandit  bientôt 
qu'elle  avait  repris  l'babil  d'hommequ'on  avait  laissé  au- 
près d'elle  en  un  sac,  et  lorsqu'on  vint  s'assurer  de  ce  que 
ses  ennemis  appelaient  avec  une  joie  féroce  ta  rtchttte, 
on  la  trouva  en  effet  avec  son  habit  du  seie  masculin. 
Elle  avait  le  visage  bouleversé,  sillonné  de  larmes  et 
meurlri.  ■  On  ne  m'a  point  tenu  ce  qu'on  m'avait  pro- 
mis, ■  s'écria  l'infortunée;  et  elle  se  plaignit  amèrement 
des  violences  et  des  outrages  qu'il  lui  avait  fallu,  jour  et 
nnit,  repousser  daug  sa  prison,  et  contre  lesquels  l'habit 
viril  la  défendait  mieux  *.  Un  témoin  véridique,  et  qui  ne 
la  quitta  point  dans  ses  derniers  instants,  rapporte  en 
outre  qu'elle  lui  déclara  que  ses  habits  de  femme  lui 
ayant  été  enlevés  par  ses  gardiens  tandis  qu'elle  était 
couchée,  elle  fut  contrainte,  par  nécessité  de  corps,  à  se 
lever  et  à  revêtir  l'habit  d'homme  qu'ils  avaient,  à  mau- 
vaise intention,  laissé  près  d'elle^.  Ce  fut  le  prétexte  dont 
on  se  servit  pour  l'accabler  des  noms  odieux  de  reckue, 
de  riiapu,  A'txeommvnxée.  L'évéque  de  Beauvais  accu- 
mula les  charges  contre  elle,  en  lui  demandant  si  elle 
entendait  Rncore  ses  voix  dans  sa  prison.  Se  redressant 
alors  avec  la  fierté  do  la  vertu  offensée,  rappelant,  non 
[iluH  pour  les  renier,  mais  pour  leur  rendre  un  éclatant 
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témoignage,  les  grâces  spéciales  dont  elle  a  été  honorée, 

la  glorieuse  mission  qu'elle  a  remplie,  les  osuvres  que 

g,,^       Dieu  a  foites  par  ses  mains  :  ■  Oui,  dit-elle,  je  les  entends 

rffoii'ic     encore;  elles  me  disent  que  j'ai  feit  grande  injure  à 

■bjDi*ii.in.   Dieu  en  désavouant  ce  que  j'ai  fiiil  et  ce  que  j'ai  dit  au 

nom  de  Dieu  et  des  saints.  *  Elle  déclara  n'avoir  abjuré 

que  par  crainte  du  Teu,  et  n'avoir  rien  compris  à  ce 

qu'elle  avait  signé,  et  n'avoir  rien  révoqué  que  sous  le 

bon  plaisir  de  Dieu. 

Cette  simple  déclaration  hil  son  arrêt  de  mort  :  le  len- 
demain elle  monta  sur  le  bûcher.  L'histoire  ne  rapporte 
rien  de  plus  déchirant  que  les  dernières  scènes  de  ce 
drame  effroyable.  Entendant  lire  la  sentence  qui  la  con- 
damnait à  périr  dans  les  flammes,  elle  eut  un  accès  de 
conJtmniiiiu  désesp(Hr:  «  Hélas  I  dit-elle  douloureusement,  me  tralte- 
■Hi>pii«  '^°  *'  horriblement  et  cruellement  qu'il  faille  que  mon 
corps,  net  en  entier,  qui  ne  fut  jamais  corrompu,  aoit 
'  aujourd'hui  consumé  et  réduit  en  cendres  !  Ha  !  j'aime* 
rais  mieux  être  décapitée  sept  fois  qu'être  ainsi  brûlée  ! 
J'en  appelle  à  Dieu,  le  grand  juge,  des  grands  torts  et 
aggravances  qu'on  me  foitl 

Rappelée  à  elle-même,  elle  surmonta  sa  douleur,  se 
confessa  et  demanda  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  Alors, 
par  une  étrange  inconséquence,  où  sans  doute  il  faut 
voir  un  effet  du  remords,  l'évêque,  qui  la  condamnait 
comme  hérétique  et  la  déclarait  excommuniée,  permit 
qu'elle  fût  admise  à  la  communion  :  elle  reçut  le  sacre- 
ment avec  une  grande  abondance  de  larmes  et  une 
humilité  inexprimable  '.  L'évêque  survint,  et  voyant 
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entrer  ce  |irélal  qui  avait  été  pour  elle  si  impitoyable, 
elle  lui  dit  cette  parole  qui  a  marqué  son  nom  à  travers 
les  ùècles  d'un  sceau  ineflkçable  :  «  Evéque,  je  heuu 
fA«  voes!...  c'eat  pourquoi  j'appelle  de  vous  devant 
Dieu.  •  Jetant  ensuite  sur  la  ville  témoin  de  son  mar- 
tyre un  douloureui  regard  :  <<  Rouen,  Rouen,  dit^lle, 
mourrai-je  donc  icif  Abl  j'ai  bien  peur  que  tu  n'aies 
à  Hmffkir  de  ma  mort!  «'A  la  vue  de  l'appareil  horrible, 
lies  bourreaux,  des  soldais  féroces,  du  peuple  ému  et 
<'|KH]vanlé,  la  terreur  de  la  mort,  d'une  mort  aflVeuse,  la 
saisit;  elle  éclate,  non  en  lâches  supplications,  en  abju- 
rations déshonorantes,  mais  en  larmes,  en  sanglots  et 
en  cris  déchirant»;  el  pourtant,  à  travers  son  eBfroi  et 
ses  larmes,  sa  foi,  sa  charité,  son  généreux  patriotisme 
ne  se  démentent  pas  jusqu'à  la  flo.  Vêtue  de  la  longue 
robe  de  deuil  qu'elle  a  demandée  à  ses  juges ,  seule 
tavenr  qu'elle  en  ait  obtenue ,  voyant  devant  elle  le 
bûcher,  à  ses  côtés  le  bourreau  et  son  char  funèbre, 
cUe  n'oublie  ni  son  roi  ni  la  Frauce  pour  qui  elle  meurt; 
eQe  prie  pour  eux,  elle  demande  les  prières  de  tous  les 
assistants,  elle  pardonne  à  ses  ennemis.  Sa  jeunesse,  ses 
larmes,  sa  terreur,  les  paroles  si  chrétiennes  et  si  saintes 
(pli  s'échappent  de  ses  lèvres,  arrachent  des  pleurs 
même  des  yeux  anglais ,  et  remplissent  de  terreur 
l'âme  des  juges.  Le  trouble,  le  saisissement  causés  par 
cet  affreux  spectacle  sont  tels,  que  le  jugement  civil 
n'est  pas  même  prononcé.  ■  Mène-la,  mène-la,  ■  dit  le 
bailli  eifrayé  à  l'exécuteur;  les  soldats  l'entraînent  et 
l'attachent  au  poteau  ;  l'infâme  mitre  de  l'inquisition* 

4.  Olle  inilr>piiriiil&rili*iig(Diciir«iltrMlMmii(iiDinnlf  i  HtefcriQnB, 
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eni  posée  sur  sa  tête,  la  flamme  brille:  «Jésus!  »  s'é- 
crto-l-clle,  et  elle  presse  uoe  croix  de  bois  sur  soq  cœur, 
et  elle  demande  avec  instances  le  crucifix  qu'on  lui  ap- 
porte de  l'église  voisine  :  elle  baise  avec  ardeur  celle 
image  du  Juste  immolé  par  des  méchants,  de  l'homme- 
Dieu  mort  pour  le  salut  du  monde;  elle  ioToque  son 
nom,  elle  iavoque  tous  les  anges  du  paradis,  ou  ses 
saintes  onl  promis  de  la  conduire  :  peut-être  alors  eom- 
prend-elle  enfin  le  vrai  sens  de  leurs  paroles  prophé- 
.  tiques  :  «Jeanne,  Jeanne,  prends  tout  en  gré,  disaient 
les  voix,  et  n'aie  souci  de  ton  martyre,  tu  seras  délivrée 
par  grant  victoire,  n  Cette  victoire,  c'est  le  dernier  com- 
bat qui  brise  ses  fers  et  lui  ouvre  le  ciel  :  «Jésus!  » 
s'écrie-t-elle  encore  au  milieu  des  fiammes  :  puis  sa  léte 
s'incline,  et  elle  exhale  son  ftme  innocenle  eteoo  demio- 
soupir. 

Plusieurs  assistants  qui  fondaient  en  larmes  déclarè- 
rent n'en  avoir  jamais  répandu  pour  aucune  chose  qui 
leur  fût  advenue  à  eux-mêmes  ;  beaucoup  s'enfairent 
éperdus  avant  la  fin  de  cette  horrible  scène  :  Car,  di- 
saient-ils, une  bonne  et  sainte  fille  expirait  sur  le  bâ- 
cher; d'autres,  au  moment  où  elle  rendit  l'esprit,  cru- 
rent voir  une  blanche  colombe  s'envoler  du  milieu  des 
flammes;  le  bourreau  lui-même  épouvanté  confessa  à 
un  témoin  oculaire  qui  en  déposa  plus  tard,  (fu'il  crai- 
gnait de  n'obtenir  jamais  ni  pardon  ni  indulgence  de 
Dieu,  pour  ce  qu'il  avait  fait  à  cette  sainte  femme.  Ses 
ennemis  la  poursuivirent  au  delà  même  de  la  mort, 
ils  refusèrent  une  sépulture  à  ses  restes,  et  par  l'ordre 
de  Beaufort,  du  grand  cardinal  d'Angleterre,  les  cendres 
de  la  victime  furent  jetées  dans  la  Seine.  Il  crut  fairo 
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disparaître  avec  elle  l'objet  d'uo  culte  pour  ses  admi- 
rateurs, d'une  réprobation  éloquente  pour  ses  ennemis  : 
puérile  et  impuissante  précaution  !  la  mémoire  de  Jeanne 
d'Arc  était  partout  répandue  avec  sa  renommée,  et  ses 
ji^^  à  leur  tour  se  sentaient  jugés. 

Ainsi,  le  monde  apprit  encore  une  fois  qu'en  se  dé-    oh^.)*.- 
vouanl  pour  l'humanité,  en  exposant,  en  sacrifiant  pour  ^^^  ù'","^,,. 
la  servir  sa  liberté,  son  sans  et  sa  vie,  on  n'obtient  trop        ** 

Innug  i'kn. 

souvent  qu'une  récompense  amere.  Serail-ce  donc  aUn 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  sur  la  (erre,  le  dévoue- 
ment désintéressé  à  une  sainte  cause,  ne  perde  rien  de 
son  prix  et  de  sa  vertu  ?  De  grands  exemples  de  cette 
nature  sont  de  temps  en  temps  nécessaires  au  monde,  et 
il  y  a  dans  la  mort  injustement  subie  une  force  irré- 
sistible, une  puissance  féconde,  supérieure  à  toute  autre, 
et  seule  capable  de  conquérir  i'admiralion  enthousiaste 
de  la  postérité,  de  graver  le  souvenir  des  grandes  choses 
accomplies  d'une  manière  ineffaçable  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Cette  vérité  est  à  reconnaître  surtout  dans 
l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  :  son  supplice,  par  l'horreur 
qu'il  a  soulevée,  a  répandu  son  nom  autant  que  se^  ex- 
ploits :  l'indigne  jugement  rendu  contre  elle  |>ar  une 
cour  ecclésiastique,  a  été  soumis,  vingt  ans  après,  |>ar 
UD  (lape,  à  une  révision  solennelle  :  de  toutes  parts 
soQt  accourus  des  gens  de  toute  profession,  prélats, 
guerriers ,  docteurs ,  bourgeois,  paysans ,  qui  avaient 
connu  l'héroïque  pucelle  et  qui  ont  rendu  à  ses  vertus, 
â  sei  hits  et  dits  extraordinaires  et  inconcevables  aux 
teut  de  la  seule  raison,  le  plus  éclatant  témoignage, 
tes  princes  même  qui  l'avaient  connue  personnelle- 
ment ont  joint  leurs  voix  à  ces  témoignages  unanimes, 
n.  a 
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et  tontes  ces  déposilione,  traosniises  jusqu'à  nous  de  la 
manière  la  plus  authentique,  sont  au  nombre  des  docu- 
ments les  |)lu8  irrécusables  et  les  plus  curieux  de  l'his- 
toire. Celle  eoi|uéte  solennelle,  ordonnée  par  le  chef 
de  l'Eglise,  a  été  suivie  d'un  nouveau  jugement  qui 
cassa  le  premier,  rendit  à  la  libératrice  de  la  France 
l'homm^e  qui  lui  était  di'i,  réhabilita  sa  mémoire  et 
ordonna  tme  cérémonie  d'oxpiation  dans  la  ville  même 
témoin  de  son  supplice. 

Jetons  maintenant  un  regard  en  arrière,  embrassons 
dans  son  ensemble  cet  étonnant  et  si  dramatique  épi- 
sode de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  et  sans 
prétendre  expliquer  ce  qui,  dans  l'ordre  des  faits  natu- 
rels et  connus,  n'est  pas  explicable,  nous  reconnaîtrons 
que  jamais  il  ne  s'est  produit  dans  l'histoire  de  l'Europe 
un  |iliénemène  plus  étonnant  et  dont  la  vérité  soit 
mieux  établie  par  tes  résultats  ou  confirmée  i>ar  des  té- 
moignages plus  irrécusables  et  plus  nombreux.  L'ne 
jeun«  fille  des  champs,  sans  instiucUon,  sans  aucun 
commerce  avec  le  monde,  se  dit  tout  d'un  coup  appe- 
lée à  commander  dam  les  batailles,  à  chasser  d«s  en- 
nemis jusi|ue-l3  invincibles,  et  à  sauver  son  pays, 
introduite  n  la  cour  et  dans  les  conseils  des  princes,  elle 
s'y  montre  supérieure  aux  plus  (grands,  elle  les  captive, 
elle  les  subjugue,  elle  entraîne  le  roi  lui-même  :  elle, 
gui  n'avait  eu  jusque-là  que  des  brebis  à  conduire, 
mène  maintenant  à  la  victoire  hommes  d'armes,  che- 
valiers, vieux  capitaines,  et  répand  la  terreur  parmi  les 
ennemis.  Elle  entreprend  des  choses  qui  semblent  im- 
possibles aux  plus  habiles  comme  aux  plus  hardis,  et  ces 
cboses  elle  les  accompliL  Elle  n'obéit  à  aucun  intérêt 
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himnia  :  les  seules  passions  qu'elle  écoule  et  qui  l'en- 
Iratoent  sont  une  foi  ardente,  un  dévouement  enthou- 
siaste à  son  pays  et  à  «on  roi  :  il  s'échappe  d'elle  une 
force  secrète ,  une  vertu  rayonnante  qui  soumet  les 
Toloatés  et  chasse  des  cœurs  les  mauvais  désirs  ■  :  ses 
paroles  et  ses  actes  semblent,  au  dire  de  ceui  qui  l'ap- 
prochent, supérieurs  à  l'humanité  :  elle  se  dit  suscitée 
d'en  haut  pour  accomplir  ce  qu'elle  fait ,  et  depuis, 
l'humble  bergère  qui  arrêta  la  fureur  d'Attila,  jamais 
on  ne  vit  mieux  que  dans  la  mission  de  notre  Jeanne 
d'Arc,  de  cette  Geneviève  militante  du  xv*  siècle,  l'un 
dessiKuea  les  moins  trompeurs  de  l'intervention  de  la 
Providence  dans  les  affaires  humaines,  savoir,  la  fai- 
blesse  des  moyens  comparés  à  la  grandeur  de  l'œuvre. 
Les  |tages  que  noua  lui  avons  consacrées  dépassent  de 
beaucoup  les  proportions  de  ce  livre  :  mais,  après  les 
oraf^  récents  qui  ont  bouleversé  la  France,  an  pardon- 
nera à  un  Français  de  s'être  arrêté  sur  un  temps  où 
son  pays  fut  l'objet  de  l'intérêt  tout  spécial  d'une  Pro- 
vidence libératrice.  Jamais,  d'ailleurs,  en  laissant  voir 
un  cœur  français,  l'auteur  d'une  histoire  d'Angleterre 
ne  s'écartera  moins  delà  Justice  et  de  la  vérité  qu'à  cette 
époque,  où  la  France  repoussait  une  agression  iiyusle, 
secouait  un  joug  humiliant  et  combattait  pour  son  in- 
dépendance et  pour  son  honneur.  Des  temps  vont  ve- 
nir pour  l'Anglelerre  m  l'historien  n'aura  plus  à  enre- 
gistrer qu'une  longue  série  de  revers  et  de  scènes  de 
denil  :  jamais,  dans  ce  siècle,  lés  Anglais  ne  reprirent 
l'ascendant  qu'ils  avaient  |)erdu  devant  Orléans  ;  Jeanne 

t.  O^pcxîlioii  de  d'Anloii. 
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a'élait  plus,  mais  son  esprit  héroïque  semblait  encore 
mimer  les  François  dans  les^combats,  eialler  leur  cou- 
rat^  et  remplir  les  ennemis  de  confusiop  et  d'épouvante. 
Si  la  France,  au  début  de  cette  guerre,  reçut  d'eui  de 
cruels  affronts  et  des  maux  sans  nombre,  les  maux  de 
l'Angleterre,  vers  la  Qn  de  cette  période  sanglante,  fu- 
rent également  inouïs,  et,  par  le  plus  étonnant  retour 
de  la  fortune,  on  vit  se  reproduire  dans  ce  royaume, 
et  avec  des  circonstances  presque  -identiques,  les 
mêmes  calamités  qui  araient  désolé  la  France  et  qui 
l'avaient  ouverte  k  sa  rivale  :  on  vit  assis  sur  le 
trône  nn  roi  insensé  et  une  reine  ambitieuse,  autour 
d'eux  des  princes  avides  et  ennemis,  une  aristocratie 
divisée  et  mutilée,  le  sang  versé  à  flots,  la  guerre  civile 
et  toutes  ses  fureurs.  Tel  est  le  tableau  qui  va  se  dérou- 
ler sous  nos  yeux,  et  si  Jeanne  d'Arc  du  haut  de  son 
bûcher  eût  entrevu  cette  longue  série  d'horreurs,  elle 
eût  cru  la  France  trop  vengée.  Pour  elle-même,  l'heure 
de  la  rétribution  et  de  la  vengeance  ne  fut  pas  tardive  : 
d'autres  ont  signalé  avec  un  soin  religieux  à  la  postérité 
le  sort  funeste  de  ses  bourreaux;  pour  nous,  sans  ré|Kler 
ce  qu'ont  dit  ceux  qui  ont  vu  un  signe  manifeste  de  la 
colère  divine  dans  leur  mort  violente  et  prémaUirée, 
noup  dirons  que  l'éternelle  justice  éclate  et  se  manifeste, 
même  ici-bas,  plus  fréquemment  que  les  hommes  ne 
pensent,  et  slls  pareourent  les  sanglantes  pages  de  l'his- 
toire, ils  reconnaîtront  combien  est  souvent  lourd  à  por- 
ter, |K>ur  des  nations  entières,  le  sang  répandu  des  mar^ 
tyrs,  le  sang  des  Justes! 
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Rieo  n'arrêta  l'élan  que  nous  avons  va  d^ané  par 
Jeanne  d'Arc,  à  la  nation  française,  et  d'autres  causes 
concoururent  encore  à  l'affranchissement  de  son  terri- 
loire  :  la  première,  sans  contredit,  fut  la  rivalité  des  prin- 
cipaux conseillers  de  la  couronne,  rivalité  commencé** 
avec  l'avènement  du  nouveau  roi  et  qui  se  perpétua  du- 
rant son  règne.  Une  autre  cause,  très-puissante  aussi, 
provint  de  la  politique  adoptée  par  la  maison  de  Lancas- 
tre,  à  réfçard  du  clergé  pour  cimenter  étroitement 
l'union  de  l'Églisti  et  de  l'État  :  les  prêtres  devinrent 
tout-puissants  dans  les  conseils  de  la  couronne  et  <|uoi- 
qn'on  ait  vu  dans  ce  siècle,  et  beaucoup  plus  tard  encore, 
des  prélats  et  des  cardinaux  à  la  tête  des  années,  l'im- 
pulsion que  les  hommes  d'Eglise  donnaient  aux  affaires 
était  en  général  moins  belliqueuse  que  pacifique.  On  le 
vit  en  Angleterre  :  l'évéque  Beaufort,  devenu  cardinal, 
eut  à  son  retour  de  France,  où  il  avait  fait  couronner  le 
jeune  Henri  VI,  la  plu.s  grande  autorilé  dans  le  gouver- 
nement :  le  trésor  d'ailleurs  était  vide,  la  pénurie  danit 
le  royaume  était  extrême  :  l'Angleterre  qui,  sous  un 
jeune  conquérant,  avait  accordé  volontairement  d'abon- 
dants subsides  pour  entretenir  la  victoire,  se  lassait  d'en 
louniir  de  plus  grands  pour  ne  recueillir  plus  que  des 
débites.  Le  cardinal  inclinait  donc  avec  raison  pour  des 
arrangements  que  la  situation  du  royaume  rendait  dési- 
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i>,H       rabies  et  (|ue  la  défection  du  <)tic  de  Bourgogne  rendit 

''  *|™'      bientôt  nécessaires.  Ce  prince,  en  décembre  1 433,  flt  une 

chirin  VII   paix  séparée  avec  Charles,  |»ar  le  traité  d'Arras  :  il  fut 

cic        exempté  de  tout  \assela|i:e  durant  sa  vie  ;  le  roi  Ini  céda 

Bours"»"*-    ]g  comté  d'Auxerre  et  plusieurs  places,  et  lui  donna  des 

(ilîî)      sûretés  contre  le  ressentiment  de  l'Angleterre. 

Peu  de  mois  après  la  réconciliation  de  Philippe  le  Bon 
avec  Charles  VII,  Paris  capitula  et  fut  rendu  au  roi  de 
France,  après  avoir  appartenu  dix-sept  ans  aux  Anglais. 
Le  régent  Bedfort  n'existait  plus  à  cette  époque;  il  était 
mort  au  milieu  des  négociations  du  traité  d'Arras.  Per- 
sonne, mieux  que  luij  n'aurait  pu  rétablir  en  France, 
par  sa  capacité  personnelle,  la  fortune  de  l'Angleterre  : 
de  nombreuses  disgrâces  cependant,  qu'il  n'était  pas  en 
son  pouvoir  de  prévenir,  avaient  marqué  ses  dernières 
années,  et  le  duc  d'York,  son  successeur,  quoique  éga- 
lement habile,  ne  fut  pas  plus  heureux.  Ce  prince,  si  fa- 
meux depuis  dans  les  guerres  civiles  de  l'Aniileterre, 
était  fils  de  ce  Richard,  comte  de  Cambi-idge,  décapité  à 
Southampton,  sous  Henri  V,  et  il  réunissait  en  sa  per- 
sonne, après  l'extinction  des  Mortimer,  tous  les  droits 
héréditaires  de  la  maison  de  Clarence  :  il  n'avait  point 
encore  à  celte  époque,  donné  d'ombrage  aux  princes  de 
la  maison  de  Lancastre,  et  le  cardinal  de  Beautort,  «n 
fiiisant  tomber  sur  lui  le  choix  du  conseil  pour  un  |>oste 
aussi  important,  crut  junit-étre  faire  un  acte  politique  et 
se  ménager  un  puissant  appui  contre  son  rival  Glocester 
qui,  après  Bedford,  était  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  ^ 

Charles  Vil  offrit  alors  de  traiter  en  cédant  aux  An- 
((lais  la  Normandie  et  la  Guyenne  c^Hnme  fiefs  de  la  cou- 
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ninne;  mais,  «(uoique  le  conseil  qui,  sur  six  iiifimhres 
en  comptait  quatre  appartenant  à  l'Eglise,  fût  |iar  lui- 
même  enclin  à  accepter  celte  proposition,  l'orgueil  na- 
tional aTait  été  exalté  à  un  tel  point  sous  le  dernier  règne, 
une  le  conseil  de  Henri  VI  n'osa  accepter,  aux  yeux  de 
l'Aaglelerre,  la  responsabilité  d'une  renonciation  à  la 
couroane  de  France.  L'offre  de  Charles  VII  fut  donc  refu- 
sée ;  mais  le  moment  était  venu  où  les  résolutions  hardies  ' 
louroaient  à  mal  pour  l'Angleterre  comme  les  conseils 
delà  peur,  et  en  refusant  de  se  contenter  d'une  partie  de 
ses  conquêtes,  elle  les  perdit  toutes.  Pour  soutenir  une 
résolution  si  opposée  a  la  paix,  il  aurait  fallu  redoubler 
d'énergie  pour  la  guerre,  le  contraire  eut  lieu  :  le  parli 
du  cardinal  devint  tout  à  fait  dominant  dans  le  conseil, 
et  essaya  sa  puissance  par  des  actes  de  plus  en  plus 
liolents  contre  le  duc  de  Glncesler,  l'héritier  présomp- 
tif. Celui-ci  désirait  pousser  la  guerre  avec  vigueur,  et 
taudis  que  Beauforl  pro|>osait  de  rendre  conditionnelle-  uii.tiiii 
méat  la  liberté  au  duc  d'Orléans,  depuis  vingt-cinq  ans  b^u'oi 
l>risf»nnier  en  Angleterre,  et  qui  s'engageait  à  insister  " 
auprêsde  son  parent  Charles  Vil  pour  une  paix  équitaltle, 
Glocesler  s'opposait  vivement  à  ce  que  le  prince  captif 
tût  nnjs  en  liberté,  et  ne  voulait  qu'une  paix  acquise 
par  des  victoires.  1^  duc  fut  néanmoins  élat^i;  il  re- 
vit son  pays  et  la  cour  à  laquelle  vingt-cinq  années 
d'absence  l'avaieut  rendu  presque  étranger,  et  où  il 
n'exerça  aucune  influence  appréciable. 

Glocester  eut  bientôt  un  sanglant  affront  à  dévorer. 
Après  la  rupture  du  son  mariage  avec  Jacqueline  de  Hai- 
oaut,  il  avait  épousé  Eléonore  Cobliam,  femme  d'un 
rang  inférieur  et  jadis  sa  maîtresse  :  ses  ennemis  accu- 
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StWfnce     sèrent  Eléonore  d'avoir  alleolé  à  la  personne  du  roi  par 
d^Êttenôrt    (i^s  3ortilé(;e6,  et  la  firent  condamner  à  faire  amende 
d^h^     honorable  pour  ce  fait,  à  Saint-Paul  et  dans  les  prin- 
ie  Girxnior.  clpales  églises  de  la  cité.  On  vit  ainsi  la  tante  du  roi, 
(1440)      la  femme  de  l'héritier  présomptif,  traverser  les  prin- 
cipaux quartiers  de  la  capitale,  pieds  nus  et  un  cierge  à 
la  main,  escortée   des  corps  de  métiers,  des  shérifs  et 
du  lord-maire  :  elle  disparut  ensuite  de  l'histoire,  jetée 
dans  les  sauvages  déserts  de  llle  de  Man  ou  ensevelie 
sous  les  sombras  murs  du  château  de  Kenilworth. 
Nirii««         la  fortune  de  Glocester  reçut  le  dernier  coup  d'un 
M         grand  événement  qui  eut,  pour  l'Angleterre  même,  les 
i'juB^'**  conséquences  les  plus  fatales  :  ce  tiit  le  mariage  du 
jeune  Henri  avec  Mai^erite,  fille  de  René,  comte  de 
Provence,  duc  d'Anjou  et  du  Maine,  roi  titulaire  de 
Chypre,  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  princesse  française 
filiale  au  royaume  par  les  grandes  qualités  qu'elle  dé- 
ploya dans  ses  revers,  autant  que  par  son  ambition  in- 
satiable, et  dont  une  célébrité  malheureuse  a  rendn  le 
nom  inséparable  de  la  plus  sombre  époque  de  l'histoire 
d'Angleterre.  Le  Maine  et  l'Anjou  furent  rendus  au  roi 
René ,  Itère  de  Mai^erîte,  à  l'occasion  de  ce  marii^, 
qui  eut  pour  négociateur  William  de  la  Pôle,  comte  et 
ensuite  duc  de  SufTolk,  célèbre  dans  les  guerres  du  con- 
tinent. 11  obtint  bientôt  un  ci'édit  absolu  sur  la  femme 
qu'il  avait  élevée  au  trône  ,  dirigea  l'administration 
du  royaume  et  fut  le  plus  redoutable  des  ennemis  de 
Glocester,  adversaire  de  cette  alliance,  et  qui  voyait 
une  trahison  dans  l'abandon  volontaire  à  un  prince 
français  du  Maine  et  de  l'Anjou,  clefs  de  la  Bretagne 
et  de  la  Normandie. 
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La  détresse  fioancière,  les  exactions  de  la  cour,  joinUis 
aux  dcEftites  des  armées  et  à  l'abandon  des  conquêtes  de 
Henri  V,  eotretenaient  un  profond  mécontehlement  dans 
b  nation  :  le  duc  de  Glocester,  par  son  opposition  au 
parti  dirigeant,  par  sa  politique  guerrière,  par  les  af- 
fronts mêmes  qu'il  avait  subis  pour  la  cause  de  l'boQoeur 
national ,  était  devenu  l'faomme  le  plus  populaire  du 
royaume  :  sa  popularité  redoublait  la  baine  de  Suffolk, 
qui  voyait  en  elle  un  daugisr  pour  lui-même  ;  il  lui  -en 
fit  bienlAt  un  crime  et  la  perte  de  Glocester  fut  résolue. 
Un  pariement  fut  convoqué  à  Edaïundsburj;  là  Glocee-  ArmitiiM 
ter  fut  arrêté,  au  nom  du  roi  son  neveu,  pour  crime  i^  dm 
detrabison;  deux  jour»  après,  il  fut  trouvé  mort  dans  ^«<î'™">«- 
la  prison  :  son  corps  fut  ex|)osé  en  public  comme  l'a-  (ii*i)- 
vaient  été  ceux  des  rois  Edouard  II  et  Ricbard  II,  assas- 
sinés l'un  et  l'autre,  et  ne  présentait  non  plus  que  ceux- 
ci  aucune  trace  de  mort  violente.  La  responsabilité  de 
ce  meurtre  éclatant,  et  pour  lequel  on  ne  fit  aucune  en- 
quête légale,  retomba  toute  sur  la  reine  et  sur  le  cardinal 
de  Beaufort,  sans  l'aveu  desquels  on  ne  pensait  point  que 
Suffolli  eut  osé  l'ordonner.  Après  avoir  frappé  l'béritier 
présomptif  du  ^ône,  il  fallait  établir  qu'il  avait  mérité 
son  sort  :  cinq  de  ses  officiers  furent  saisis  comme  ses 
complices,  mis  en  jugement  et  condamnés  au  supplice 
des  tn^tres,  sans  que  l'histoire  eût  enregistré  aucune 
preuve  de  leur  trahison.  Le  roi  leur  fit  grâce  :  Sulfolli 
lut  leur  (tardon  sur  l'échafaud  et  lorsque  déjà  une  partie 
de  la  cruelle  sentence  avait  reçu  son  exécution  '. 

i.  fiiiian.  —  l.iiigirJ,  en  l'ippayiDl  lur  Wdlwuilfdc,  inclÎDC  k  croira 
q«t  U  norl  Jb  dut  Eul  nalurcllt.  Cdla  inppotiliau  ni  rri<-l<c  pir  prMqM  lovi 
la  kittari»*  Ja  l'ripoquc. 
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■art  Beaufort  ne  jouit  pas  lon^teiniu  ilu  Tniit  de  ce  t^raDd 

Lturort*    crime^  qu'il  n'ordonna  point  peut-être,  main  qu'il  tc^éra 
,  et  laissa  impuni.  Six  mois  après  la  mort  de  son  rival,  il 

le  suivit  dans  la  tombe  :  il  mourut  ^orgé  des  richesses 
qu'il  avait  amassées  durant  sa  vie,  en  s'élonnanl  de  n'a- 
voir pu  s'en  foire  un  rempart  contre  la  mort',  et  au 
moment  même  où,  délivré  du  rival  qu'il  haïssait,  il 
touchait  au  but  d'une  ambition  qui,  sons  les  glaces  de 
l'&ge,  devenait  chaque  jour  plus  âpre  et  plus  ardente. 

Sa  mort  fut  suivie  de  cruelles  et  irréparables  disgréces 
pour  les  armes  de  l'Angleterre  '.  les  places  de  la  Nor-  • 
mandie  avaient  la  plupart  été  démantelées  faute  d'ar- 
gent, elles  se  donnèrent  aux  Français  :  les  Anglais  fu- 
rent partout  battus  et  eipulsés  :  le  duc  de  Somerset,  qui 
avait  remplacé  le  duc  d'York  en  France  comme  r^nl 
du  royaume,  assista,  sans  pouvoir  y  mettre  obstacle,  aui 
revers  des  Anglais  dans  la  Normandie.  L'armée  tnnçûse, 
conduite  |»arDunois,  assiégea  Rouen  que  Somerset  et  Tal- 
bol  tentèrent  en  vain  de  défendre  :  la  population  joignit 
ses  efforts  à  ceux  des  assiégeants  et  les  Anglais  furent 
expulsés.  L'année  suivante;  le  connétable  et  le  comte  de 
Biiiiiit  Clermont  remportèrent  sur  eux  une  sanglante  victoire 
à  Fourmigny.  Cette  journée,  plus  considérable  par  ses 
résultais  que  par  le  nombre  des  combattants,  décida  au 
sort  de  la  guerre  :  toutes  les  villes  de  la  Normandie  s'iu- 
sui^èrent  ou  hirent  reprises  et  cette  lielle  province  avec 
SCS  deux  capitales  et  ses  cent  forteresses,  fut  de  nouveau 
réunie  à  la  France.  Déjà,  de  toutes  les  possessions  con- 
tinentales de  la  couronne  d'Angleterre,  il  ne  lui  restait 

) .  HaU,  d'iprê*  le  l«uiui|>ii|)c  ilii  dvclcur  1.  Bnkcr,  rlii|H'laiu  ia  oriltHl. 
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|ilut  qoe  la  Guyenne  qu'elle  postiéttait  par  druit  hérédi- 
taire beaucoup  |>lus  que  par  conquête,  et  qu'elle  perdit 
l'aiiaée  suivante. 

Chacune  des  pertes  que  foiaait  l'Angleterre  en  France, 
chaque  revers  de  ses  armes,  retentissait  au  cœur  de« 
An|;lais  :  la  honte  et  la  colère  y  accumulaient  depuis 
toDglemps  contre  le  gouvernement  des  ressentiments 
redoutables,  grossissaient  tous  ses  torts  et  en  luisaient 
autant  de  crimes  inexpiables.  Snffolk  était  alors  à  la 
lêle  du  conseil ,  et  c'est  lui  surtout  que  menaçait  la 
Teogeance  populaire.  S'il  tant  en  croire  la  chronique 
contemporaine,  son  administration  était  jnslement  dé- 
teslée  :  tout  était  mis  à  l'enchère  dans  le  royaume  : 
les  flatteurs  des  mim'stres  avaient  seuls  accès  auprès 
du  roi  et  de  la  jeune  et  impérieuse  reine;  une  (tetite 
^tioo  dont  les  chefs,  sous  Suffolk,  étaient  lord  Say 
etl'évèque  de  Salisbury,  dirigeait  les  affaires  et  pres- 
surait le  [>ays'.  On  accusait,  en  outre,  Suffolk  d'avoir 
vendu  en  France ,  pour  des  sommes  énormes ,  les 
conquêtes  df^  Henri  V,  payées  du  plus  pur  sang  de 
l'Angleterre  :  n'était  -  ce  point ,  d'ailleurs ,  sous  son 
commandement  que  les  armes  anglaises  avaient  subi 
devant  Orléans  leurs  premiers  affronts?  N'était-ce  pas 
lai,  enfla,  qui  avait  marié  Henri  VI  à  une  princesse 
française,  abandonnant,  pour  ce  btal  mariage,  le  Maine 
et  l'Anjou*  Son  adversaire,  disait-on,  le  bon  duc  de  Glo- 
cester,  qu'il  avait. fait  mourir,' était  l'ennemi  de  la 
France,  le  digne  &  du  conquérant,  et  l'orgueil  natio- 
nal olfeneé,  autant  que  la  justice,  demandaient  à  'Sulfolk 

I  .    CuBlill.    CiVjIlHd. 
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cora]>le  de  son  sang.  Les  prodigalités  de  la  cour  allaient 
croiâsant  avec  la  misère  publique,  ces  grieb  lui  fUrenl 
éi^alement  imputés,  et  eurent  de  profonds  relentisEe- 
meols  au  sein  des  communes  :  en  l'année  iU9,  Suffolk 
fut  mis  par  elles  en  accusation.  Le  roi  intervint,,  arrêta  la 
procédure  et  prononça  comme  juge;  maïs,  craignant  de 
pousser  les  communes  à  quel({ue  extrémité  par  wne  ab- 
solution complète,  il  rendit  un  jugement  équivoque. 
Sutfolk,  dit-il,  n'était  à  ses  yeux  ni  acquitté  ni  con- 
vaincu, un  eiil  de  cinq  ans  lui  était  infligé.  Mais  ses 
ennemis  acharnés  dans  le  peuple,  dans  l'armée,  dans  la 
flotte,  voulaient  son  sang  :  le  roi ,  en  essayant  de  le 
sauver,  précipita  sa  &n  tra^que  el,  à  sa  sortie  de.  prison, 
une  multitude  furieuse  demanda  sa  tête.  Suffolk,  après 
avoir  vécu  quelques  semaines  retiré  dans  ses  terres  ', 
ne  s'y  crut  plus  en  sûreté  et  s'embarqua  pour  Calais  : 
son  navire  fut  arrêté  à  peu  de  distance  du  rivage  par 
un  des  plus  gros  bâtiments  de  la  flotte,  dont  le  capitaine 
le  Ht  saisir  et  conduire  à  son  bord,  où  il  le  salua  par  ce 
sauiHtBWDi  "*"'  sinistre  :  «  Sois  le  bienvenu,  traître  !  »  Va  confes- 
popuiiin.    ggm.  lui  fyt  donné  dans  la  nuit,  et  le  lendemain  le  duc 

■orlTiulailc 

fut  jeté  dans  une  cbalou|>e  où  il  vit  un  billot  et  une 
bacbe,  et  debout  tout  auprès,  un  matelot  qui  lui  ot- 
('**?'      donna  de  s'agenouiller,  et  au  sixième  coup  fit  tomber 
«a  tête*. 

t.  Cm  dt  Ik  qu'LI  l'crittl  k  »□  CU  iina  lellrc  (dniinbb,  qui  mW^' 
nnHiite  cl  i)ui  moulrc  ce  qu'il  cùl  éli  li  l'imbiiiuii  nVAl  cftiroiuiiB  "' 
cniir.  Celle  Ictin  a  tU  publiée  diu  la  rallccliou  de  Feiik. 

2.  Ccl  érëncraciil,  un  in  plui  olucuri  de  l'bidairr,  «I  ciicure  caloirt'l' 
■lyiUrc;  ccpenitaiil  «ue  opinion  lrc>-ini(»DiliUbl(,  KcciSlilM  p>r  plv'"*" 
tcrifaÎNt  cl  culraujc  par  la  judicieui  StianiD  TurNOf,  alIrilnK  le  iMartn  i' 
Suftilk  à  l'ircilalioD  populairr.  {Ilular.  af  Engt.  inrinfllumiMkt"-) 
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Le  cardinal  d'York  prit  dans  le  gouvernement  la 
place  de  Suffolk,  et  les  affaires  du  royaume  ne  furent 
pas  mieux  conduites  :  les  mêmes  abus  provoquèrent  les 
mêmes  plaintes  :  un  auteur  contemporain  d'un  grand 
P«idB,  le  docteur  Gascoigne,  chancelier  d'Osford,  les  at- 
tribue tout  ensemble  aux  hommes  élevés  en  dignité 
dans  l'Eglise  et  dans  l'administration  :  il  nous  montre 
le  trésor  au  pillage,  les  conseillers  de  la  couronne  se 
pariageant  les  taxes  et  les  revenus,  les  évéques  occupés 
seulement  à  s'enncfair  et  se  dispensant  de  tous  leurs 
devoirs,  le  roi  esclave  des  favoris  de  la  reine,  distri- 
buant aveuglément  les  honneurs  et  les  bénéfices,  s'indi- 
gnant  des  prévarications  de  ses  ministres  et  les  ou- 
bliant le  lendemain  :  il  nous  fait  voir  tes  favoris 
s'appu^ant  sur  les  parlements,  pour  lever  des  taxes  qu'ils 
M  partageaient,  et  convoquant  ceux-ci  à  dessein  dans 
des  bouifiades  éloignées,  où  ils  disposaient  à  leur  gré 
du  petit  nombre  de  membres  des  communes  qui  con- 
sentaient à  s'y  rendre  ;  il  montre  enfin  la  chaire  re- 
tentissant de  tous  ces  fléaux,  et  une  multitude  de  prédi- 
cateurs, tonnant  contre  l'indigne  conduite  des  prélats 
et  des  conseillers  du  roi,  et  enflammant  les  ressenti- 
ments populaires  '.  Le  résultat  inévitable  d'un  pareil 
rtat  de  choses  fut  d'abord  le  soulèvement  des  masses 
contre  les  dciiositaires  du  pouvoir,  et  ensuite  la  guerre 
«■ntre  ceux  qui  aspiraient  à  s'en  emparer.  Le  sang  du  Imi 
malheureux  Suffolk  avait  allumé  la  soif  d'une  popu- 
lace irritée  :  tous  les  chefs  de  l'administration  furent 

1.  liiiiDKril  ciu  pir  Tumcr.  [aittoint if  Mtm,  rifu  de  Htnri  ri.) 


jNGoogle 


190  LIVRE  m.  onpITRE  IV. 

poursuivis  avec  fnreur,  et  la  dignité  épiscopide  dont 
la  plupart  étaient  revêtus ,  ne  les  garaoUt  pas  au 
|téril.  L'évéque  de  Chichestcr  fut  massacré  à  Porl- 
smoulb  ;  l'évèque  de  Salisburv  ,  traîné  hors  de  son 
église  par  ses  |>fopres  diocésains,  dan&  ses  habits  pon- 
tificaux, eut  le  même  sort  :  le  roi,  épouvanté,  con- 
voqua un  parlement  n  Leiceeter,  et  tes  nobles  s'y  ren- 
dirent accompagnés  de  leurs  tenanciers  et  armés  pour 
se  défendre  tout  à  la  fois  contre  Ifs  courtisans  et 
contre  la  multitude.  Déjà  l'espérance  et  les  regards 
îles  mécontents  se  tournaient  vers  le  prince  qne  la 
naissance  rendait,  depuis  la  mort  <lu  duc  de  Gloces- 
ter,  le  plus  proche  héritier  du  trône,  vers  Riuhard, 
duc  d'York',  qui  avait  succédé  en  France  au  doc  de 
Bedford,  comme  régent  de  ce  royaume  pour  Heari  VI. 
Ge  prince,  doué  de  talents  égaux  à  son  ambition,  avait 
ensuite  inspiré  de  l'ombrage  au  parti  dominant  :  rem- 
placé dans  cette  charge  éminenie  par  le  comte  de  War- 
wick ,  il  avait  accepté  le  gouvernement  de  l'irtande, 
qu'il  administra  plusieura  années  avec  sagesse,  et  où 
il  résidait  à  l'époque  «ù  mourut  Suffolk. 

Le  parlement  était  encore  à  L^iceeter  quand  toat  à 
coup  on  apprend  que  le  peuple  de  Kent  est  soulevé,  et 
qu'une  grande  multitude  marche  sur  Londres,  conduite 
|tar  un  irlandais  nommé  Jean  Cade,  qui  prenait  le  nom 


1.  U  duc  d'Vutk  dgutnd^il  itM  Im  diiu  ligna  d'IMouarJ  III.  VÂonrA, 
ciiMjuibiii*  Rli  da  c»  moDÉr^ uf,  aiait  liirat  dm  BU  :  l'tliié  niwnil  k  Aiia- 
Mwrl  Ml»  pocKrilé  ;  k  »tcoiiJ,  nnite  dt  C* m k ridai',  "*■■  tp»"^  l>  f>'>l'  iH' 
a  l'li<rilitt«  dcLlunniil,  Iruiiifenit  fili  J'I^Joiiard  HI  ;  leur  b«<ili(r  Cal  le  dac 
d'York,  qui,  jur  u  mtrt,  (liil  plui  prtti  du  liAno  d'au  itfwé  qa*  Heari  VI, 
qui  deKtndtil  de  Jcen  de  Oind,  duc  de  L«nn«lrr,  qiialritnic  DU  d'Edounl. 
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lie  Jean  Mortimer  et  se  donnait  |M>ur  cousin  du  duc 
d'Yorit.  Les  ineurj^és  s'avançaient  précédés  d'un  maini- 
fesle  où  ils  énuméraient  de  nombreux  giiet»  et  se  di- 
saient armés  pour  la  réforme  des  abus.  Le  parlement 
est  aussitôt  dissous,  le  roi  hâte  son  retour  à  Londres, 
une  armée  fidèle  de  vin^t  mille  hommes  se  rassemble 
sous  ses  ordres,  el  il  s'avance  au-devant  des  rebelles. 
Une  bataille  s'en^^gea  aux  Seven-Oakt  ;  l'année  royale 
;  fat  battue  et  perdit  ses  deux  chefs,  les  frères  Stafford, 
lue»  l'un  et  l'autre  dans  l'acUon.  Le  roi  vaincu  transigea, 
il  se  soumit  à  envoyer  à  la  Tour  son  trésorier,  lord  Say, 
el,  ne  se  voyant  pas  en  sûreté  dans  sa  capitale,  il  gagna 
Kenilwortb  avec  les  débris  de  son  armée  :  Londres 
ouvrit  ses  portes  aux  rebelles.  Jean  Cade,  revêtu  de 
l'armure  et  du  costume  des  chevaliers,  y  fit  une  entrée 
triomphale  :  il  avait  ordonné  le  respect  des  propriétés 
et  des  personnes;  néanmoins,  il  livra  aux  bourreaux 
lord  Say  et  son  gendre  Crotner ,  shérifT  du  comté  de 
Kent,  et  dès  lors  il  ne  fut  plus  maître  de  réprimer 
les  violences  de  ses  partisans.  Le  pillage  de  plusieurs 
maisons  de  la  capitale  rendit  lo  courage  aux  habitants  ; 
ils  s'armèrent,  attaquèrent  les  rebelles  sur  le  pont  de 
J^ndres,  et  les  mirent  en  déroule.  Une  amnistie  fut 
offerte  et  acceptée,  à  la  suite  de  laquelle  les  insurgés 
quittèrent  la  ville  et  rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Le 
pardon  accordé  fut  alors  annulé  comme  extorqué  par  la 
fiffce  :  on  mit  à  prix  la  tète  de  Cade,  il  fut  tué  en  com- 
hattantj  el  quelques  autres  chefs  de  l'insurrection  furent 
arrêtés  et  exécutés. 

Le  duc  d'York,  a  cette  époque,  était  encore  en  Irlande, 
01)  il  avait  étoulTé  une  insurrection,  et  s'élait  concilié. 
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par  fion  administration  équitable  autant  que  terme,  les 
■>n^  sympathies  des  indigènes.  Au  bruit  des  troubles  qui 
duc  ii'Tork  agitaienl  la  capitale  et  plusieurs  comtés,  il  part  sbdi 
uôdm.  donner  avis  de  son  retour,  et  se  rend  dans  ses  dmoaioet 
du  pays  de  Galles,  où  il  invite  ses  principaux  partisaiB 
k  le  rejoindre  et,  de  là,  avec  une  escorte  de  quatre 
mille  hommes,  il  se  dirige  sur  Londres.  U  cour  fiit 
d'inuUles  efforts  pour  l'arrêter  :  le  duc  entre  dans  la 
capitale,  se  rend  à  Weslmioster  où  le  roi  réside,  et, 
fléchissant  le  genou  devant  lui,  il  lui  adresse  de  vives 
représentations  sur  les  fautes  de  son  gouvemeineiit. 
auxquelles  il  attribue  la  perte  des  conquêtes  du  coati* 
oent  el  la  désolation  du  royaume,  et  il  insiste  pour  la 
prochaine  convocation  d'un  nouvâiu  parlement  York 
s'éloigne  ensuite  après  avoir  fait  comprendre  ce  qu'il 
peut  j)ar  ce  qu'il  ose ,  et  il  se  retire  dans  son  château 
de  Forteringay,  où  il  attend  l'heure  propice  pour  agir. 
Depuis  la  mort  du  duc  de  Glocester  et  tlu  cardinal  de 
Beaufort,  la  maison  de  Lancastre  n'avait  plus  à  opposer 
à  l'ambition  de  la  maison  royale  d'York  ou  de  Clsrence 
que  le  duc  de  Somerset,  neveu  de  Beaufort  et  defcen- 
danl  comme  lui  de  Jean  de  Gaad  '.  Ce  prince,  qui  avait 
succédé  au  duc  d'York  comme  régent  de  France,  ache-. 
vait  alors  de  perdre  la  Normandie.  Rappelé  par  Henri  VI 
et  nommé  coimétable  d'Angleterre,  il  fut  mis  à  la  tête 
du  gouvernement,  mais  il  portail  aux  yeux  de  la  nation 
1e  poids  accablant  de  toutes  les  défaites  des  Anf^ais  ea 


i .  Il  Mil  ll>  Ja  irtn  ■lu«  du  urdiud  Beiatvrt,  pir  Mtit4qu«sl  pclil-ili 
d«  itn  de  Ûand  cl  it  CilkcriiM  Swinford,  don!  l'anioa  m  TX  l«fiti«fcpir 
le  [ttrlainnt  qa'iprH  II  Mlinnu  dt  ordii»!  d  da  wn  frtn. 
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France.  A  son  arrivée,  la  population  de  Londres  s'insur- 
^,  pilla  sa  résidence  de  Black-Friars  et  s'il  n'eût  échappé 
par  la  fuite  à  sa  fureur,  il  eût  péri  précipité  dans  la 
Tamise.  Tel  était  l'élal  des  choses  dans  le  royaume,      uinMié 
lorsqu'au  commencement  de  l'année  iAM,  le  parlement  ^^  i'\a'k 
s'ouTrit  à  Westminster.  I^es  deux  partis  de  Lancastre  et   .  .  " 
d'York  y  furent  représentés  par  leurs  chefs,  les  ducs 
d'York  et  de  Somerset;  leur  inimitié  avait  été  nourrie 
depuis  longues  années,  par  un  enchaînement  de  cit^ 
ntDstances  fatales,  et  une  lutte  prochaine  semblait  iné- 
TÎlable. 

Une  accusation  de  trahison  au  sujet  de  la  perte  de  la 
Normaadie  fut  intentée  à  Somerset  par  le  duc  dTork 
el  soaleaue  par  les  communes;  le  roi  s'interposa  et  cou- 
nit  de  sa  protection  le  ministre  accusé.  Re|>ou8sé  sur  le 
terrain  de  la  légalité,  York  a  recours  à  des  moyens  plus 
dangereux;  il  rassemble  une  armée  dans  le  pays  de 
(Galles  el  avec  elle  il  revient  sur  Londres.  L'armée  royale 
marche  &  sa  rencontre,  des  deux  parts  cependant  on 
négocie,  la  lutte  est  lyoumée;  York  déclare  qu'il  n'en 
veut  point  au  roi  mais  à  ses  mauvais  conseillers,  et  de 
nouveau  il  dénonce  et  accuse  Somerset.  Le  roi  cède  et 
s'engage  à  le  faire  arrêter.  York,  sur  cette  assurance, 
congédie  son  armée  et  se  rend  sans  garde  dans  la  tente 
royale,  où  il  rencontre  Somerset  et  se  voit  trahi.  Le  roi 
le  ramène  à  Londres  prisonnier  et  un  conseil  est  con- 
voqué pour  décider  de  son  sort. 

La  Guyenne  échappait  alors  à  TAngleterre.  L'illustre 

Taltmt,  que  Jeanne  d'Arc  seule  avait  pu  vaincre,  avait 

été  envoyé  dans  cette  province  pour  la  détendre,  mais 

ses  ofTorls  furent  impul^nnts  contre  l'armée  française, 

u.  13 


jNGoogle 


1»4  LIVRE  III.  CHAPITRE  IV. 

forte  de  40,000  hommes,  sous  les  ordrus  de  Dunois. 

Rfnitiaa     Talbot  mourut  en  héros  avec  son  .flls,  à  la  journée  (k 

iiAuTtnng    CasUlloD  *.  Bientôt  après  toute  la  Guyenne  fut  réunie  a 

*èt   \'\â"'  '*  couronne  de  France,  il  ne  resta  plus  à  l'Angleterre, 


(MBt) 


de  ses  vastes  possessions  sur  le  continent,  que  la  seule 
Tille  de  Calais. 

Ces  nouveaux  désastres  des  armes  anglaises  ajoutaient 
dans  le  royaume  à  l'exaspération  des  esprits,  et  le  bruit 
se  répandit  que  le  âls  du  duc  d'York  rassemblait  une 
armée  pour  marcher  avec  elle  à  la  délivrance  de  son 
père.  Le  conseil  cède  à  l'épouvante,  il  arrache  du  duc 
d'York  un  serment  d'obéissance  au  roi  et  de  fidélité.  Ce 
prince  recouvre  à  ce  prix  sa  liberté  et  se  retire  dans 
sa  résidence  du  pays  de  Galles,  à  Wigmore,  itjournant 
sa  vei^eance.  Somerset  reste  à  la  télé  du  gouverne- 
ment et,  pendaut  deux  ans,  au  foSte  de  la  fortune,  il 
administre  sans  obstacle  et  gouverne  à  son  gré  le  pays, 
la  cour  et  le  monarque. 

Un  parlement  tenu  à  Readiog  accorde  au  roi  des 
subsides  pour  sa  vie  et  impose  chaque  comté  et  chaque 
ville  pour   la    levée  et  l'entretien  d'une  armée    de 


i.  VoirllMilnUl.'-I.i  mon  d«  Ttllxx  «i di  nu  lli  ■  été  pagr  Sbikn^nn 
)>  tdjd  iI'bdc  tcta*  ioiinarlallg  : 

TalboT.  —  Flj  lo  locnga  my  dntli,  ir  I  bc  (Uin. 
JODN.  -  Hf  Ibil  Oict  >r>,  nill  ne'sr  icta»  igiiii. 
TaI.B.  —  It  KO  boih  ili]  n«  balh  ira  rare  tu  dit. 

tipoa  mj  blening  I  connund  lbc«  gi, 
John— TsCgblI  «ill  bol  aoi  lo  Sy  Ibe  roc. 
Tali.  —  Pirl  ùt  Ih;  bifarr  nuy  be  inM  ii  lb«c. 
Jour.  —  Nn  ptri  a(  liim,  bai  wïll  ho  >b*m  in  wm,  ttt. 


iKiff  HfH  FI,  iiK  pori,  *cl.  IV.) 
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10,000  archen  :  le  paiiement  est  prorogé  et  convoqué  de 
noiiTcau  i  Westminster  :  là,  le  roi,  par  l'organe  du  <»i^ 
dinal  Kemp,  remercie  les  communes  de  leur  libéralité 
et  s'ragage  en  retour  à  supprimer  les  abus  dont  la 
nation  gémit  et  à  tain  droit  à  ses  justes  plaiates;  mais 
lorsifue  Somerset  se  croyait  le  mieux  affermi,  le  roi  ^ 
perdit  tout  à  coup  la  raison,  la  mémoire  et  l'usage  de 
ses  membres.  Cet  événement  funeste  précipita  la  chute 
do  ministre,  jets  les  a^res  dans  la  confusion  et  dé- 
cbaiaa  sur  le  royaume  les  fléaux  de  l'anarchie  et  de  la 
guerre  civile. 


CHAPITRE  V. 


«VBMU  DES  DBOX  lOSBS.  —  FIN    H    LA   DVNASTll 
DBS  PLANTAGBUBTS. 


Au  moment  où  le  roi  perdit  l'usage  de  ses  sens,  tous 
tes  regards  se  tournèrent  vers  le  duc  d'York.  L'altière 
Marguerite  vil  sa  puissance  ébranlée;  elle  mit  au  monde 
un  fils  après  dix  années  de  mariage,  dans  ces  circons- 
laaces  si  critiques  pour  sa  fortune,  et  la  naissance  de 
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cet  cnfnnt,  nommé  Edouard,  qui,  ea  d'autres  lem|i», 
aurait  pu  consolider  son  (louToir,  acheva  de  le  ren- 
verser. Le  roi,  depuis  longtemps,  avait  perdu,  par  la 
faiblesse  de  son  esprit  et  de  son  caractère,  le  respect 
d'une  grande  partie  de  ta  natioii  '.  La  perspi.%tive  plus 
ou  moins  prochaine  de  l'avénemeiit  du  duc  d'York  an 
trône  par  des  voies  naturelles,  en  sa  qualité  d'Iiéritjer 
présomptif,  avait  jusque-là  modéré  l'impatience  d'un 
grand  nombre  et  des  plus  sages;  mais  Iwsqu'ils  n'eurent 
devant  les  yeux  que  la  perpétuité  du  gouvernement  d'une 
femme  universellement  détestée,  entre  un  entant  mineur 
et  un  roi  insensé,  les  ennemis  de  la  reine  se  lassèrent  et 
ils  hésitèrent  moins  à  demander  à  la  violence  un  chan- 
gement qu'ils  n'espéraieut  plus  du  cours  ordinaire  des 
événements.  l.e  duc  d'York  prit  la  direction  des  affaires  ; 
Somerset  fut  arrêté  dans  l'appartement  même  de  la 
reine  et  un  parlement  fut  convoqué  à  Reading.  Là, 
l'incapacité  absolue  d'Henri  VI  ayant  été  constatée  avec 
les  formes  les  plus  rigoureuses,  le  parlement  fil  un  acte 
qui,  rédigé  au  nom  du  roi,  des  lords  et  des  commune», 
nommait  le  duc  d'York  protecteur  du  royaume  jusqu'à 
l'époque  où  le  prince  de  Galles,  ayant  atteint  l'âge  de 
discrétion,  serait  lui-même  rcvêlu  de  ce  titre  '.  L'impor- 
tante chaige  de  gouverneur  de  Calais  fut  en  même  temps 
enlevée  au  duc  de  Somerset  et  donnée  au  duc  d'York. 
Henri  VI  demeura  di\  mois  comme  insensible  et  en 
létliargie.  Vers  Noël  enfin  il  recouvra  la  raison  et  la 
santé.  La  reine  reprit  aussitôt  sur  lui  son  ancien  ascen- 

A.  Nuua  n  >todi  dn  curitui  ii^maignaïc   diiii    un    fngoical   d*  Charin 
ànflttern  dnTëal  li  ■ofi  igr.) 
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iixA;  Somerset  sorUt  de  prison,  recouvi-a  la  chaîne  de  $■  dti-<ra<>c>'. 
gouTeroeur  de  Calais  et  ce  tut  au  duc  d'York  à  trembl<!r. 
U  s'éloigna  ivre  de  vengeance,  appelant  à  lui  ses  pai^ 
tisans  et  ses  nombreux  vassaux.  Somerset  avait  |>our 
lui  l'impérieuse  Mai^uerile  et,  par  elle,  le  roi,  toujours 
docile  aux  volontés  de  la  reine  :  la  querelle  des  deux  ' 
rivaux,  également  exaspérés  et  implacables,  était  par- 
venue à  ce  iKiint  extrême  où  elle  ne  pouvait  plus  être 
vidée  que  par  les  armes.  Toute  la  nation  se  partagea 
entre  les  deux  maisons  d'York  et  de  Lancaslre  ;  des 
marques  distinctives  furent  adoptées  par  chacune  ;  les 
partisans  de  la  première  arlmrèrent  comme  signe  de 
ralliement  la  rote  blanche,  ceux  de  la  maison  de  Lan-  „     ]■'    , 
castre  la  rose  roagt,  et  ces  gracieux  emblèmes  de  la   -     '■ 
fraicfaeur  et  de  la  tieaulé  douuèrent  leur  nom  à  l'une 
des  guerres  les  plus  désastreuses  et  les  plus  sanglantes 
dont  l'histoire  tasse  mention. 

MaT^uerite  rallia  autour  d'elle  et  du  roi  tous  ceux  que 
les  liens  du  sang  ou  des  services  antérieurs  attachaient 
à  la  maison  de  Lancastre.  Les  comtés  du  nord  étaient 
fidèles  à  sa  cause;  Percy  et  Clifford  lui  amenèrent  des 
renforts  du  Nortbumberland  et  du  CumherUnd  et  son 
parti  comptait,  avec  eux,  parmi  les  chefe  les  plus  émi- 
aents  après  Somerset,  le  duc  de  Buckingham,  Edmond 
Hatham,  comte  de  Richmond  et  Jasper  Hatield,  comte 
de  Pembroke.  Ces  deux  derniers,  frères  utérins  du  roi, 
étaient  issus  du  second  mariage  de  sa  mère,  Catherine 
de  France,  avec  Owen  Tudor,  seigneur  du  pays  de 
Ualled,  et  souche  de  l'illustre  maison  des  Tudor,  qui 
r^a  plus  d'un  siècle  sur  l'Angleterre.  Les  comtés  de 
l'ouest  et  du  sud  et  surt^iul  la  ville  de  Londres  étaient 
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bvorabtes  au  duc  d'York,  qui  par  sod  mariage  avec 
lady  Cécile  Neville  avait  gagné  l'appui  de  ses  firères  ies 
puissants  comtes  de  Salisbury  et  de  Warwick.  Celui-ci, 
qui  fut  Dominé  le  faiieur  du  roi»,  est  la  plus  grande 
figure  de  cette  sanglante  époque.  Il  n'était  pas  moins 
'  célèbre  par  sa  bravoure  que  par  sa  magnificence  et 
l'on  assure  qu'il  nourrissait  jonniellement  trente  mille 
personnes  dans  les  nombreux  fiefo  et  ch&teaux  qu'il  pos- 
sédait en  Angleterre.  Il  était  l'idole  du  peuple  et  ses 
nombreux  client»  obéissaient  à  ses  volontés  plus  qu'au 
souverain  ou  auY  lois.  Il  tut,  dit  un  historien  célèbre,  le 
plus  puissant  aussi  bien  que  le  dernier  de  ces  grands 
barons  qui  imposaient  autrefaîs  a  la  couronne  et  qui 
.  rendaient  le  peuple  incapable  de  se  plier  à  aucun  sys- 
tème régulier  de  gouvernement  civil  '. 

Le  but  principal  desdeus  partis,  comme  cela  s'était 
vu  ;en  France,  dans  des  circonstances  semblables,  du- 
rant la  minorité  et  ensuite  pendant  la  démence  du  roi 
Charles  VI,  était  de  conquérir  le  pouvoir  et  de  le  con- 
server avec  une  apparence  de  l^^ité  ou  de  justice ,  en 
s'assurant  la  possession  de  la  personne  du  roi. 
Pr^,;(„        La  première  rencontre  à  main  armée  eut  lieu  le 
•■^l"'      i3  mai  U58,  à  Sainl-Alban,  enbt  deux  corps  peu  cmi- 
Skini-AïUn.  sldérables  de  chaque  parti  :  Warwick  à  la  tête  d'une 
(MIS)      troupe  intrépide  de  Gallois  insurgés,  décida  le  succès. 
Les  royalistes  furent  mis  en  fuite  et  laissèrent  morts  sur 
le  champ  de  bataille  deux  cents  hommes  et  trois  chefo 
illustres,  le  comte  de  Nortbumberland,  lord  Clifford  et 
le  duc  de  Somerset. 

I ,  llnme,  Il  il,  i'iiifleUrrft  yijm  it  Bl*n  VI. 
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Ainsi  cooimeuça  celle  guerre  atTreuee  dans  hquelte  le 
iiombru  des  cheb  mi^ssacrés  Tut  immense  et  constam- 
ment hors  de  tonte  proportion  avec  les  pertes  de  chaque 
armée.  «  A  moD  Bouvenir,  dit  Philippe  de  Commînes, 
t|uatre-vingl8  princes  du  sang  royal  d'Angleterre  périrent 
itaos  ces  convulsions;  sept  ou  hait  tiatailles  dirent  livrées 
dans  le  cours  de  trente  ans  :  l'Angleterre  fut  dévastée 
par  les  Anglais  aussi  cruellement  que  la  France  l'avait 
élé  par  la  génération  précédente,  et  ceux  que  le  glaive 
c|>argDa  allèrent  subir  de  nouvelles  soufTtances  en  pays 
étrangers.  •  J'ai  vu  njpi-méme,  dit  encore  Commines,  le 
duc  d'Exeter,  l>eau-rrère  du  roi  d'Angleterre,  marchant 
no-pieds  à  la  tuiie  du  duc  de  Boui^ogue  et  mendiant 
son  pain  de  porte  en  porte  '.  Les  plus  illustres  fomitles 
d'Angleterre  furent  anéanties  dans  cette  lutte  effroyable, 
et  deux  générations  des  fhmilles  de  Somerset  et  de  Wai^ 
wick  périrent  sur  le  champ  de  balaillo  ou  sur  l'échaÈtud. 
Durant  les  cinq  années  qui  suivirent  la  première  ba- 
taille de  Saint-Alban ,  le  pouvoir  passa  tour  à  tour,  se- 
lon l'état  de  la  raison  du  monarque,  de  la  reine  Margue- 
rite au  duc  d'York  qoi,  reconnu  protecteur  du  royaume, 
|iar  le  [lariement,  en  HSS,  fut  érarlé  de  l'administra- 
tion. Vannée  suivante,  par  le  roi  lui-même,  dont  la  santé 
donna  de  nouveau  quelques  espérances.  Briais  Henri  ou- 
l)lia  bientôt  jusqu'au  nom  de  son  llls,  et  les  deux  partis 
reprirent  les  armes.  Inquiète  des  dispositions  do  la  ville 
cle  Londres,  toujours  favorable  au  duc  d'York,  Margue- 
rite se  rapprocha  des  comtés  du  non),  et  elle  établit  sa 
cour  à  Coveniry. 
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vicisire         L'amiée  royale,  vaincue  à  Blore-HeatL,  en  septembre 
i'.riii*e*™jâi«  ***8,  fui  victorieuse  en  octobre,  à  Ludiow.  Leduc  d'York 
k  Ludion,    gg  retira  en  Irlande,  lea  Nevilles  cberchèrent  un  refuge 
(lisoj      sur  le  continent,  et  Warwick  rentra  dans  son  gouverne- 
ment de  Calais,  place  dont  la  possession,  dit  Philippe  de 
Gommines,  mettait  alors  plus  de  force  (fu'aucune  autre 
dans  les  mains  d'un  prince  chrétien. 

L<e  premier  usage  que  Mai^uerile  fit  de  sa  victoire  fui 
la  convocation  d'un  parlement  à  Coveolrv  pour  pros- 
crire le  duc  d'York  et  ses  adhérents,  qui  furent  déclarés 
coupables  de  trahison.  Mais  bientôt  la  fortune  changea 
encore  une  fois  :  le  duc  d'York  reparut  tout  à  coup  sur 
les  côtes  d'Angleterre,  avec  une  armée  d'Irlandais  ren- 
forcés par  une  troupe  nombreuse  d'insurgés  gallois. 
Warwick  débarqua  en  même  temps  dans  le  comté  de 
&i  dêraiic  Kent,  et  flt  à  Londres,  aux  acclamations  du  peuple,  une 
Nuriiiimpiun.  entrée  triomphale.  Les  forces  réunies  du  parti  d'York 
Je'^^i^ri'vi.  rencontrèrent,  à  Northainplon,  l'année  royale;  celle-ci 
.  ,,  fut  vaincue  avec  un  grand  carnage  de  la  noblesse  lan- 
castrieune  :  le  roi  tomba  aux  mains  des  vainqueurs  qui 
lui  prodiguèrent  les  marques  extérieures  de  la  soumis- 
sion et  du  respect  dus  au  sang  royal,  mais  dont  toute  la 
puissance  passa  au  duc  d'York.  Le  parlement,  convoqué 
à  Westminster,  cassa  les  actes  du  )>arlement  de  Coveotrv, 
déclarant  l'élcclion  de  ses  membres  illégale.  Peu  de 
jours  après  l'ouverture  de  ce  parlement,  Richard,  duc 
d'Yoric,  entra  dans  Londres  au  son  des  trompettes,  A  la 
tête  d'un  nombreux  cortège  d'hommes  d'armes,  et  fai- 
sant |)orter  devant  lui  un  glaive  nu  en  signe  de  la  soU' 
vcraineté.  Il  se  rendit  à  la  cliambre  liante  où  le  roi  cl 
.  les  Imda  avaivnl  L-outunii-  de  siéncr  prndant  la  scsïinn 
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du  parlâioent,  3'a\ança  vers  le  trôoe  el  ;  i»orta  la  main 
comme  pour  ea  preotlre  |>o!i9e8sioD;  puis  son  conseil 
présenta  en  son  nom,  à  la  chambre,  un  écrit  par  leqnd  t] 
réclamait  les  coaronnes  d'Angleierre  et  de  France  et  ta 
soaieraineté  de  l'Irlande,  comme  âls  d'Anne  Hortimer, 
fllle  de  Roger,  comte  de  Marcb,  fils  et  héritier  de  Pbi- 
lippa,  Qlle  de  Lionnel,  duc  de  CUrence,  troiflième  llls  d'E- 
douard m,  et  comme  ayant  au  trône  des  droits  préféra- 
bles à  ceux  de  Henri  de  Lancastre  tfui  l'occupait,  et  qui 
descendait  de  Jean  de  Gand,  quatrième  file  d'Edouard  111. 
Les  lords  combattirent  ces  prétentions  :  la  plupart 
avaient  reçu  des  dons  et  des  concessions  territoriales  pen- 
dant les  soixante  années  durant  lesquelles  la  maison  de 
Lancastre  avait  occupé  le  trône;  ils  craignaient,  en  la 
dépouillant  de  la  couronne,'?  agir  contre  eux-mêmes  et 
être  dépossédés  par  la  maison  rivale.  Ds  firent  donc 
valoir  leur  serment  d'honunage  et  de  fidélité  au  roi 
Henri  VI,  et  ils  opposèrent  au  duc  d'York  les  actes  aoté- 
rieors  du  pariemeni  qui  avaient  substitué  la  couronne  à 
la  maison  de  Lancastre,  dans  la  personne  de  Henri  IV,  et 
enfin  la  prescription  de  temps.  Ils  parvinrent  à  faire 
adopter  un  compromis  par  lequel  la  dignité  royale  et  la 
[•ossession  de  la  couronne  furent  maintenues  à  Henri  VI 
avec  cette  clause,  qu'elles  passeraient  après  lui  au  duc 
d'York  et  à  ses  héritiers;  aucune  mention  n'y  était  fbite 
du  jeune  prince  de  Galles  et  de  ses  droits  comme  héri- 
tier légal.  L'exercice  entier  de  la  puissance  souveraine  '' 
fut  en  même  temps  transmis  à  Richard  d'York,  et  le  ■ 
pariement  déclara  qu'obéissance  lui  était  due  par  tous 
les  lords  et  par  les  communes,  comme  s'il  était  roi  de 
nom  aus»i  bien  que  de  fait. 
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La  fortune  souriait  à  ce  prince,  et  sa  clmle  était  |tro- 
chaîne.  La  reine  Mai^erilc'^  toujours  réfugiée  dans  le 
Dord  avec  son  Ûls,  protesta  contre  ce  qu'avait  fait  le  pai^ 
lement  de  Londres,  déploya  tous  ees  efforts  et  toutes  ses 
séductions  pour  maintenir  lidèle  à  Henri  VI  la  noblesse 
des  comtés  septentrionaux,  et  parvint  à  rassembler  vingt 
mille  hommes  pour  arracher  le  roi  à  ses  ennemis.  Nor- 
tliumberland  et  Clîfford  la  rejoignirent  avec  leurs  vas- 
saux des  ùttntières;  tandis  que  le  duc  d'York,  plein 
d'une  trompeuse  sécurité,  confiait  la  garde  de  la  per- 
sonne du  roi  au  duc  de  Norfolk  et  à  Warwick,  et  s'avan- 
çait à  la  rencontre  de  la  reine  avec  une  armée  trè»>in- 
férieure  en  nombre,  il  s'arrêta  dans  un  de  ses  châteaux 
près  de  Wakefield.  Son  Qls  atné,  Edouard,  comte  de 
March,  lui  amenait  des  renforts  que  la  prudence  com- 
mandait d'attendre;  mais  le  duc,  pour  un  motif  que  les 
historiens  n'ont  pas  suffisamment  éclaîroi  ■,  sortit  im- 
prudemment de  sa  forteresse  et  s'aventura  dans  la  cam- 
pagne, à  Wakefield-Green,  avec  sa  faible  troupe,  exposée 
de  deux  côlés  aus  attaques  de  l'ennemi.  Les  lancas- 
atUUe  li^Biis  ^  tenaient  à  pt^u  de  distance  en  embuscade,  cl 
du  duc  J'Vurk  lorsqu'ils  virent  les  yorkistcs  dans  la  plaine,  ils  Fondirent 
w.kcGtiJ-  sur  eux  de  toutes  parts,  rompirent  leurs  rangs,  et,  avec 
Sa  T»ri.  '"  déroute,  commença  un  hideux  carnage.  Le  duc  d'York 
l»éril  dans,  cette  journée  si  fotale  à  son  |)arti;  il  fut  tui- 
dans  le  combat,  disent  les  uns,  et  prisonnier  selon 
d'autres,  il  fut  accablé  d'outrages,  puis  décapité  de 
sang  froid  '.  Ses  restes  sanglants  furent  l'objet  d'actes 

i.  Sclun  ilumt,  In  Juc  obtil  Jiui  celle  circ.i  util  lift  *  un  ftui  puinl  il'boii- 
2.   Wbrllitnttcl. 
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ignominieux  et  barbares.  Sa  tête,  ^parée  dn  eon  corfts, 
tut  couronnée  par  dérision  d'un  diadème  de  papier  : 
Marguerite  en  rassasia  ses  regards  et  la  fit  ensuite 
douer  k  l'une  des  portes  de  la  ville  d'York.  ClifTord, 
plus  barbare  qu'elle,  el  qui  portait  dans  les  batailles  le 
ressentiment  furieux  de  la  mort  de  son  père,  tué  dans 
la  jonmée  de  Saint-Alban,  rendit  haïssable,  par  sa 
cruauté,  la  piété  filiale  elle-même.  Il  atteignit  dans  la 
poursuite,  et  arrêta  un  bel  adolescent  d'environ  douze 
an»,  vêtu  en  prince,  et  que  son  gouverneur,  prêtre  vé- 
nérable, éloignait  du  cbamp  de  bataille  ensanglanté. 
Frappé  de  ce  splendide  costume,  ClitTord  demanda  son 
nom.  A  cette  question,  l'imprudent  jeune  homme  tom)>a 
à  genoux  et  implora  la  vie  :  a  Epai^ncz-lc,  s'écria  le 
vieux  prêtre,  et  peut-être  sera-t-il  un  jour  en  état  de  vous 
réctHnpenser,  il  est  fils  de  prince.  —  Fils  d'York  !  s'écria 
Clifford,  ton  père  a  tué  le  mien,  je  te  tuerai,  loi  et  toute 
la  race,  s  et,  en  achevant  ces  mois,  il  lui  plongea  son 
épée  dans  le  cœur.  Le  lendemain,  douze  cheb  du  parti 
dTork,  et  avec  eux  le  comte  de  Salisbury,  périrent  à 
Pomfret  sur  l'échalaud.  he  représentant  du  titre  des 
ramilles  d'York  et  de  Mortimer  était  maintenant  Edouard, 
comte  de  Marcb,  fils  aine  de  Richard  d'York,  héritier 
de  ses  droits,  de  ses  talents  et  de  son  ambition,  mais  non 
des  qualités  généreuses  qui  jetèrent  un  voile  sur  ses 
fautes  et  le  rendirent  cher  aux  Anglais. 

Ce  prince  se  préparait  à  venger  la  mort  de  son  père, 
l'assassinat  de  son  jeune  frère  et  le  meurtre  juridique  de 
ses  partisans  tombés  sous  le  fer  de!>  bourreaux,  et,  sou- 
tenu par  les  habitants  des  frontières  dti  |tays  de  Galles, 
toujours  fidèles  à  la  mai^n  dv  Mortimer,  il  niarcliail 
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déjà  contre  rîm|)lacable  Irlai^erite,  lorsi|ue,  menacé  sur 

ses  derrières  par  les  Irlandais  et  les  Gallois  qui  suivaient 

les  iMnnières  des  comtes  de  PtiOibroke  et  d'Ormond ,  il 

se  tourna  contre  eux ,  les  força  au  combat  et  les  Tainquil 

le  2  février  1461  à  Mortimer's-Cross ,  près  d'Hereford. 

Sir  Owen  Tudor,  mari  de  la  reine  douairière  de  France, 

SHouiig     fut  fait  prisonnier  et  décapité  le  lendERiain.  Quinze 

""dé"*     jours  plus  tard  une  nouvelle  bataille  fut  livrée  à  Saint- 

iimi-AibiD  Alban;  les  yorkistes  y  furent  défaits  à  leur  tour,  le  roi 

!i  migniKc  fut  repris  par  les  siens  et  ne  lit  f|u'éclianger  sa  t-a|>livil« 

ii.rgu«iir.    contre  une  servitude.  L'implacable  el  irictorieuae  Mar- 

(H6I)       pif  rite  flt,  Bui^le-cbamp,  mettre  à  mori  les  seigneurs  à 

(jui  le  duc  d'York  avait  confié  la  garde  du  monarque. 

Elle  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  victoire;  inquiétée 
par  les  dispositions  des  habitants  du  sud,  elle  se  rappro- 
cha encore  une  fois  de  la  frontière  du  nord,  pendant 
qu'Edouard  entrait  dans  Londres  et  recevait  la  couronne, 
non  d'un  parlement  régulièrement  convoqué,  maift  di!s 
acclamations  da  peuple  de  la  capitale,  toujours  favo- 
rable à  la  maison  d'York.  Un  grand  nombre  d'évèques, 
de  lords,  de  magistrats  et  d'autres  notables  furent  as- 
Ë.iciiiini     semblés  ensuite  au  cbàleau  de  Baynard.  Là  l'élection 
ruoifnu  roi   populaîre  fut  Confirmée.  On  essaya  de  donner  au  foit 
•'"  Liindrc».  accompli  l'apparence  du  droit,  et  le  nouveau  duc  d'York 
fut  proclamé  à  Londres,  le  lundi,  roi  sous  le  nom 
d'Edouard  IV  '. 

Non  moins  avide  de  vengeance  que  de  victoires,  il 
alla  sur-le-champ  à  là  recherche  de  l'armée  lanças- 
trienne,  el  la  rencontra  près  de  Towlon,  à  huit  niîIK^ 
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environ  de  la  ^ille  d'York.  Jamais,  diiraitt  cette  guerre,      iui.iii( 
un  |>lu8  grand  nombre  d'hommes  n'avait  été  en  présence    *'  ''■'■'''''" 
des  deux  parts;  soixante  mille  hommes  composaient        p«r 
l'année  de  Mai^erite  ;  Edouard  et  Warwiok  en  comp-         tt 
taieni  quarante  mille  sous  leurs  drapeaux.  Tout  annon-  P"*'""*  ■ 
çait  uoe  joarnée  décisÎTe.  Edouard,  cruel  autant  que      ('■**') 
Marguerite,  défendit  de  faire  quartier  aux  ennemis  : 
Warwick,  s'approchant  de  lui  au  commencement  de 
l'action,  tua  son  cheval  d'un  coup  de  pistolet,  comme 
pour  s'interdire  à  lui-même  tout  espoir  de  salut  dans  la 
retraite.  «Sire,  dit-il,  que  Dieu  ait'pitié  des  âmes  de  ceux 
qui  pour  l'amour  de  vous  mourront  dans  cette  entre- 
prise, mais  s'entiiie  qui  voudra  :  je  jur«  par  cette  croix 
(  et  il  baisa  la  poignée  de  son  épée  ]  que  je  tiendrai 
bon  près  de  celui  qui  Uendra  bon  près  de  moi  '.  »  Après 
une  longrue  suite  d'escarmouches  où  l'on  combattit  deux 
jours  avec  fureur,  un  corps  de  troupes  fraîches  amené  à 
Edouard  par  le  duc  de  Norfolk,  tourna  l'ennemi  et  le 
prit  en  flanc  :  l'armée  lancastrienne  lâcha  pied,  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille  environ  vingt^huit  mille 
hommes  et  plusieurs  chefs  de  haut  rang,  parmi  lés- 
(jiiels  étaient  Nortbumberland  el  le  féroce  Clifford. 

Trente-sept  mille  Anglais  perdirent,  dit-on,  la  vie  dans 
ces  deux  sanglantes  journées.  York,  vainqueur,  fit  le 
lendemain  son  entrée  solennelle  à  York,  où  il  vit  expo- 
sés sur  les  murailles  la  tête  et  les  membres  de  son  père, 
exécrable  trophée  du  parti  ennemi.  Transporté  de  fureur 
à  cette  vue,  il  immola  sur-le-champ  aux  mânes  de  son 
\tère,  Courlenay,  comte  de  Devonshire ,  et  trois  autres 

I.  )lan>lr*l«. 
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cher»  iilaslros,  afin  que  leurs  tètes  sanglantes  tinssenl 
sur  les  murs  la  place  que  celle  de  son  père  avait  oc- 
cupée. 

Marguerite  s'enfuit  avec  sou  Qls  en  Ecosse,  où  régnait 
Jacques  lU,  et  de  là  en  France,  où  Louis  Xi  veBait  de 
succéder  à  son  père  Charles  Vil,  et  elle  laissa  Henri  VI 
sous  la  garde  de  quelques  serviteurs  fidèles.  Edouard 
d'York,  victorieux,  reprit  le  cliemin  de  Londres,  et  ;  (tit 
it  couronné  le  S  juin  1461.  Le  [mrlemeut,  qu'il  convoqua 
'  cette  même  année,  reconnut  son  élection  au  Irdne,  et 
{****)  déclara  son  avènement  légitime  en  vertu  de  sa  descen- 
dance d'Edouard  III ,  supérieure  d'un  degré  à  celle 
de  ta  famille  de  Lancaatre.  II  révoqua  la  plupart  des 
concessions  faîtes  par  les  rois  Henri  IV,  Henri  V  et 
Henri  VI,  et  annula  les  condamnations  prononcées  par 
les  parlement»  sous  ces  princes,  mais  il  ratifia  les  actes 
Judiciaires  et  les  décrets  des  cours  inférieures,  et  con- 
firma les  titres  iionorifiques  qui  avaient  été  conférés'.  H 
publia  ensuite  un  long  et  effroyable  bill  de  proscription 
contre  les  partisans  les  plus  fidèles  de  la  maison  de  Um- 
castre.  Les  membres  iUustres  de  ce  parti,  qui  n'avaient 
point  éte  assez  heureux  pour  périr  sur  les  champs  de 
bataille,  furent  voués,  avec  cent  trente^iuil  chevaliers, 
prêb-es  et  écuyers,  à  une  mort  ignominieuse  sur  l'écba- 
fiiud  ',  et  le  nouveau  n^ne  reçut  ainsi  à  son  début  un 
double  baptême  de  sang  humain. 

t .   Holal.  Pitloment.  —  Oa  n'acccrdt  en  lllrei  qii'k  U  condiliga  ij««  cm 
qui  Iti  p«riiiiDl  ncmnienr  du  roi  une  noceuiaD  oanfallc.  {IHd.] 
t.  IM. 
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Sn«nde  époque  de  la  gnerra  civile,  de  l'aTAiemenl  d'Edouard  IV  nu 
rëtablissemenl  dctlcnrl  VI. 


Laforlune  avail  prononcé, à  lajournéedeTowton,  en 
faieur  de  la  maison  d'York  contre  celle  de  Lancastre. 
Maiyuerile ,  cependant ,  ne  se  laissa  jamais    abattre 
|)ar  l'adversité,  et  semblait  même  puiser  un  nouveau 
cGorage  dans  see  revers  :  elle  demanda  des  secours  à 
l'Ecosse  et  à  la  France,  promettant  à  l'une  Berwick  el 
à  l'autre  Calais,  si  Henri,  par  leur  assistance,  recouvrait 
^  couronne.  Après  trois  ans  de  sollicitaliona  et  d'efforts, 
elle  réussit  à  ramener  de  France  deux  mille  bommeji, 
et  fit  avec  celte  faible  troupe  et  un  corps  de  volontaires 
écossais,  une  dernière  invasion  en  Angleterre,  terminée, 
le  17  moi  H9i,  dans  le  NorUiumberland,  par  une  nou- 
velle défaite  des  lancastriens  à  Hexham.    Le  duc  de     no»n\h 
Swnerset,  leur  chef,  eut  la  lêle  tranchée  sur  le  champ      **^^ 
de  bataille,  et  vingt-cinq  seigneurs  qui  servaient  sous   i">«»Ki'«» 
ses  ordres  furent  exécutés  à  York.  Marguerite  se  cacha     h»"  vi' 
dans  des  lieux  sauvages  inaccessibles.  Elle  ne  trompa    piwnDw. 
la  poursuite  des  soldats  ennemis  que  pour  tomber  au      (tu*) 
pouvoir  de  brigands  qui  la  dépouillèrent  sans  la  con- 
naître. La  reine  leur  échappa  et  s'enfuit,  emportant 
M)D  fils,  dans  la  profondeur  d'une  torét.  1^,  dit  un 
chroniqueur  contemporain ,  un  autre  brigand  se  pré- 
senta tout  à  coup  devant  elle  ;  épuisée  de  fatigue  et  har- 
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die  par  le  dt^seapoir,  elle  s'avança  vers  cet  liomme  te- 
nant le  jeune  Edouard  par  la  main  :  «  Ami,  lui  dit-elle, 
je  confie  à  ta  loyauté  le  Ois  de  ton  roi.  s  Le  brigand 
ne  trahit  pas  cette  confiance  héroïque.  IL  cacha  la  reine 
et  son  fil8  ',  et  les  conduisit  au  quartier  des  laacas- 
triens ,  d'où  elle  s'embarqua  pour  la  Flandre  avec 
deux  cents  exilés  :  elle  y  trouva  protection  et  asile 
à  la  coor  de  Bour|i;ofi;ne.  L'infortnné  Henri  VI  errait 
alors  de  retraite  en  retraite,  il  fut  trahi  par  son  hôte, 
sir  James  Harringlon ,  dans  le  comté  de  Lancastre, 
où  il  s'était  réfugié,  et  fut  vendu  à  son  rival.  Conduit  à 
Londres  et  livré  au  comte  de  Warwick,  gouverneur  de 
la  ville  pour  Edouard ,  le  malheureux  roi  fui  mené 
ignominieusement  par  les  rues,  les  jambes  liées  sons  tes 
flancs  d'un  cheval,  et  ensuite  enfermé  à  la  Tour. 

Edouard,  fidèle  observateur  des  préceptes  de  Machia- 
vel, fut  sans  pilié  pour  ses  ennemis  à  l'heure  de  la  vic- 
toire; il  s'adoucit  plus  tard  par  calcul,  et  fit  de  la  clé~ 
mence  un  ressort  politique.  Vindicatif  par  nature,  et  dis- 
solu autant  que  cruel,  ses  passions  ne  souffVaient  point 
d'obstacles.  11  devint  épris  d'Elisabelh  Gray,  veuve  d'un 
chevalier  lancastrien,  sir  Thomas  Gray,  proscrit  par  lui 
el  lue  à  Sainl-Alban.  Edouard  conçut  pour  elle  une 
violenle  passion  en  la  voyant  à  ses  pieds  l'implorer 
pour  qu'il  relevât  ses  enfants  de  la  sentence  dont  il 
avait  frappé  leur  père.  Il  mit  soudain  tout  en  œuvre 
'  pour  la  séduire,  et  n'ayant  pu  la  corrompre,  il  l'épousa 
en  secret.  Elle  était  fille  de  Jacquetle  de  Luxembourg, 
duchesse  douairière  de  Bedford,  et  de  son  second  mari. 
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sir  Richard  WoodTÎUe,  qui  pen  après  le  mariage  de  sa 
fiUe  ^rabelh  avec  Edouard  IV,  fut  nommé  comte  Hivers. 
Elle  acquit  sur  le  roi  uo  immense  ascendant,  dont  elle 
fit  usage  pour  élever  rapidement  ses  proclies  aux  hon- 
neurs ,  et  sa  famille  passa  subitement ,  comme  il  ar- 
rirait  si  souvent  dans  ces  temps  orageux,  d'un  état 
de  proscription  et  de  ruine  au  faite  de  la  fortune. 
Ce  fut  l'origine  et  l'une  des  causes  de  la  rupture  de 
Warwick  avec  Edouard.  L'^évalion  subite  et  immodé- 
rée de  la  Camille  d'Elisabeth  offensa  son  orgueil  :  à  ce 
premier  motif  d'irritation  il  s'en  joignit  d'autres ,  et 
quelques  historiens  ont  prétendu  qu'au  moment  même 
où  ce  mariage  fut  conclu,  Warwick  en  négociait  un 
pour  le  roi  avec  la  princesse  Bonne  de  Savoie,  belle- 
sœur  de  Louis  XI.  Il  s'irrita,  disent-ils,  en  se  voyant 
trompé  par  Edouard,  et  dans  une  situation  équivoque 
aas  veux  de  Louis.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  raison  véritable 
de  sa  rupture  avec  le  premier  fut  peut^tre  l'importun 
souvenir  des  services  qu'il  lui  avait  rendus,  et  dont  le 
poids  se  foisait  trop  sentir  dans  les  rapports  d'un  sujet 
avec  son  souverain.  Edouard  était  impatient  de  sortir  de 
tutelle  :  il  avait  comblé  de  richesses  et  d'honneurs  War- 
vick  et  ses  deux  frères  :  l'un  d'eux,  lord  Monlagu,  était 
gouverneur  des  Marches  orientales  d'Ecosse,  et  avait 
reçu  les  biens  des  Percys  avec  le  litre  de  comte  de  Nor- 
thumberland  ;  l'autre  tenait  les  sceaux  et  venait  d'être 
proma  au  siège  archiépiscopal  d'Yorii;  Warwick  enfin 
lui-même  joignait  aux  vastes  domaines  des  Spencers, 
aux  comtés  de  Warwick  et  de  Salisbury,  et  aux  chaînes 
de  grand-chambellan  et  de  grand-amiral,  la  lieutenance 
d'Irlande  et  le  gouvernement  de  Calais.  Commines  noas 
II.  14 
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apprend  qui!  le  produit  de  ses  e)n|)loi8  montait  a 
80,000  couromieg  par  an,  indépendamment  des  im- 
menses revenus  de  ses  propriétés.  Cependant  cette  for 
tune  prodigieuse  ne  lui  suffisait  pas,  et  elle  ne  mit  point 
son  âme  sordide  à  l'épreuve  des  séductions  politiques  de 
Louis  XI,  dont  il  accepta  une  pension  secrète  et  de  hon- 
teuses gratifications. 

Les  largesses  intéressées  du  roi  de  France  portèrent 
peut-être  Wamick  à  combattre  un  pit$et  d'alliance  cl 
d'union  entre  Mai^uerite,  sœur  du  roi  d'Anglelenv,  et 
Charles,  comte  de  Charolais  ■,  flis  du  duc  de  Bourfcogne, 
(|ui,  descendant  de  la  maison  de  Lancastre,  avait  jusqu'a- 
lors favorisé  Henri  VI,  et  désirait  maintenant  se  rappro- 
cher d'Edouard.  Désigne  par  ce  monarque  pour  n^octer 
avec  le  roi  de  France,  Warwick  avait  été  reçu  à  sa  cour 
avec  des  honneurs  extraordinaires,  et  s'était  vu,  non-seu- 
lement traité  par  lui  en  public  à  l'égal  d'un  souverain, 
mais  aussi  l'objet  de  ses  attentions  secrètes.  Le  bruit  des 
relations  cachées  qu'il  entretenait  avec  Louis  parvint  sans 
doute  jusqu'à  Edouard,  et  prépara  la  disgr&ce  du  comie, 
quoiquele  roi  ait  d'abord,  et  durent  quelque  temps,  dissi- 
mulé. De  premiersnuages  élevés  entre  eux  turent  enappa- 
rencedissipés;maisaprès  le  mariagede  la  princesse  Mar- 
gueriteaveclecomtede  Charolais,  récemmentdevenDdoc 
de  Boui^ogne  par  la  mort  de  Philippe  le  Bon,  son  père, 
Warwick  sentit  son  crédit  ébranlé,  et,  cherchant  k  sr 
susciter  près  du  trône  un  appui  contre  le  roi  lui-même. 
il  donna  sa  fille  au  duc  de  Clarence,  son  frère  :  leur 

I.   Ce  prince,   <|ui  dciinl   li  «Itbrc  mM  le  ion  dt  Cbarln  le  TAnArairr, 
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mariage  fut  conclu  contre  le  gré  d'Edouard  et  malgré 
«a  défense. 

Plusieurs  insurrections  fonnidables  écIalèFent  à  cette 
cpoqoe  sur  divers  points  du  royaume,  et  surtout  dans  le 
comté  d'York  :  dans  l'une  d'elles  on  vit  figurer  des 
membres  de  la  fomille  Neville,  et  les  rebelles  s'autort> 
wr,  à  tort  peut-être,  du  grand  nom  de  Warwiclt.  Ces 
iitouvemeot«  insurrectionnels  étaient  dirigés  contre  les 
Woodrille,  dont  l'on,  lord  Rivera,  père  de  la  reine  Ëli- 
t^lh,  et  l'autre,  sir  John  Woodville,  son  frère,  étaient 
rn  buUc  au  courroux  populaire,  ils  furent  pris  tous      RapoTc 
deui  et  aussitôt  mis  à  mort.  Warwick  accourut  au-     wmicli 
pfès  du  roi  comme  pour  se  justifier,  et,  le  voyant  mal  ac-  a-Edp^H  iv. 
compagne,  il  s'aswira  de  sa  personne,  et  revint  avec  lui 
à  Londres,  où  il  donoa  l'étrange  spectacle  d'un  ministre 
tout-puissant  entre  deux  rois  prisonniers. 

l'histoire  de  ces  temps  est  fort  obscure,  et  on  ne  sait 
arec  certitude  ni  les  causes  de  plusieurs  événements 
importants  ni  leurs  suites.  Warwick,  à  cette  époque, 
<)Doi(|ue  coupable  envers  Ivdouard  de  torts  qu'un  roi 
n'oublie  pas,  même  en  les  pardonnant,  n'avait  point  en-  , 
core  traité  avec  Henri.  Le  parti  de  Lancastre,  cependant, 
abusé  par  les  apparences,  avait  repris  courage  et  relevé 
H>n  étendard  dans  les  Marches  d'Ecosse.  Warwick  alors, 
opposant  aux  insurgés  le  roi  même  qu'il  tenait  en  sa 
puissance,  mais  auquel  il  n'avait  point  retiré  son  hom- 
mage, étoufTa  l'insurrection,  dont. les  chefs  portèrent 
leur  tête  sur  l'échafoud.  Edouard  recouvra  peu  de  temps 
après  sa  liberté,  sans  qu'on  sache  par  quels  moyens  il 
s'affranchit,  et  il  pardonna  leurs  ofi'enses  à  Glarence, 
sou  frère,  et  à  Warwick.  Mais  les  protestations  d'entier 
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oabUd'unepart,de  dévouemeBtde  l'autre,  cooTraientdes 
ressentiments  implacables;  une  nouvelle  insurrecliDD 
éclata  dans  le  comté  de  Lincoln  :  les  habitants,  dirigés 
par  sir  Robert  Welles,  prirent  les  annes,  chassèrent  les 
officiers  royaux,  et  furent  ensuite  battus  et  dispersés  par 
le  roi  lui-même  à  Elsingbam.  Les  chefo  de  la  rébellion 
furent  exécutés;  mais,  avant  de  subir  leur  supplice,  ils 
portèrent  témoignage  contre  Oiarence  et  Warwick,  et 
ceux-ci,  convaincus  d'avoir  excité  sous  maio  les  rebelles 
qu'ils  s'étaient  engagés  h  combattre,  furent  conlraJats 
de  fair  à  l'étranger. 

Wonrick  se  retira  en  France  :  Louis  XT  aossilM  em- 
brassa sa  querelle,  et,  par  sa  médiation,  la  reine  Hai^ 
guérite  fit  sa  paix  avec  le  comte  proscrit,  principal  au- 
.  teur  de  tontes  ses  disgrâces  :  réconciliés  maintenant  par 
leur  haine  commune  contre  le  roi  Edouard,  ils  conclu- 
rent un  traité  portant  que  le  jeune  prince  fils  de  Henri  VI 
et  de  Mai^nite,  épouserait  Anne  Néville,  fille  de  War- 
vrick  ;  que  Marguerite  et  le  comte  joindraienl  leurs 
forces  pour  rétablir  Henri  sur  le  trône,  et  qu'à  défaut  de 
descendants  de  ce  prince,  le  duc  de  Clarence  hériterait 
de  la  couronne. 

Edouard  était  à  Londres,  endormi  dans  les  plaisirs 
au  sein  d'une  trompeuse  sécurité,  quand  tout  à  coup 
11  fut  réveillé  par  l'orage  prêt  à  fondre  sur  lui.  Attiré 
dans  le  nord  {lar  le  faux  avis  d'un  mouvement  insur- 
rectionnel, il  abandonna  la  capitale  et  les  comtés  dn 
sud  où  le  grand  nom  de  Warwick  était  le  plus  popu- 
laire et  valait  une  armée.  Louis  Xi  s'était  déclaré 
pour  Henri  VI  :  Charles  le  Téméraire  embrassa  cha- 
leureusement la  canse  opposée,  celle  d'Ëdeuard.  qui 
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d'aillenrs  était  son  beau-frère,  et  il  entreprit  de  fermer 
la  mer  à  Warwick.  Mais  une  tempête  dispersa  sa  Sotte  :    H«„biiMc- 
le  comte  débarqua  en  Angleterre,  proclamant  Henri  VI,       "J"' 
et  employant  pour  relever  sa  maison  tes  talents  et  Is    B»ri  u. 
même  pouvoir  qui  l'avaient  renversée.  (i^toj 

Warwick  entra  aux  acclamations  du  peuple  dans  Lon- 
dres, où  la  reine  Elisabeth  et  ses  trois  filles  trouvèreat 
DD  asile  inviolable  dans  l'enceinte  sacrée  de  Westmins- 
ter. Il  réunit  rapidement  une  armée  et  marcha  vers  le 
Dord  à  la  poursuite  d'Edouard  qui,  environné  de  périls 
et  de  trahisons,  et  abandonné  d'une  partie  de  son  armée, 
fath  son  tour  obligé  de  Tuir.  11  dut  son  salut  à  la  vitesse  |,.,,j^ 
de  son  cheval  el  fit  voile  pour  la  Hollande,  où  le  duc  de  J'EJwufd  iv . 
Boui^^ogne,  sans  oeer,  à  cette  époque,  se  prononcer  trop  caotiaMi. 
ouTerlement  pour  lui,  dans  la  crainte  d'avoir  à  combat-  m^o) 
tre  tout  ensemble  l'An^eterre  et  la  France,  le  secourut 
cependant  en  secret.  H  lui  donna  des  sommes  considéra- 
bke  et  le  mit  en  état  de  songer  à  rétablir  sa  fortune, 
laodis  que  Henri,  reconnu  par  un  nouveau  parlement 
qui  déclara  Edouard  usurpateur,  et  délivré  de  prison 
plutôt  que  d'esclavage,  ressaisissait  une  ombre  d'autorité 
avec  tes  vains  attributs  du  rang  suprême.  Onze  jours 
avaient  suffi  à  Warwick,  pour  achever  cette  nouvelle 
révolution  dont  la  promptitude  remplit  l'Europe  d'éton- 
oement,  mais  qui  obscurcit  la  gloire  de  son  auteur  tout 
eu  joutant  à  sa  réputation  politique  et  militaire. 
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TrolglèoM  époque  de  la  guerre  dTile.  —  Retour  et  rétaliUtMmait  d'E- 


douard IV.  —  Fin  de 


La  fortune  des  deux  rois  rivaux  éprouva  rapidement 
de  nouvelles  vicissitudes.  Mai^erite,  à  cette  époque, 
était  encore  en  France,  à  la  cour  de  Louis  XI,  où  elle  se 
pré(>arait,  avec  l'aide  de  ce  prince,  à  seconder  les  efforts 
de  Warwick,  pour  sa  cause,  lorsqu'elle  apprit  prtîsque 
en  même  temps  le  début  de  cette  entreprise  et  son 
heureuse  issue.  Mais  sacliant  Edouard  sur  le  cooUnent, 
dans  les  états  du  duc  de  Bourgogne,  son  bean-frère,  et 
connaissant  ses  talents  et  son  audace,  elle  jugea  prudent 
d'attendre,  avant  de  passer  l'Angleterre,  des  forces  néces- 
saires pour  consolider  sa  fortune.  l£douard,  en  effet,  dans 
l'adversité,  trouva  en  lui-même  des  ressources  qui  lui 
avaient  man(|ué  sur  le  trône  et  déploya  toutes  les  quali- 
tés nécessaires  pour  en  triompher.  L'Angleterre  d'ail- 
leurs avait  relevé  les  couleurs  de  la  maison  de  Laacas- 
tre,  plutôt  par  surprise  et  pour  éviter  l'effusion  du  sang 
qoc  par  dévouement  et  par  conviction.  Tous  les  hommes 
inflaents  qui  avaient  auparavant  soutenu  la  cause  oppo* 
sée  et  qui  avaient  fait  leur  soumission  pour  conserver 
leurs  emplois  et  lenrs  honneurs,  se  sentaient  mal  affer- 
mis et  menacés.  D'autre  part,  plusieurs  qui  par  ven- 
geance avaient  trempé  dans  cette  révolution  se  voyaient 
en  butte  aux  méfiances  et  au  mépris  de  leurs  nouveaux 
alliés,  et  personne,  entre  ceux-là,  n'était  plus  profiondé- 
ment  blessé  dans  ses  prétentions  ou  dans  son  orj^eil  que 
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le  duc  de  Clarence  qui,  après  s'être  Joint  à  Warwiclt, 
pour  renverser  son  frère,  lit  la  pais  avec  celui-ci,  et 
conspira  pour  le  rétablir,  contre  Warwick. 

Edouard  se  confiait  davantage  dans  l'assistance  qu'il 
obtiendrait  de  ses  partisans  en  Angleterre,  que  dans  te 
[>eu  de  forces  dont  il  disposait,  el  après  six  mois  de 
!«jour  sur  le  continent,  il  débarqua  avec  deux  mille 
boinmes,  à  Ravenspur  sur  l'Humber  :  là  il  fut  rejoint 
ptr  son  frère  Glocesler  el  par  les  lords  Hastings  et  fUvers, 
et  marcha  rapidement  sur  Yorl(,  évitant  de  s'annoncer 
voDioie  roi  avant  d'être  en  état  d'agir  en  souverain  et  de 
l'èlre  en  eOét,  et  se  bornant,  comme  autrefois  Henri  IV, 
à  revendiquer  l'béritage  de  sa  maison.  Personne,  pen- 
dant quinze  jours,  ne  voulut  ni  le  combattre  ni  le  secon- 
<ter,  et  traversant,  à  marehes  fore^ées,  un  pays  soumis  à 
WQ  rival,  avant  même  que  Warwick  eât  eu  connaissance 
<ie  son  débarquement,  Edouard  à  son  tour  captiva  l'ad- 
niration  par  son  activité  merveilleuse  et  par  son  audace, 
bodis  que  des  vents  furieux  retenaient  en  France  Mar- 
guerite et  son  armée. 

Cette  conduite  à  la  fois  prudente  et  hardie  lui  rallia  des 
partisaDs  :  avec  trois  mille  hommes  il  ce  dirigea  sur 
LoDdres,  et  s'avança,  sans  obstacle,  jusqu'au  château 
de  Warwick,  domaine  du  puissant  comte  de  ce  nom  jadis 
SOD  plus  ferme  soutien,  maintenant  son  implacable  en- 
nemi, là,  le  duc  de  Clarence  lui  amena  un  utile  renfort 
de  quatre  mille  hommes  el  les  deux  frères  scellèrent 
leur  réconciliation  à  la  vue  de  toute  l'armée.  Warwick 
ilors  tenta  d'arrêter  leur  marebe  et  laissant  derrière  lui 
tendres  et  son  fantôme  de  roi,  sous  la  garde  de  l'ar- 
chcvèque  d'York,  son  frère,,  il  s'avança  à  la  rencontre 
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d'Edouard ,  et  l'atleodil  daos  les  murs  de  Goveotn. 
Edouard  cependant  avait  repris  sou  titre  royal.  Ce  nom 
suprême,  qui  dans  la  mauvaise  fortune  glace  les  cœurs 
indifférents  ou  même  amis,  et  qui  gag:ne  dans  la  pros- 
périté jusqu'aux  advemaires,  rallia  sous  la  bannière  de 
la  Rose  blanche  de  nombreux  partisans.  Sans  s'arrêter 
pour  combattre  Warwick,  Edouard  marcba  directement 
sur  Londres,  dont  la  trahison  de  l'archevêque  d'York,  ou 
,  80»  ^roi,  lui  ouvrit  les  portes.  11  y  fut  de  nouveau  pro- 
clamé :  Henri  VI  rentra  captif  dans  la  Tour,  dont  U  ne 
sortit  plus  vivant  et,  peu  de  jours  après,  une  sanglante 
bataille  fut  livrée  à  dix  milles  et  au  nord  de  Londres,  dans 
les  champs  de  Barnet.  Warwick  fut  vaincu  et  ne  voulut 
pas  survivre  à  sa  défaite  :  il  périt  en  combatlant  et  avec 
lui  s'évanouit  la  grandeur  de  la  maison  de  Néville. 
Ce  comte  fameux  avait  été  vingt  ans,  par  ses  taleots  et 
sa  puissance,  l'bomme  le  plus  considérable  de  cette  san- 
glante époque.  Son  besoin  d'agitation,  son  activité  dés- 
ordonnée, dit  un  célèbre  historien,  ont  été  exprimés 
par  le  surnom  de  faiseur  de  rois  que  le  peuple  lui  donna 
et  qui  indique  plus  d'ardeur  pour  la  vaine  possession  du 
pouvoir  que  pour  la  poursuite  d'un  noble  but,  et  un  em- 
pressement presque  égal  à  élever  un  roi  sur  le  trdne  et  à 
l'en  précipiter  selon  le  caprice  du  moment  '. 

L'issue  de  cette  campagne  rapide  eût  été  différente  si 
Warwick  hvait  pu  recevoir  le  renfort  que  lui  amenait 
de  France  la  reine  Marguerite,  qui  prit  terre  à  l'embou- 
chure de  la  Wye,  dans  le  pays  de  Galles,  le  jour  même 
de  la  bataille  de  Barnet.  Pembroke  l'attendait  sur  la  rive 
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gauche  de  la  fiaverne,  avec  un  corps  nombreux  de  Gal- 
lois dont  la  joDctioD  avec  les  troupes  que  Mai^erile 
ameuait  de  Fraoce,  aurait  pu  balancer  la  fortuoe. 
Warwick  était  tombé,  mais  les  forces  du  parti  de  Lan- 
caslre  étaient  encore  presque  intactes.  Somerset  et  les 
principaux  chefs  avaient  rejoint  Mai^erite  :  de  toute 
part  des  levées  étaient  en  marche  pour  la  rejoindre  et 
en  peu  de  temps  elle  eût  pu  se  voir  à  la  tête  d'une  ar- 
mée plus  redoutable  qu'aucune  de  celles  avec  lesquelles, 
vingt  ans  auparavant,  elle  avait  défendu  son  trône  et 
remporté  de  grandes  victoires.  l!)douard  comprit  que  la 
même  tactique  qui  l'avait  aidé  à  vaincre  Warwick,  le 
servirait  encore  contre  Marguerite  :  il  marcha  donc  à 
«a  rencontre  avec  sa  célérité  accoutumée  et  l'atteignit 
avant  que  toutes  les  forces  de  ses  adversaires  fussent 
réunies  :  il  empêcha  ainsi  la  jonction  de  la  reine 
avec  Fembroke  et  les  Gallois,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Saveme,  et  prit  en  face  d'elle,  à  Tewkesbury^  une  forte 
position  qui  commandait  le  passage  du  fleuve.  Là  fut  ^^"* 
U*rée  une  nouvelle  bataille  où  la  déroute  des  lanças-  '"^'■"''"i- 
triens  fut  complète  et  qui  mit  fin  pour  longtemps  à  la  itun» 
lierre  des  deux  Roses.  Trois  mille  hommes  du  parti  de  uncuinnit. 
lancastre  demeurèrent  parmi  les  morts  sur  le  champ  ,,„|. 
de  bataille.  La  tête  du  jeune  Edouard,  fils  de  Henri  VI, 
avait  été  mise  à  prix.  Ce  malheureux  prince  fut  conduit 
prisonnier  devant  le  roi  :  n  Qui  vous  a  rendu  assez  hardi, 
demanda  le  monarque  en  courroux,  pour  entrer  dans 
mon  royaume  bannières  déployées?  —  J'y  suis  venu,  t^C^^ 
répondit  le  courageux  jeune  homme,  pour  recouvrer 
l'héritage  de  mon  père  qui  a  été  transmis  en  ligne  di- 
recte de  son  aïeul  à  son  père,  de  son  pi'ïre  à  lui  et  de  lui 
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ù  moi.  »  A  ces  mots  le  roi,  sans  répoodre,  le  frappa  au  vi- 
sage de  son  gantelet  de  fer  et  le  repoussa  loin  de  lui.  A 
l'instant  même  les  seigneurs  présents  à  l'entrevue,  les 
ducs  de  Clarence  et  de  Glocesler,  les  lords  Dorset  et  Has- 
Hngs  percèrent  le  jeune  prince  de  leurs  épées  el  le  mi- 
rent cruellement  à  mort  '. 

Somerset  et  d'autres  cbeb  du  parti  vaincu  s'étaient 
réfugiés  dans  une  église.  Edouard,  malgré  la  sainteté 
du  lieu,  y  entra  l'épée  haute.  Un  prêtre/  portant  l'hostie 
consacrée,  se  présenta  sur  le  seuil  et  arracha  de  lui  la 
promesse  d'épargner  la  vie  de  ceux  que  protégeait  le 
sanctuaire  :  mais,  en  ressaisissant  la  couronne,  Edouard 
avait  aussi  repris  sa  férocité;  il  viola  sa  promesse,  il 
oublia  que  sa  femme  et  ses  filles,  réfugiées  six  mois  au- 
paravant à  Westminster  avec  deux  mille  de  ses  par- 
tisans, avaient  àù  la  vie  et  la  liberté  au  droit  d'asile. 
Il  fit  arracher  du  sanctuaire  Somerset,  lord  SainInJohn 
et  treize  autres  seigneurs,  el  leur  fit  traoclier  la  tète. 

Ces  meurires  abominables  couronnèrent  dignement 
ce  long  et  sanglant  drame  de  trente  années,  durant 
lesquelles  on  vit  l'aristocratie  se  déchirer  de  ses  mains 
avec  une  incomparable  fureur.  La  capitale,  durant  ces 
événemetits,  faillit  être  surprise  par  un  chef  hardi  du 
parti  de  Lancastre,  le  bâtard  de  Falconbridge,  qui  re- 
montant avec  une  flotte  jusqu'à  la  Tour,  tenta  de  délivrer 
Henri  VI  et  incendia  les  maisons  du  pont  de  Londres. 
Les  habitants  prirent  les  armes  et  soutinrent  courageu- 
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sèment  plusieurs  combats  opini&tres.  Le  retour  de  l'ar- 
mée royale  victorieuse,  força  les  assaillants  à  la  re- 
traite. Edouard  fit  sou  entrée  triomphale  dans  Londres, 
less  mai  (1471),  et  le  lendemain  on  apprit  la  mort 
(le  Henri  Vf.  Son  corps  fut,  suivant  l'usage,  exposé  publi- 
quement à  Saint-Paul.  Un  crime,  disent  plusieurs  bisto- 
rieas,  termina  les  jours  de  cet  infortuné  prince,  digne, 
par  ses  vertus,  d'un  meilleur  sort.  L'attentat  imputé  par 
eai  au  duc  de  Glocester,  frère  d'Edouard,  n'a  pas  été 
«tfOsamment  prouvé,  mais  il  est  très^!royable  ;  et  si  i 
Glocester  ne  l'exécuta  pas  lui-même,  il  était  capable 
de  te  conseiller  et  le  roi  de  l'ordonner.  Edouard,  d'ail- 
leurs, avait  pour  le  commettre  un  motif  poliUque,  et 
l'autorité  contagieuse  de  tant  d'exemples  que  lui  offrait 
la  sanglante  histoire  de  ses  prédécesseurs  :  Henri  était 
dereau  personnellement  plus  dangereux  pour  lui,  de- 
puis que  son  âls  n'existait  plus ,  et  qu'il  demeurait 
seul  pour  revendiquer  ses  propres  droits  :  il  mourut 
aussitôt  qu'Edouard  eut  un  intérêt  puissant  à  sa  mort 
et  fut  en  état  de  l'ordonner;  et  si  quelque  raison  de 
[lias  était  nécessaire  pour  nous  convaincre  qu'elle  fut 
>iolente,  on  la  trouverait  dans  les  précautions  mêmes 
ijue  l'on  prit  selon  l'usage  pour  la  taire  croire  natu- 
relle '. 

La  veuve  de  Henri,  l'altière  Marguerite,  recouvra  plus 
lard  sa  liberté,  moyennant  une  rançon  de  cinquante 
mille  couronnes,  qui  fut  acquittée  par  le  roi  Louis  XI, 
el  elle  survécut  en  France,  durant  sept  années,  à  son 
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mari,  à  son  fils  et  à  sa  fortune.  L'héritier  des  droits  de 
la  braocbe  de  Lancastre  était  alors  le  petit-fils  de  Ca- 
Ifaerine  de  France  et  d'Owen  Tudor,  Heori,  comte  de 
Richmond,  réfugié  à  la  cour  de  Bretagne,  où  il  se  tint 
caché  jusqu'au  temps  marqué  pour  le  rétablissement  de 
sa  maison. 

De  courtes  hostilités  entre  l'Angleterre  et  la  France 
suivirent  la  guerre  des  deux  Roses  et  aboutirent ,  en 
1475,  au  traité  de  Pequigny,  dont  la  clause  principale 
fut  une  convention  de  mariage  entre  le  fils  atné  du 
monarque  français  et  la  QUe  aînée  d'Edouard.  Louis  XI 
cependant  avait  d'autres  vues  pour  son  fils,  il  différa 
son  mariage  avec  la  fille  du  roi  d'Angleterre  sous  di- 
vers prétextes,  et  abusa  longtemps  ce  prince  dont  il  pen- 
sionnait les  ministres. 

Edouard,  cupide  et  insatiable,  employait  les  plus 
odieui  moyens  |>our  grossir  son  trésor.  I.es  lords  tem- 
porels, le  clergé,  les  communes  n'osèrent  lui  résis- 
ter, rivalisèrent  de  servilité  et  lui  votèrent  sans  op- 
position d'abondants  subsides.  11  se  fil  en  outre  ac- 
corder, à  titre  de  don  gratuit,  des  sommes  énormes, 
qui,  sous  son  règne,  furent,  |)Our  la  première  fois, 
nommées  benevofences,  quoiqu'elles  fussent  arrachées 
par  la  crainte  et  non  par  le  dévouement  Le  roi  les 
demandait  sous  le  prétexte  toujours  populaire  d'une 
nouvelle  guerre  pour  reconquérir  en  France  les  pro- 
vinces perdues,  et  il  recevait  en  même  temps,  ainsi  que 
ses  ministres,  de  grosses  sommes  du  rm  Louis  XI 
pour  maintenir  la  paix  ■■ 
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La  fin  dË  ce  règne  déjà  si  saoglanl  fut  encore  a»- 
sombrie  par  la  tragique  mort  du  duc  de  Clarence  , 
frère  du  roi,  et  qui,  après  lui  avoir  arraché  sa  cou- 
ronne, de  concert  avec  Warwick,  avait  obtenu  son 
pardon  en  l'aidant  à  la  recouvrer.  L'inimitié  ayant 
prtimptement  succédé  entre  les  deux  frères  à  leur 
réconciliation ,  Clarence  fut  accusé  de  trahison  devant 
les  pairs  du  royaume  pour  des  causes  frivoles ,  et 
aussi  comme  ayant  participé  à  des  pratiques  de  sor- 
cellerie contre  la  vie  d'Edouard.  Il  fut  condamné  à 
mort  tout  d'une  voix,  et  les  communes  tinrent  alors 
one  conduite  caraclérîslique  de  cetle  époque  effroyable, 
où  les  formes  légales  n'étaient  observées  dans  l'exécu- 
tion des  forfaits  que  pour  rendre  celle-ci  plus  certaine 
en  assurant  l'impunilc  à  leurs  auteurs.  Elles  adressèrent 
aDe,pétiUon  à  Edouard  le  suppliant  d'exécuter  la  sen- 
tence rendue  contre  son  frère  et  de  le  mettre  à  mort. 
Pour  trouver  un  fait  semblable  dans  l'histoire ,  il  font 
remonter  jusqu'au  sénat  romain,  sons  Tibère.  Edouard 
cependant  craignit  de  soule^'er  l'indignation  populaire 
par  une  exécution  publique  :  Clarence  Ait  mis  h  mort  HsrldBdw 
iecrèlement,  et  k  bruit  se  répandît  qu'il  avait  été  noyé  cureôee 
dans  un  tonneau  de  malvoisie'. 

Une  courte  guerre  avec  l'Ecosse,  où  régnait  Jac- 
ques tn,  tut  au  nombre  des  derniers  événements  du 
règne  d'Edouard  IV,  et  n'eut  d'autre  résultat  que  la 
cession  qui  Fut  faite  à  l'Angleterre  de  l'importante 
place  de  Berwick.  Edouard  pressait  toujours  avec  ar- 
deur la  conclusion  du  mariage  de  sa  fille  avec  le  dau- 
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phin,  et  il  apprit  a-vec  une  inexprimable  foreur  ^u'il 
élail  joué  par  Louis  XI.  Ce  prince  cbercbail  pour  son 
Dis  une  alliance  plus  a>-anlageuse,  el  Marie  de  Bour- 
gogne, femme  de  l'empereur  Haximilien  et  héritièiv 
des  vastes  états  de  son  père,  Cbaries  le  Téméraire, 
élaot  morte  subitement  à  Bruges  d'une  chute  de  che^'al, 
Louis  XI,  au  mépris  de  la  promesse  donnée  à  Edouard  IV, 
demanda  et  obtint  en  mariage  pour  son  dis  la  jeune 
princesse  Mai^erite,  fUle  de  Marie  de  Bourgt^ne,  et 
qui  eut  pour  dot  les  provinces  enlevées  par  Louis  à  sa 
^^^  mère.  Edouard  aspirait  à  venger  cet  affront,  lorsqu'il 
JEJouirdiv.  tnourut,  le  »  avril  1483,  soit  des  tranaporis  de  sa  co- 
(uss)  1ère,  soit  des  excès  de  ses  débauches,  qui  avaient  flé- 
tri ses  traits  naturellement  d'une  grande  beauté  '.  Ses 
passions  furent  sans  frein  :  il  fut  populaire  cependant, 
surtout  par  ses  vices  ;  la  grossière  liberté  de  ses  mœurs 
et  ses  prodigalités  lui  tirent  des  amis  dans  la  multitude. 
Il  eut  d'ailleurs  aussi  quelques  qualités  d'un  roi,  l'ac- 
Uvilé  dans  l'exlréme  périls  le  courage  et  les  talents 
guerriers  :  l'ambition  et  la  vengeance  le  rendirent  im- 
placable et  Ecoutèrent  à  sa  cruauté  naturelle;  il  est 
heureux  enfin  pour  sa  mémoire  que  sa  puissance  et 
ensuite  sa  couronne  aient  passé  après  lui  aux  mains 
d'uo  de  ces  hommes  qui  ont  légué  aux  âges  futurs 
un  nom  odieux  et  justement  exécré. 
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Edouard  IV  laissa  deux  fils  encore  enfants  et  cinq 
filles  pour  lesquelles  it  né{i^ia  avec  les  souverains 
lia  continent  de  grandes  alliances  dont  il  ne  vit  au- 
cune s'accomplir.  Edouard ,  l'alné  de  ses  fils  et  son 
successeur,  n'avait  que  doute  ans;  le  plus  jeune,  Ri- 
rhard,  duc  d'York,  entrait  dans  sa  neuvième  année , 
pI  les  orales  qui  agitèrent  le  nouveau  règne  dès  son 
début  présagèrent  l'épouvantable  catastrophe  qui  en 
précipita  la  fin.' 

Deux  factions  se  disputaient  le  pouvoir  :  la  première, 
celle  de  la  cour,  réunissait  des  tiommes  nouveaux,  pa-  ' 
rrnts  ou  amis  de  la  reine  Elisabeth  WoodviUe,  veuve 
d'Edouard  IV,  au  premier  rang  desquels  étaient  le  comte 
Rtrers,  son  frère,  et  les  deux  fils  qu'elle  avait  eus  de 
ton  premier  mariage,  te  marquis  de  Dorset  et  lord  Grey. 
Le  second  parti,  formé  par  l'ancienne  noblesse,  comp- 
tai! les  hommes  puissants,  jaloux  des  Woodvilles,  parents 
du  roi,  ou  anciens  partisans  de  la  maison  d'York;  on  y 
rotait  les  lords  Hastings.  Stanley  et  Howard,  et  à  leur 
léte  Richard,  duc  de  Glocester,  frère  du  roi,  et  Henri, 
duc  de  Buckingham,  descendant  de  Thomas  Woodslock, 
sixième  fils  d'Edouard  111. 

Glocester  était  absent  au  moment  de  la  mort  du  roi 
MO  frère ,  et  commandait  dans  les  comiés  du  nord 
une  armée  réunie  pour  la  campagne  d'Ecosse.  Le  parti 
de  la  reine  était  hors  d'état  de  controltaiancer  l'autorité 
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que  donnaient  à  ce  prince  sa  naissance,  ses  talents  et 
son  audace.  Aucun  obstacle,  aucun  scrupule  ne  Tarrê- 
tait  :  sa  personne,  dit  Hume,  était  aussi  difTorme  que 
son  &me,  sa  taille  était  petite  et  contrefaite,  ses  traits 
durs  et  repoussants ,  et  son  caractère  offrait  un  hi- 
deux mélange  d'insolente  hardiesse  et  de  ruse,  d'am- 
GlocHitr     bition  basse  et  ardente  et  de  cruauté.  11  h&ta  son  retour 
pra ,  nr.    ^^  premier  bruit  de  la  mort  dn  roi,  et  prenant  le  litre 
''*"'      de  protecteur  du  royaume,  il  s'appuya  d'abord,  pour 
perdre  les  Woodvilles,  sur  les  seigneurs  à  qui  leur  crédit 
faisait  ombrage.  Ceux-ci,  de  concert  arec  lui,  feigni- 
rent de  se  réconcilier  avec  la  reine  et  ses  proches, 
et  trompé  par  de  fausses  apparences,  lord  Rivers,  oncle 
et  tuteur  d'Edouard  V,  vint  lui-même  à  Stoney  Strat- 
ford,  avec  lord  Grey,  son  neveu,  livrer  son  royal  pu- 
pille à  lord  Hastings  et  à  Buckingtiam. 
Arrmuiion       Glocester  approchait  :  il  entra  le  lendemain,  dans 
loHi  Bitm  la  ^'ille  qu'il  remplit  de  soldats ,  et  arrêtant  aussitôt 
«  Crey.     jgg  j^f^g  Riverg  et  Grey,  il  les  dénonça  au  jeune  roi 
comme  fauteurs  de  complots  dangereux,  et  les  fit  en- 
fermer tous  deux  au  château  de  Pontefract  '  :  puisGlo- 
cçster  et  Buckingham  entourant  Edouard,  malgré  ses 
larmes,  de  nouveaux  serviteurs,  leur»  créatures,  le 
conduisirent  à  Londres.  Saisie  d'épouvante  à  leur  ap- 
proche, la  reine  s'enfuit  promptement  de  son  palais, 
durant  la  nuit,  avec  ses  femmes  et  le  duc  d'York,  son 
plus  jeune  Dis,  et  se  réfugia  dans  l'abbaye  de  West- 
minster, où  elle  avait  été  respectée  jadis  par  Warwick, 
son  plus  grand  ennemi.  Richard,  comme  protecteur 
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dn  royaume,  était  le  maître  de  la  [tersonne  du  roi  : 
tes  projets  ambitieux  et  sinistres  n'étaient  plus  un 
secret  pour  ceux  qui  le  connaissaient,  et  les  anciens 
amis  de  sa  maison,  Bastings  et  Stanley,  voyant  leurs 
rivaux  abattus,  désiraient  arracher  le  roi  aui  mains 
cruelles  de  son  oncle.  Glocester  devina  leur  pensée  : 
il  avait  fixé  le  jour  du  couronnement,  et  le  13  juin  un 
conseil  s'assembla  pour  en  régler  la  cérémonie.  Has- 
tiogs,  Stanley,  l'archevêque  d'York,  l'évêque  d'Ely  et 
plusieurs  seignears  amis  d'Hastings  y  assistaient.  Le 
protecteur  affecta  une  galté  extraordinaire,  et  s'adres- 
saat  à  révêque  d'Ely,  il  le  pria  d'envoyer  cbercher  des 
fraises  pour  le  déjeuner  :  puis  étant  sorti  quelques  in- 
slanls,  il  rentra  dans  la  salle  avec  un  visage  tout  dif- 
[érent  et  courroucé,  fronçant  les  sourcils  et  mordant 
ses  lèvres  :  ■  Que  méritent,  dit-il,  ceux  qui  onl  com- 
ploté de  me  donner  la  mort,  à  moi,  qui  suis  naturel- 
lement et  légalement  le  protecteur  du  roiî  —  Us  méri- 
leot,  répondit  Hastings,  d'être  punis  comme  d'infâmes 
traîtres.  —  C'est  cette  sorcière,  la  femme  de  mon  frère, 
reprit  Richard  dissimulant  toujours,  c'est  sa  concubine 
Jeanne  Shore,  avec  d'autres  leurs  complices  :  voyez 
comme  ils  onl  ruiné  moD  coq»  par  leurs  eochante- 
ments  et  leurs  sortilèges*,  et  parjant  ainsi,  il  mit  à 
nu  son  bras  desséché  :  les  assistants  se  regardèrent 
avec  stupeur.  «  Crime  punissable  en  effet,  dit  Hastings, 
mais  s'il  est  prouvé.  —  Oui,  s'écria  Richard  cessant  de 
Teindre,  et  ta  réponse  me  servira  contre  toi-même, 
tnuLre ,  malgré  tes  n  et  tes  mai'i.  ■»  A  ces  mots,  il  frappa 
la  table  du  poing  :  un  homme  de  garde  à  la  porte  cria  : 
■  Trahison,  trahison!  d  et  des  soldats  se  précipitèrent 
II.  1S 
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dans  la  saUe.  «  Traître,  répéta  Richard  à  Hastînfcs,  je 
t'arrête  »  ;  il  arrêta  aussi  Stanley  et  les  autres  lords 
suspects,  (|u'j|  fit  conduire  en  différentes  prisons,  mais 
il  retint  Hastings  qu'il  invita  à  se  confesser  prompte- 
ment  :  a  Car,  par  saint  Paul,  dit-il,  je  ne  dtnprai  pas 
que  je  n'aie  vu  tomber  la  tète.  >>  Hastings  demanda 
M„^  un  prêtre  et  se  confessa  :  on  le  conduisit  ensuite  sur 
d'KitiJDgi.  la  pelouse  voisine,  et  là,  courbant  la  tête  sur  une  pièce 
de  bois  qui  s'y  trouva,  il  eut  la  tête  tranchée  aTant 
même  d'avoir  obtenu  connaissance  de  son  crime.  Une 
proclamation  parut  presque  aussitôt,  accusant  Ha.<;tings 
et  ses  amis  d'avoir  conspiré  contre  les  ducs  de'Gloce»- 
ter  et  de  Buckingliam,  qui  n'avaient  échappé,  disait- 
on  ,  que  par  miracle  aux  embûches  destinées  à  les  bire 
périr  '.  Dans  la  soirée  du  même  jour,  des  hommes 
armés,  conduits  par  Ratcliffe,  satellite  de  Glocester, 
entrèrent  dans  le  château  de  Pontefract  et  mirent  à 
mort  sans  jugement  plusieurs  captib  parents  ou  amis 
de  la  reine,  et  dont  le  protecteur  redoutait  l'tnfluencp 
ou  l'inimitié  ^ 

Richard  arriva  par  ces  degrés  sanglants  au  forfait 
quj  devait  couronner  tous  ses  crimes  et  l'élever  lui- 
même  au  but  de  son  ambition  scélérate.  Déjà  la  mort 
d'Edouard  était  résolue,  mais  le  duc  d'York,  son  Irère. 
se  trouvait  encore  sous  la  protection  de  leur  mère  :  il 


1.  Conl.  Croyl.  5G6.  —  Mura,  33,  St. 

2.  More  tfOrma  que  lord  Riicn  fui  du  a  namhra,  ntis  i 
i«IGMaiiD«iil  déBMKlréc,  le  InUœeal  di  re  wigmur  tiinl  dii 
ruroer  «tl  porlC  k  croire  qu'iucnn  dei  tciBneuri  rrarfl-ni^t  ■(« 
PouleriBcl  ne  fui  «Mule  iTanl  lui.  (fliif.  •>(  F.njl.  durinf  II 
.lll,|>.  459.) 
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allait  hériter  de  ses  droits  au  trône,  et  s'il  survivait  au 
jeune  roi ,  le  fruit  du  meurtre  ne  serait  point  recueiUi 
par  son  auteur.  De  vives  instances  furent  donc  faites 
à  la  reine  pour  qu'elle  confiât  son  second  fils  à  celui 
qui  déjà  tenait  l'autre  en  son  pouvoir.  Une  députa- 
lion  de  lords,  ayant  à  sa  léte  le  cardinal  archevêque 
de  Cantorbéry,  vint  dans  l'asile  de  Westminster  deman- 
der le  jeune  prince  à  sa  mère  :  la  reine,  jugeant  avec 
raison  toute  résistance  inutile,  affecta  de  montrer  une 
confiance  et  un  conlenlement  qui  étaient  sans  doute 
bien  loin  de  son  cœur.  Elle  appela  son  fils,  l'embrassa, 
le  remit  aux  mains  de  l'archevêque,  et  se  détournant, 
elle  fondit  en  larmes.  Le  duc  d'York  rejoignit  son  frère 
dans  la  Tour.  Le  protecteur  alors  leva  le  masque  :  il 
dédara  ses  neveux  ill^limes  en  contestant  la  validité 
du  mariage  d'Edouard  IV  avec  Elisabeth  Woodville, 
leur  mère,  comme  conclu  au  mépris  d'une  promesse 
antérieurement  donnée  à  lady  Eléonore  Butter.  Déjà, 
pour  décrier  les  mœurs  de  son  frère,  il  avait  infligé 
une  pénitence  ignominieuse  et  publique  à  Jeanne 
Shore,  l'une  de  ses  nombreuses  maîtresses;  et  il  poussa 
llnbmie  jusqu'à  flétrir  la  duchesse  d'York,  sa  propre 
mère,  dont  il  se  disait  le  seul  fils  légitime.  Un  prédica- 
teur à  sa  dévotioUj  nommé  Sbaw,  et  le  duc  de  Bue- 
kingbam  déclamèrent  l'un  et  l'autre  contre  le  mariage 
de  la  reine  devant  le  peuple  assemblé,  et  Buckingham 
présenta  au  protecteur  un  acte  signé,  disait-il,  par  les 
trois  états  du  royaume,  et  par  lequel  Richard,  duc  de 
Glocesler,  était  reconnu  pour  le  seul  prince  légitime 
de  la  maison  d'York.  Ce  même  Jour,  lord  Hivers  fut 
décapité  à  Pontetracl,  el  le  lendemain,  26  juin,  le 
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Lt  pirienitiii  protecteuF  s'assit  sur  le  trône  royal  dans  le  palais  de 
H[db!^nMM  WestmiBster  cl  fat  reconnu  roi  sohs  le  nom  de  Ri- 
chard lU.  Le  parlement ,  dans  ta  session  suivante,  pro- 
clama nul  le  mariante  d'Edouard  fV  et  d'Rlisabetb .  at- 
tendu son  nnioD  prot>able  avec  lady  Eléonore  Butler, 
et,  en  conséquence,  il  prononça  que  Richard  était  le 
vrai  et  indubitable  roi  d'Angleterre,  et  que  la  cou- 
ronne passerait ,  après  lui ,  aux  héritiers  issus  de  son 
corps. 

Nul,  depuis  cette  époque,  ne  vit  plus  le  jeune  roi 
Edouard  V  ni  le  duc  d'York,  son  frère,  dont  la  des- 
tinée fut  quelque  temps  un  mystère.  Le  bruit  de  leur 
mort  cependant  ne  tarda  point  à  se  répandre.  On  assure 
que,  dans  le  mois  d'août  de  cette  même  année,  Broc- 
kenbury,  lieutenant  de  la  Tour  où  les  princes  étaient 
renfermés,  permit  que  la  garde  en  fût  confiée,  pour 
une  nuit,  à  un  homme  infâme  et  perdu  de  dettes, 
Mcnrin     Dommé  sir  James  Tyrrel  :  deui  scélérats,  meurtriers 
d'EJo».rdT  fJ^  g(,Qg  ordre,  Dighton  et  Forster,  furent  introduits, 
d>  lOD  (rtra,  vers  minuit,  dans  la  chambre  des  jeunes  princes  et 
les  étbutTèrenf  l'un  et  l'autre  >.  Les  assassins  et  ceux 
qui  avaient  pris  une  part  indirecte  à  ce  meurtre  abo- 
minable en  furent  récompensés,  dit  sir  Thomas  More, 


I.  Lei  lulinn  canlempanini  qui  ODi  fcrJt  l'hlidiira  da  calle  époque  uni 
FihifD,  BouiaM  leMnliautleiir  de  II  Chn>nH|a«  dcCraylind  :  la  pramicr  rap- 
paria luccinclaniCDl  que,  d'iprèt  la  hraîl  fah\n,  la  roi  Richtrd  ni(*eerM»- 
iDcnl  t  mort  diui  II  Tour  Im  itai  Bli  <<«  tSB  frira  [p.  51V].  Bobm  iwui 
apprend  qu'un  Irti-palil  nombre  italeDcnl  cunoul  de  quelle  n»aî«r«  lit  M«F' 
Ctireni  la  mirlyrr  (p.  3 1 S  J.  La  Iroiiltaie  dit  que  les  fili  d'Edoyuil  «Uieal 
.  morlt,  Diiii  que  nul  ne  uil  qnel  genre  de  morl  vïoleiilo  il>  lubiceot  (p.  9G9). 
Le  récil  que  noui  aTani  donne  el  qui  Cil  tnjourd'buï  généralement  adopte 
onpiDO  tulbenliqBe  al  celnï  d«>irT.  More  qui  léai  i  une  époqie  on  pea  pne- 
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et  l«s  laveurs  qu'ils  obtinrent  de  Richard  tarent  le 
^ae  irrécusable  de  leur  ignominie. 

Ce  prince  s'était  taxi  un  marchepied  sanglant  de  tous 
ses  adrersaires,  et  c'est  lorsqu'il  paraissait  n'avoir  plus 
d'ennemis  dangereux  à  redouter,  qu'il  en  trouva  un 
dans  Buckingham,  confident  et  complice  de  ses  crimes. 
U  est  difficile  d'apprécier  les  motife  qui  portèrent  Buc- 
kiagbam  à  se  séparer  de  Richard,  mais  il  est  certain 
qa'il  fui  r&me  d'une  vaste  conspiration,  dont  l'objet 
était  d'établir  sur  te  trône  Henri  de  Richmond,  chef  du 
paru  de  Lancasfa«,  et  que  nous  avons  vu  réfugié  en 
Bretagne  après  la  chute  de  sa  maison. 

Le  jour  tut  pris  pour  une  révolte  générale  :  Henri  uiumciiuii. 
mit  à  la  voile  à  Saint- Halo  avec  quarante  bâtiments, 
mais  il  fut  longtemps  retenu  par  les  vents  contraires , 
el  lorsqu'il  atteignit  la  côte  de  Devon  ,  déjà  l'entreprise 
avait  avorté.  Buckingham  avait  déployé  son  étendard 
à  Brecon ,  tandis  que  beaucoup  de  nobles  se  décla- 
raient pour  Henri  sur  d'autres  points  du  territoire,  et 
le  proclamaient  roi.  Henri  n'osa  débarquer,  et  avant 
que  ses  partisans  fussent  parvenus  à  se  réunir,  Buc- 
iingham,  abandonné  de  cens  qui  l'avaient  suivi,  fut 
trahi  et  arrêté  :  Richard  lui  fit  trancher  la  tête.  Les 
principaux  complices  de  Bnckingitam,  Morton,  évéque 
d'Ely,  l'évoque  d'Exeler  et  le  marquis  de  Doraet,  échap- 


Kritarr,  miii  qui  ■■  dil  jwrrilltDisnl  inlormjï.  —  V.n 
Chtrli*  II.  do  miDoaim  IrauTtreal  Mat  ua  nolicr  diD 
it  prafoadcar,  k*  t^aclulu  i»  deux  enhnli  d'cnTirsa 
On  lat  Midail,  ra  contidtrinl  l'iga  cl  la  lira,  k 

nrnlt,  la  min  d'Eiiaurd  V  tl  As  Mo  frtrc,  tl  ili  Furciil 

idi  É  WMlmÎHler. 
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pèreat  aux  rechercbes  :  ils  r^oignirent  Heari  de  Ki- 
chmond  sur  le  continent,  où  cinq  cents  exilés  vin- 
rent avec  eux  lui  rendre  hommage  comme  à  leur 
souverain ,  et  la  conjuration,  que  Richard  avait  cm 
étouETer  en  frappant  son  princijtal  auteur,  se  montra  de 
nouveau  menaçante  et  redoutable. 

Le  protecteur  épouvanté  essaya  de  se  rapprocher  de 
celle  qu'il  avait  privée  de  ses  amis,  de  son  fk«re  et 
de  ses  enfants,  de  la  reine,  veuve  d'Edouard  IV,  d'Eli- 
sabeth Woodville,  et  il  se  proposa  comme  époux  à  sa 
flUe,  afin,  disait-il,  de  fortifier  leurs  droits  ao  tràne  en 
les  confondant.  La  voix  publique  s'éleva  contre  ce  pro- 
jet monstrueux ,  que  Richard  abandonna  :  ses  ennemis 
méditèrent  alors  d'unir  la  fille  d'Edouard  à  Henri  de 
(tivhmond,  qui,  poursuivi  et  menacé  en  Bretagne  par 
les  intrigues  de  Richard,  s'était  réfugié  en  France  «u- 
près  du  roi  Chartes  VIII,  successeur  de  Louis  XI,  et 
méditait  une  nouvelle  entreprise  en  Angleterre. 
«bariinnnciK  Le  1"  août  de  l'année  148S,  ce  prince  mit  à  la  voile 
e  HkhîiiZa.  à  Harfleur  :  six  jours  après,  il  débarqua  sur  la  côte  du 
(1 185}  P^ï^  '^^  Galles,  à  Miltord,  avec  les  bannis  et  une  troupe 
de  deux  mille  hommes,  rapidement  grossie  par  la  dé- 
fection et  la  révolte.  Richard ,  au  premier  bruit  de 
l'approche  de  son  ennemi ,  marcha  résolument  à  sa 
rencontre,  et  quinze  jours  après  le  débarquement  de 
Richmond  ,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence dans  le  comté  de  Leicester,  à  deux  milles  de 
Bosworth. 

Henri  avait  compté  sur  le  concours  de  sir  William 
Stanley,  qui  commandait  des  forces  considérables  dans 
le  voisinage  :  il  eut  avec  lui   et  avec  lord  Stanley, 
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8oa  frère ,  plasteurs  conférences  secrètes  :  mais  sir 
William  avait  un  fils  près  de  Richard,  el  savait  le  roi 
implacable  dans  sa  colère  :  il  n'osa  donc  se  prononcer 
DUTertement,  et  reculant  avec  son  corps  devant  Ri- 
chmond  à  mesure  t]ue  celui-ci  avançait,  il  se  tint  à 
distance  égale  des  deux  partis  et  prêt  à  se  décider  sui- 
vani  l'événement  '. 

Richard,  la  veille  de  la  bataille  qui  devait  décider  Dtiulia 
de  son  sort  et  de  celui  du  royaume ,  eut  une  nuit 
sans  repos  et  des  visions  affreuses  dans  lesquelles  il  i***^) 
crut  reconnaître  les  ombres  vengeresses  de  toutes  ses 
tictimes  \  11  annonça  que  cette  journée,  quelle  que  fût 
son  issue,  serait  fatale  à  l'Anglelerre,  et  fit  serment  d'iu- 
fiiger  un  effroyable  châtiment  aux  comtés  qui  s'étaient 
insurgés  pour  son  rivât.  Stanley  qu'il  avait  mandé 
n'arrivant  pas,  le  roi  commanda  de  trancher  la  tête  de 
son  Ûls  ;  mais  on  différa  d'exécuter  cet  ordre,  el  le  jeune 
homme  fut  sauvé.  Malgré  son  trouble  et  sa  fureur,  Ri- 
chard Qt  d'excellentes  dispositions  militaires,  mais  les 
principaux  chefs  étaient  irrésolus  et  préoccupés  de  leurs 
propres  ressentiments  et  de  leur  intérêt  plus  que  du 
sien.  L'action  s'engagea,  et  comme  l'aile  droite  de  Ri- 
chard fléchissait  et  qu'il  prenait  lui-même  à  l'écart  un 
moment  de  repos,  on  lui  amena  un  cheval  léger  à  la 
course  en  l'exhortant  à  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 
Hais  Richard  remettant  sur  son  front  sa  couronne  ^  pour 


1.  Platiaori  lutwn  mcnlionncnl  t  tt  injil  l'iaiguiiMadï  da  Haari.  Vs^ 
furntr.  [Sut,  »f£»ftt»d  dtriag  Ihi  miiUU  ngti.) 

2.  Or   ull   la    parli  qua   Sbikoptara  *    iir«   de    Mlle   Indilioi.    (Sitif 
lùkarilll.tti.v,  K.  m) 

1.  Il* 
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laquelle  il  avait  déjà  donné  plus  que  son  sang  :  a  Je 
ne  reculerai  point  d'un  seul  pas,  dit^l,  ce  Jour  finira 
toutes  mes  batailles  ou  ma  y'ie.  Je  mourrai  roi  d'Angle- 
terre. ■> 

II  ferma  son  casque,  se  précipita  de  nouveau  dans  la 
mêlée  avec  furie  et  disputa  deux  heures  la  victoire. 
Voyant  tout  à  coup  son  rival  devant  lui  et  faiblement 
accompagné,  il  fondit  sur  lui  la  lance  en  arrêt.  Sir  Wil- 
liam Brandon,  porte-étendard  de  Richmond,  détourna 
le  coup,  reçut  le  choc  furieux  et  tomba  mort  aax  pieds 
du  comte;  d'un  second  coup,  Richard  abattit  un  vaillant 
et  redoutable  chevalier,  sir  John  Cheney,  puis,  l'épée  à 
la  main,  il  se  fraya  un  passage  jusqu'à  Henri,  et  déjà  il 
tenait  la  victoire  ;  mais  dans  cet  instant  suprême , 
témoin  du  péril  de  Richmond,  sir  William  Stanley 
s'ébranla  enfin  et  vint  à  son  secours  avec  son  corps  in- 
tact de  trois  mille  hommes  :  cette  manœuvre  décida  de 
la  journée.  Richard  se  vit  perdu  :  «  Trahison  t  »  s'écria- 
t-il,  combattant  toujours  jusqu'à  ce  qu'épuisé  par  la  fati- 
gue et  les  blessures  il  tomba  mort  sous  le  nombre  après 
avoir  déployé  un  courage  digne  d'une  meilleure  cause. 
La  bataille  finit  avec  sa  vie,  et  la  couronne  détachée  de  sa 
tète  fut  trouvée  au  milieu  du  sang  et  des  débris  et  portée 
à  Stanley.  Assuré  de  la  victoire,  Henri  fiéchit  le  genou 
et  rendit  grâce  à  Dieu  qui  la  lui  avait  donnée,  ]>uis,  gra- 
vissant une  colline  où  il  était  vu  de  toute  son  armée, 
il  la  remercia  et  donna  l'ordre  d'ensevelir  les  morts. 
l/unanimes  acclamations  répondirent  à  ses  paroles  :  sir 
William  Stanley  mit  alors  la  couronne  de  Richard,  sur 
le  front  de  Henri,  et  le  premier,  il  le  salua  roi  sur  le 
champ  de  bataille.  La  perle  fut  légère  dans  le  )Hirli  vaiu- 
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quflur,  mais  ^nde  dn  c6té  des  yorkistes  :  les  lords 
Ferrers,  Norfolk,  Ratcliffe  et  Blackenbury  perdirent  la 
vie  avec  leur  roi. 

Cette  journée  mit  fin,  pour  cent  cinijuante  ans,  aux 
gaerres  civiles  de  l'An^tleterre  :  elle  fit  passer  la  cou- 
rooae  de  la  maison  de  Planla^net  dans  celle  du  gallois 
Owen  Tudor,  et  l'on  vît  le  sceptre  revenir,  après  un  in- 
tervalle de  dix  siècles,  aux  mains  d'un  prince  de  la  race 
bretonne  et  Indigène. 


Cooiposition  et  altrlbutlong  du  pariement  jusqQ'i  la  fin  du 
ï*-*  siècle.  —  Commerce  et  iDdiutrle.  —  Uttënture.  — 
Poètes,  hlsIorlCBi. 


L'objet  le  plus  digne  d'attention  en  Angleterre,  dans  < 
les  deux  cent  soixante-dix  années  écoulées  depuis  la  pro- 
mulgation de  la  grande  charte  sous  le  roi  Jean,  jusqu'à 
l'avéDement  des  Tudors,  est  le  parlement,  ou  la  composi- 
tion et  les  attributions  des  deux  chambres  qui,  conjointe-  . 
ment  avec  le  roi,  statuaient  sur  toutes  les  attires  dans  le 
royaume.  Nous  avons  vu  que  la  chambre  des  lords  était 
primitivement  composée  des  tenants  de  baronnies  con- 
Toqués  par  le  roi.  Les  tenures  en  baronnie  et  la  convo- 
cation royale  étant  également  nécessaires  pour  faire  un 
lurd,  la  plupart  de  ceux  à  qui  des  possessions  territo- 
riales peu  étendues  ne  donnaient  qu'une  très-médiocre 
itn|>orlance  ne  furent  pas  convoqués  et  ne  firent  point 
partie  du  parlement  :  de  là  vint  la  distinction,  dont  il  a 
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d^à  été  parlé,  entre  les  grands  barons  qui  étaient  mem- 
bres de  la  chambre  des  lords  et  les  petits  barons  <iui  n'y 
siégeaient  pas. 

Par  suite  de  la  desceadance  des  teaures  aux  femmes, 
beaucoup  de  baronnies  se  fractionnèrent  :  il  y  eut  des 
tenants  en  moitié,  en  quart,  en  dixième,  etc.,  de  baron- 
nies >  :  ce  morcellement  accrut  considérablement  le 
nombre  des  petits  barons  :  quelques-ans  de  ceux-ci  re> 
curent  dans  la  suite  des  lettres  de  convocation  et  firent 
partie  de  l'assemblée  des  lords;  les  autres  se  mêlèrent 
avec  les  commotun,  et  s'ils  giégèrent  au  pariement,  ce 
Tut  dans  la  chambre  des  communes. 

Lès  membres  du  haut  clergé  qui  avaient  leur  siège  au 
parlement,  n'en  étaient  membres  non  plus  qu'en  vertu 
de  leurs  lenures  en  baronnie  et  de  la  convocation  royale. 
n  y  eut,  dans  la  suite,  et  dès  le  temps  des  premiers 
Ëdouards,  des  barons  par  writ,  sans  tenures  territo- 
riales et  qui  siégeaient  avec  les  lords  en  vertu  d'un 
simple  acte  de  la  prérogative  royale,  et  quelques  antres 
exceptions  à  la  règle  furent  également  admises. 

La  chambre  des  communes  demeura  composée,  depuis 
.  la  quarante-neuvième  année  de  Henri  01,  des  députés 
des  comtés  et  de  ceux  des  villes  et  des  boui^.  Les  his- 
toriens anglais  diffèrent  beaucoup  d'opinion  touchant  le 
mode  de  nominatioo  des  premiers.  Il  n'est  pas  impos- 
sible, comme  l'a  remarqué  le  »avant  auteur  de  l'Bi*- 
Urire  contlitutiomulle  d'Àn^elerre,  qu'ils  aient  été  élus 
dans  l'origine  par  tous  les  hoAiuies  libres,  convoqués 
d'une  manière  générale  par  le  sbériff  et  présents  à 

t.  HiIIjdi,  ynnoftanmoifiM  Igt,  t.  vu. 
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la  cour  du  comté  '.  Ce  qui  esl  indubitable,  c'est  que 
les  élections,  souvent  tumultueuses,  furent  l'oct^sion  de 
graves  désordre»;  de  nombreuses  plaintes  s'élevèrent 
sur  les  abus  auxquels  donnait  lieu  la  trop  grande  ex- 
IcDsion  du  droit  Électoral,  et  celui-ci  fut  restreint,  soua 
tJKDri  VI,  aux  francs  tenanciers  dont  les  tenures  afaieat 
une  valeur  d'au  moins  quarante  shillings. 

Les  villes  représentées  au  parlement  étaient  de  pla- 
ceurs sortes  :  1*  les  villes  de  commerce  incorporées  en 
vertu  d'une  charte  *;  v  quelques  rilles  sans  ctiartes 
mais  importantes  par  leur  population  ou  leur  richesse, 
et  qui  furent  désignées  dans  la  suite  et  encore  de  nos 
jours  sous  le  nom  de  bourgs  par  prescription;  3°  enûn 
les  villes  faisant  partie  du  domaine  ancien  ou  actuel  de 
la  couronne,  étaient  aussi  représentées  au  parlement. 
Le  droit  d'élection  fat  exercé  diversement  dans  ces 
tilles  et  appartint  en  grande  partie  aux  corporations, 
jiuqu'à  ce  qu'avec  le  temps  il  eût  été  restreint,  dans  la 
plupart,  au  corps  municipal. 

La  convocation  des  députés  des  villes  était  loin  d'être 
régulière  :  elle  était  subordonnée  au  besoin  que  la  cou- 
rniue  avait  de  leurs  subsides,  et  les  villes  voyant  pour 
elles,  dans  le  droit  d'élection  au  parlement,  un  fiardeau 
plog  qu'un  privil^,  ne  s'empressaient  ni  de  le  récla- 
mer ni  d'en  bire  usage  '.  La  couronne,  par  des  raisons 

1.  H>ll»B,l'E(npaaanaynié;c,  e  vil.  Cflla  hypalh«»,<)iis  l'ialnu-R'^- 
wl  qs'iTR  bcmcoiip  il«  Tfirrtc  it  qui  répare  piinciptltircnl  »T  1>  tiilul  7, 
I.  IT,  •  <U  lrta-TÎ*nnHit  coMlnllas  cl  ni  coalnin  t  l'opinian  fjéntnh. 

i.  Qitli|i«-iiBa  Icuiieol  Icno  pri(il<);n  de  It  (ourDiiar,  d'wlm  d'in 
«SBwr  ««Jial. 

1.  Ui  Bf  Tail  puinl  li^er  Icun  rcp/Éienitnli  lu  pirlrmiDl  dmaiii  d'iuic 
>«,  de  U  mitmt  aiiéc  JHqii'*  Il  Ti«|l-lrintièinc  d'E'limsrd  I". 
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opposées,  accrut  de  tout  son  pouvoir  le  nombre  des  villes 
représentées,  qui  n'était  que  de  yingt  sous  Edouard  I", 
et  qui  s'élevait  déjà  à  quatre-vingt-dix  boui^  ou  cités 
sous  Edouard  lU. 

Dans  rorigine  aussi,  le  clergé  inférieur  avait  ses  re- 
présentants au  parlement.  Dans  le  writ  de  convocation 
adressé  aux  évêques,  il  lenr  était  enjoint  d'amener  arec 
eux  le  doyen  du  chapitre  de  leur  cathédrale,  l'archidia- 
cre de  leur  diocèse  et  trois  délégués  de  leur  clergé  :  ces 
derniers  avaient  le  nom  de  proetort.  Tous  ceuz'Ci  sié- 
gèrent longtemps  séparément  avec  les  évéques  et  les 
ahbés  baroniaux  et  comme  représentant  un  des  trois 
états  du  royaume.  Dans  la  suite  le  clei^  intérieur  se 
lassa  de  déléguer  des  représentants  qui  n'étaient  appelés 
en  général  que  pour  voter  des  subsides  sur  les  biens 
d'Eglise,  et  on  ne  les  voit  plus  figurer  au  parlemeat  dès 
le  XV  siècle  :  les  lords  spirituels  y  siégèrent  à  cette  épo- 
que avec  les  lords  temporels.  Le  clei^  continua  ce- 
jiendant  encore  à  se  réunir  à  part  pour  régler  ses  af- 
faires personnelles  :  ses  assemblées  alors  eurent  le  nom 
de  eonvoeatiotu  et  furent  tout  à  fait  distinctes  des  deux 
chambres  du  pariement.  Elles  n'eurent  un  caractère 
législatif  que  pour  les  matières  ecclésiastiques  et  elles 
formulèrent,  sur  ces  matières  seulement,  des  décisions 
que  l'assentiment  du  roi  rendit  obligatoires  pour  les 
laïques,  comme  on  le  vit  à  l'occasion  du  fameux  statut 
de  l'hénisie  sous  Henri  IV  '. 

L'objet  habituel  de  la  convocation  des  paHements 
étant  le  vote  des  impôts  et  ceux-ci  ayant  été  dans  l'ori- 

t.  HalUn,  l'EMTUft  a*  noyni  tft,  nHtafri- 
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gioe  très-inégalemeat  répartis  entre  les  trois  ordres  du 
royaume,  il  est  à  présumer  que  les  lords  et  les  com- 
munes D'iaterrenaient  pas  mutuellement  dans  leurs 
yoles  respectif  en  matière  de  subsides  '  et  leur  sé- 
paration en  deux  chambres  est  antérieure  au  règne 
d'Edouard  lU  \ 

Les  attributions  et  priTil^es  du  parlement  varièrent  iiiribnwn. 
selon  les  temps;  mais  nnus  avons  vu  que  sous  le  règne  piritawBi. 
d'Edouard  UI,  trois  grands  principes  essentiels  du  gou- 
vernement représentatif  furent  établis  sur  une  base  so- 
lide ^.  L'autorité  du  parlement  et  surtout  celle  des  com- 
munes fit  de  grands  progrès  dans  tes  règnes  suivants  et 
jusqu'aux  guerres  civiles  des  deux  Roses  :  ces  progrès 
coDBÎgtèrent,  1*  à  maintenir  le  droit  exclusif  de  voter  les 
impôts;  2°  à  spécialiser  et  à  restreindre  les  dépenses  de 
l'Etat;  3'  à  subordonner  le  vote  des  subsides  au  redresse- 
ment des  griefs;  4°  à  garantir  le  peuple  des  ordon- 
nances illé|;ales  et  de  l'altération  des  statuts;  s°  à  sur- 
veiller et  à  punir  dans  l'occasion  les  conseillers  de  la 


(.  NtMiBMiitli,  dint  U  liiitna  tant»  d'Edonrd  HI,  qaaiqa'tl  (oil  dil  ijut 
In  Urli  M  l«i  itfuUt  ia  lilt»  «I  du  bourgt  litnl  dtlilrfrd  «n  commun, 
n  pmDicn  le  Mitrcnt  dim  ud€  propsilioa  moindre  qui  Ici  Mcondi.  (Bnfaf. 
filât.) 

i.  Caria  Su  11  dala  de  leur  i^panlioii  k  la  dii  ■  tepli^e  iddM 
''Edourd  ni  (a)  :  telon  U.  Ualliin,  HU  bI  beiuconp  plut  anciennf,  al  il  en 
dtniia  pluioDTi  prauiei  ;  •  n'ailltun,  dit-il,  Ici  d^puléi  in  commune*,  an  j 
<*>>praUBt  In  cbtniien,  itaienl  ao  Dioiai  uns  fait  au»i  nembreui  qia  lai 
pin  tesporalt  et  ipiritoala  :  oa  De  ptut  donc  raiionBablcnient  luppoter  q«i 
BUa  iap«rb«  ariattcnlia  ta  fat  laiitl  diponiller  de  m  ancien  priTilt|ti  aa 
■dmcllaDl  Ici  eommunea  k  loler  no  même  t  délibérer  inditlinclemeal  nec  àU 
w  Iti  Batarn  l^ûlaliTt*.  >  [VEwnpi  «t  «ejm  tgi,  e.  vil.) 

1'  Voir  ci-dntot,  Ut.  m,  chap.  3. 
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couronne;  6*  enfla  à  élalilir  les  imoiuoités  el  (irifiléges 
<)e8  deux  chambres. 

Aucun  parlement  n'égala,  dit  le  savant  auteur  de 
VUisloire  constitutionnelle  d'An^elerre,  celui  qui  siégea 
dans  la  trentième  année  de  Henri  IV.  Les  communes  7 
présentèrent  trente-neuf  articles  que  ce  prince  n'osa 
rejeter,  quoiqu'ils  restreignissent  sa  prén^tive  dans 
d'étroites  limites,  et  qui  devinrent  d'importants  précé- 
dents et  autant  de  statuts  de  la  loi  écrite  :  nous  n'en 
donnerons  ici  que  les  dispositions  principales  :  le  roi 
ne  devait  agir  que  de  l'avis  et  sous  la  direction  de  seize 
conseillers;  défense  était  foite  au  chancelier  et  au  garde 
du  sceau  privé,  de  passer  aucun  acte  de  donation  on 
autre  en  contravention  aux  lois  :  toute  |>ersonne  de  la 
cour,  convaincue  d'avoir  excité  le  roi  ou  la  reine  contre 
les  sujets,  perdait  sa  place  et  payait  une  amende.  Aucun 
officier  de  justice,  aucun  employé  du  domaine  ou  de 
la  maison  du  roi,  ne  devait  tenir  sa  charge  à  vie  ou 
pour  un  temps  déterminé  :  te  revenu  ordinaire  da  roi 
était  exclusivement  appliqué  aux  dépenses  de  sa  maison 
et  au  paiement  de  ses  dettes  :  le  roi  fixait  deux  Jours 
pour  recevoir  et  examiner  les  pétitions  :  le.  conseil  ne 
prononçait  sur  ancune  matière  du  ressort  des  tribu* 
naux  ordinaires,  si  ce  n'est  pour  cause  raisonnable  et 
du  consentement  des  juges  :  les  anciens  statuts  sur  le 
droit  de  pourvoj/ance  étaient  confirmés,  et  l'élection  des 
clievaliers,  pour  la  représentation  des  comtés,  était  sou- 
mise à  des  règles  et  soustraite  au  pouvoir  arbitraire  des 
shérifs  :  le  serment  d'obéissance  à  la  loi  commune 
ainsi  qu'aux  divers  statuts  promulgués  par  le  parlement, 
était  prêté  )>ar  les  membres  du  conseil  et  les  grand!) 
officiers  de  la  couronne. 
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Musieurs  de  ces  slataiU  fiirent  dans  la  suite  oubliés 

ou  méconnus,  el  quelques-uns  lombèrent  en  désuétude, 
mais  ils  formèrent  dans  leur  ensemble,  dit  sir  Henri 
Hallam.  un  noble  monument  de  liberté  constitution- 
nelle, qui  ne  le  cédait  point  en  importance  à  la  fa- 
meuse pétition  des  droits  sous  Charles  1". 

De  Henn  fV  à  Henri  VI,  et  après  l'ivresse  causée  par 
les  victoires  de  Henri  V,  les  communes  obtinrent  en- 
core ou  firent  confirmer  d'importants  privilèges  dont 
le  plus  grand  est,  sans  contredit,  l'inviolabilité  de 
lenrs  membres.  Ce  point  capital  fat  considéré  comme 
établi,  surtout  par  une  célèbre  décision  des  juges  du 
royaume  dans  l'adiré  de  Thomas  Thorpe,  orateur  ou 
président  des  communes,  emprisonné  en  vertu  d'un 
jugement  rendu  contre  lui,  sur  la  poursuite  du  duc 
d'York.  Les  jugea  se  déclarèrent  incompétents,  attendu, 
direnirils,  que  c'était  aux  lords  du  parlement  et  non 
à  eux  à  décider  des  privilèges  d'une  assemblée  de  sa 
nature  si  haute  et  si  puissante.  L'autorité  judiciaire  de 
ia  chambre  des  lords,  procédant  comme  cour  du  roi, 
était  grande  et  pour  ainsi  dire  illimitée  :  l'histoire  d'An- 
gleterre, sous  les  Planlagenels ,  en  otTre  une  longue 
série  de  preuves  :  cette  chambre  ordonna  une  foule 
d'emprisonnements  arbitraires,  maintenus  et  prolongés 
contrairement  au  texte  de  la  grande  charte,  et  les 
lilaintes  nombreuses  auxquelles  ces  actes  donnèrent  lieu 
attestent  moins  l'existence  de  la  règle  invoquée  que  la 
multiplicité  des  exceptions  et  des  abus.  Le  iirivilége 
d'inviolabilité  dont  jouissaient  en  principe  les  mem- 
bres du  parlement  se  trouvait  ainsi  considérablement 
refilreint,   et  devenait,  dans  beaucoup  de  cas,  illu- 
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sotre,  quoiqu'il  ait  été  exclusivemeot  étendn  aux  gens 
de  leur  suite  et  de  leur  maison. 

Parmi   quelques  autres  privilèges  du   parlement , 
pour  lesquels  on  Irouve  des  précédents  à  cette  épo- 

.  que  obscure  et  agitée,  le  plus  important  peut-être, 
est  l'intervention  des  ctiambres  dans  les  questions  de 
paix  et  de  guerre  :  l'ambition  des  prtDces  beau- 
coup plus  que  l'avaDtage  de  la  nation  était  en  cause 
dans  les  expéditions  sur  le  continent  :  les  rois  donc, 
par  politique,  cherchèrent  à  en  faire  partager  la  res- 
ponsabilité aux  parlements  auxquels,  d'ailleurs,  ils 
étaient  obligés  de  demander  les  subsides  nécessaires 
pour  les  entreprendre,  et  ils  rendirent  ainsi,  le  plus 
souTent,  l'amour-propre  national  complice  de  leur 
propre  ambiUon. 

I  Le  parlement  avait  l'œil  et  la  main  à  toute  chose; 
cependant,  et  pour  des  causes  nombreuses,  ce  grand 

'  pouvoir  était  fort  précaire  :  il  n'y  avait  aucune  sin- 
cérité dans  les  élections.  Les  sbérife  ne  faisaient  plus 
les  choix,  mais  c'étaient  eux  qui  transmettaient  les 
ordres  de  convocation  et  qui,  à  volonté,  étendaient  ou 
restreignaient  à  certains  bourgs  le  droit  électoral  *  : 
c'étaient  eux  encore  qui  rédigeaient  les  procès-verbaux 
des  élections,  et  parfois  il  leur  arrivait  d'y  sutistituer 
leurs  candidats  à  ceux  qui  aiTiient  été  légalement  élus  : 
beaucoup  de  villes  demeuraient  sans  représentants , 
bute,  disaient-elles,  de  pouvoir  subvenir  aux  dépenses 
de  la  représentation  :  il  n'y  avait  ni  lieu  fixe  pour  le 


I.  La  plupirl  dnbnur^  um  rbirln  et  ptr  prticriplioi 
l^iu  pmTnir  dintAionpiir*  du  *li«rir  (Hallum). 
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siège  du  parlement ,  ai  périodicité  des  sessions  :  un 
grand  nombre  de  principes,  considérés  aujourd'hui 
comme  tiases  essentielles  de  la  constitution,  et  desquels 
on  a  déduit  des  règles  aujourd'hui  invariables.  De  re- 
posaient encore  que  sur  des  précédents  qu'un  parlement 
établissait ,  qu'un  autre  pouvait  révoquer,  qui  n'avaient 
d'autorité  que  pour  le  moment  où  ils  étaient  produits, 
et  qui  bientôt  tombaient  en  désuétude;  les  limites  de 
la  prérogative  du  roi,  des  attributions  des  deux  cham- 
bres et  du  grand  conseil  '  étaient  vaguee,  mal  dr^Qnies, 
et  cette  incertitude  donnait  lieu  à  d'innombrables  em- 
piétements, et  souvent  à  des  luttes  sanglantes  où  d'o- 
dieuses violences  accompagnaient  le  triomphe  de  la 
force  brutale,  soit  que  la  victoire  se  décidât  pour  le 
roi  on  pour  quelqu'une  des  factions  turbulentes  de  la 
noblesse.  La  belle  institution  du  jury  ou  du  jugement 
des  citoyens  par  leurs  pairs  était  sans  doute  une  garantie 


i.  L'arigiDc  du  giind  uniml  nmoDl*  k  Vincimia  «ir  du  roi,  Mria  ririi. 
llMdTOBi  «a  qu'un*  gnnds  parlie  de  l(  juridiction  da  colls-cï  iTiit  «M  diTÎ- 
A  'Kl  U  ledipi  du  rai  Jnn  ,  tnlra  Imii  l.-ibuDiui,  li  coar  du  tt»t  dm  roi, 
rdlt  da  pla'idi  coumMi  el  celle  de  Vitkiqtitr  :  ea  Iribuntni  deiinienl  le* 
•HToi  Tégnlikret  de  I*  juilics,  el  bienlbl  ili  iburlitreiil  pmque  enlitaïmenl 
Ih  jaridiclioni  ptnonnclln  du  ihij'it  et  d»  coun  baronniila.  Mail  le  niiS« 
nfii,  CDiiDuc  piui  cominuiitaient  dopuii  Edouard  I",  loui  le  nom  de  camtif 
«diMira  du  roi,  aintanail  do  liiulei  el  aombreuiea  ■UriKulioni,  d'auLanI 
plai  redoBlabln  qn'elln  «laienl  moii»  dtiDiei.  Ce  coBaril  Cliil  isajoara  con- 
ti>li«  fvt  le*  prenien  Edouarda,  itiiiI  ((lie  U  noiurquï  donnai  lOB  •tKalimeal 
•ai  dfcitiaui  d«  deui  cbimbrei.  Sn  ronclioDt  (leieal  d«lib«rali<ea,  judicitire* 
cl  mtmt  l^ialaliiet.  Il  rcccilil  tel  pAllioit,  le*  eitminail,  tialuail  I  leur 
(prd  on  les  lenTojtLt  lui  anloriliM  comp^lrale*  :  il  rendail  de*  ordanutiina 
qui  aBpîAisienl  toutent  iur  la  ilaluU  ou  icUa  du  parlrmeol,  Ici  DCulraliaiit 
aa  ta  «uipendail  l'eifculioa  mtlgr4  dt*  pUialn  nombrcuiei  el  Ttiiéréet.  Ca 
oateil  anSn  aierfail  auti  une  juridiMion  forl  élsndue  en  milikre  ciiilo  el  cri' 
■riMlla.  A  «ne  ^wqvc  reeuU*,  Ici  lorda  aNitUicntiucoBicil,  loi t  pour  donner 
II.  16 
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précieuse  pour  la  masse  de  la  nation  dans  les  temfis 
ordinaires;  mais  elle  était  aussi  dans  les  crises  poIitii|ues 
une  arme  terrible,  toujours  prête  à  servir  les  passions 
(lu  plus  fort  :  il  en  était  de  même  des  parlements  qu'on 
vit,  dans  les  guerres  civiles  du  xv  siècle,  constam- 
ment à  la  dévotion  du  \ainqueur  :  il  n'y  avait  enfin  de 
sécurité  ni  pour  les  rois  menacés  de  révoltes  perpé- 
taelles,  ni  pour  les  grands  et  les  pairs  du  royaume  di- 
visés en  factions  ennemies,  constamment  en  butte  à  des 
poursuites  pouf  trahison,  et  toujours  accusés  ou  accu- 
sateurs. 

Tous  les  éléments  constitutifs  de  la  société  anglaise 
étaient  encore  en  fermentation  à  la  fin  du  iv  siècle  ; 
mais  déjà  l'on  y  voyait  se  produire  ce  fiiit,  sipialé 
comme  capital,  et  qui  donne  la  clef  de  l'histoire  des 
institutions  du  pays,  savoir,  la  fusion,  non-sculenienl 
comme  on  l'a  vu  des  races  qni  peuplaient  son  sol  ', 
mais  la  fusion  des  divers  ordres  de  la  uation,  plus 
complète  et  plus  rapide  en  Angleterre  que  partout  ail- 
leurs en  Europe. 

judiciairca,  tl  >  punir  du  rt^iie  d'Bilouird  III,  U  conteil  cl  ti  chinibrc  in 
Jurdi  tpirilueji  cl  lcni|iore1i  Tunnl  udxdI  r<UDi<  en  uoeicule  aiMniUtaiini  fut 
nomtnM  le  SBANd  COHBRIL.  Il  y  »nil  ilo"  uu  cuimll  dam  on  aulrc  timwil, 
(1  la  daubla  apicilA  itt  pain  commi!  membici  du  pirlcmcnl  «a  lumiblfc 
Ifgiilaliio  ri  du  coiiMÎI  ilu  rai  tomme  cietfanl  Ats  ronclioiii  délib^nllTn  tI 
judlciaim,  «Il  un  dct  [loinU  obwun  de  l'bi(li>in;.  Dcpuii  Riibard  tt,  l« 
mcmbnt  do  coiiirïl  ilu  roi  qui  «laicnl  pain  u  nitenircat  eicluiiicneBl  le 
droil  de  rtndre  ia  dtcisinus  judiciaires  lorsqu'il)  élaitul  rtUDia  at«  la  anlm 
lordi  du  pirlcmanl  :  Uun  collt|[uci  du  con»il  iic  tit^reil  pluf  t  ehir 
d'cui  qu'a  lilrc  d'auiiliiirct  ou  d«  conicillcri ,  el  ili  auiiiïDl  tetan  aa- 
irard'liui  en  ceKc  iiuaMl<«  a  loulM  In  pnK«durn  judicitiret  de  ta  chsnbrt 
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Nous  avoDS  dit  la  pari  bienfaisante  que  prit  te  clergé 
À  ce  graDd  résultat  dans  les  siècles  précédenlii,  soit  en 
conbibuant  à  bire  dîsparaitre  toute  distinction  humi- 
liante entre  les  Saxons  et  les  Normands,  entre  le  fieuptc 
conquis  et  le  peuple  conquérant,  et  en  favorisant  par- 
tout l'affrancbisseinent  des  serb  ',  soit  enfin  en  favori- 
sant de  toutes  ses  forces  l'étude  du  droit  civil,  et  en 
formant  comme  un  lien  naturel  entre  l'aristocratie  et 
la  boai^^isie,  avec  lesquelles  il  faisait  cause  commune 
pour  la  défense  des  inslitntious  libres  du  pays. 

Le  rapprocbenieut  des  ordres  ou  des  classes  fut  aussi 
préparé,  en  Ang:leterre,  [lar  le  déclin  de  la  chevalerie 
qui,  après  avoir  concouru  grandement  à  la  civilisation 
de  l'Europe,  était  devenue,  par  sa  nature  même,  un  obs- 
tacle à  ses  progrès  ultérieurs.  D'autres  causes,  encore 
très-anciennes  et  très-profondes,  se  combinant,  en  An- 
gleterre, avec  la  sitnatioD  maritime  du  pays,  concou- 
rurent â  cette  fusion  désirable  des  diverses  classes  de 
la  nation,  et  aucune  n'y  contribua  plus  que  l'accroisse- 
ment rapide  des  villes,  en  importance  et  en  richesses, 
par  les  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Pendant  longtemps  le  commerce  princi|ial  et  presque 
unique  des  villes  d'Angleterre,  fut  l'exportation  de  la 

I .  Ja  lu»  porM  k  crsirc 'qu'un  a  un  p«a  eiig^rt,  non  la  raui,  maii  l« 
imcxH  du  citrg*  au  mojrn  tf-i  cnuiaie  éninci|Ml«ir  dci  Hrrt  («iqxtli,  i-l- 
na  iil,  m  prapm  rangt  donicmalml  loujoun  ou*erl(.  De  orjndn  cnlnr» 
farcal  ipporKci  par  lu  Migucun,  et  Inglclcrn  comme  ptrioul,  *  l'cnln!s  de 
Itar-  ftt  itnt  In  Drdm  ucrti  .  Ca  te  lai  que  )ou>  Henri  IV,  dit  Is  doc- 
Irar  Dfpiy,  qua  In  Itboatmri  «l  )«  paiim  trliiaai  obtinranl  la  ptroiiiùoii 
J'ranyn  li<ira  «aranti  k  VtrtAt,  tl  louglenipi  «ncorr  ifTtt  il  teor  lallul  une 
pmalMidi  >p#n>ledelnir  tclgncar  pour  taire  inilruire  liurtenranli.  •  (Bill. 


jNGoogle 


14i  UVRI  III.  CBAriTBB  V. 

laine  brute  ou  manufacturée,  cause  ()reniière  de  sa 
richesse.  La  Flandre  était,  comme  on  le  sait,  au  moyen 
âge,  le  paye  le  plus  renommé  pour  la  fabrication  des 
étoffes.  Les  marchands  y  arrivaient  de  Ions  les  points 
du  monde  :  Bruge  pos!<édait  dans  non  enceinte  les  comp- 
toirs de  dix-isepl  royaumes  ',  et  nous  ayons  vu  plusieurs 
rots  d'Angleterre ,  empressés  d'attirer  les  artisans  fla- 
mands, faire  beaucoup  d'efforts  pour  introduire  cbet 
eux  une  industrie  qui  avait  reçu,  dans  un  état  voism. 
de  si  prodigieux  développements.  Des  guerres  perpé- 
tuelles, la  diMcuIté  des  transports,  la  1»rtMrie  des 
moeurs,  l'abs«oce  de  garanties  suffisamment  efficaces 
pour  la  fortune  et  la  vie  des  trafiquants,  arrêta  quelques 
tem|>$  l'essor  du  commerce  dans  tous  les  états  du  con- 
tinent. Edouard  111  en  fll,  comme  son  père  Ëdoitard  II  *, 
l'objet  de  sa  haute  sollicitude  ;  il  appela  sur  liii  l'atten- 
tion spéciale  du  pariement,  et  un  très-grand  nombre 
de  statuts ,  relatifo  aux  intérêts  commerciaux  du  pays, 
datent  de  son  règne.  Ce  fut  lui  aussi  qui,  eu  couvrant 
d'une  protection  spéciale  les  ouvriers  flamands  qui 
émigraient  de  préférence  en  Angleterre,  donna  une  à 
rapide  et  si  heureuse  impulsion  à  l'industrie  an^ise , 
qui  prit  un  grand  essor  au  commencement  du  i  v*  siècle. 
On  vit,  à  cette  époque,  s'introduire  ou  plutôt  se  per- 
fectionner en  Angleterre,  entre  autres  arte,  celui  de 
tisser  la  soie,  d'imprimer  sut  étofTes,  et  de  dorer  les 

i,  Enl  ncœpi  Flindrïi  lolliu  propt  orbit  lUbilt  manilaribui  cmploriiai. 
Septindecim  rignornm  negolulorci  luDi  Brngjt  tui  util»  hfbaen  donîdlia  le 
Mdti,  pisicr  Bvmpliim   iDeO|nilM  pcnt   geaict  qiiB   nDdiqns  conBarliHl. 

2.  Voyal.  l,  p-  *i2. 
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niélaux  :  la  révolulioQ  causée  par  la  poudre  à  caoon, 
daas  l'art  de  la  guerre,  en  amena  une  auwi  dans  la  fa- 
brication des  objets  à  l'usage  des  armées.  Les  pesantes 
armures,  qui  jusque-là  avaient  été  l'un  des  principaux 
objets  de  l'industrie  et  du  commerce,  laissèrent  le  pre- 
mier rang  à  la  fabricatioD  des  armes  à  feu,  et  aux  nom 
breux  articles  qui  en  dépendent 

Le  commerçant  gagna,  dans  ce  siècle,  en  considération  rngita 
comme  en  importance,  et  un  statut  qui  régla  l'habille-  "IT* 
ment  des  différentes  classes,  mit  l'artisan  et  le  trafiquant  t,™^j^^ 
possesseur  de  cinq  cents  livres  de  marchandises  et  biens 
meubles,  sur  le  niveau  du  propriétaire  foncier  posses- 
seur d'un  revenu  de  cent  livres  steiiiug,  fortune  consi- 
dérable pour  le  temps.  Quelques  marchands  anglais 
acquirent,  dès  le  xiv*  siècle,  d'immenses  richesses  : 
l'un  d'eux,  nommé  Picard,  reçut  chez  lui,  en  1363, 
Edouard  III  et  le  Prince  Noir,  les  rois  de  France,  d'Ecosse 
et  de  Chypre,  et  leur  fit  de  riches  présents  *  :  Philpot, 
riche  bourgeois  sous  Richard  II,  équipa  à  ses  frais  mille 
bommes  d'équipage,  qu'il  envoya  sur  mer,  et  qui  s'em- 
parèrent de  quinze  corsaires  espagnols  :  de  simples  tné- 
focianis  fournissaient  à  Hiciiard  des  sommes  très-consi- 
dérables :Hinde,  boui^eois  de  Londres,  prêta,  en  1407, 
deux  mille  livres  à  Henri  IV;  le  commerce  de  la  capi- 
tale donna  dix  mille  marcs  à  Henri  VI,  à  l'occasion  de 
son  couronnement  :  de  simples  marchands  contri- 
baèrent  pour  des  sommes  immenses  à  la  construction 
d'asiles,  d'édifices,  qui  firent  l'ornement  de  Londres; 
et  le  fameux  Canynges  qui ,  sous  Henri  VI  et  sous 
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Edouard  IV,  vivait  à  Bristol  dont  il  fui  le  bient^ileur, 
avait  déjà  des  bâtiments  de  neuf  ceals  toQDoaux':  c'était 
l'époque  où  les  Médicis,  les  plus  célèbres  marcliands  du 
inonde  connu  ,  faisaient  la  splendeur  et  la  gloire  de  Flo- 
rence, leur  patrie,  et  où  Jacques  Cœur,  le  plufi  riche 
trafiquant  du  royaume  de  France,  fournissait  à  Char- 
les VII  des  sommes  immenses,  pour  l'aider  à  entretenir 
les  armées  qui  expulsèrent  les  Anglais. 

L'élévation  des  classes  moyennes ,  en  Angleterre 
comme  sur  le  continent,  fut  encore  favorisée  \ar  la  re- 
naissance des  lettres  et  les  progrès  des  sciences.  Les 
anciennes  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  étaient 
florissantes,  ainsi  que  les  nombreux  collèges  qui  en  dé- 
pendaient, et  Fortescue  nous  apprend 'que  les  écoles 
de  droit  civil  comptaient  déjà ,  sous  Henri  VI  ,  deux 
mille  étudiants,  la  plupart  d'une  naissance  disUnguée. 

La  prise  de  Conslantinople  par  les  Turcs  en  1 453  avait 
précédé  de  peu  d'années  la  découverte  de  l'imprimerie. 
Une  foule  de  Grecs  instruits  émigrèrent  et  se  fixèrent 
surtout  en  Italie  où  ils  réveillèrent,  par  leur  exemple  et 
par  leurs  savants  travaux,  l'admiration  pour  leâ  chefs- 
d'œuvre  de  t'antiquilé  que  l'imprimerie  multiplia  bien- 
tôt et  répandit  dans  toute  l'Europe.  Mais  celte  époque 
était  pour  l'Angleterre  celle  des  guerres  civiles,  et  les 
résultats  de  la  diffusion  nouvelle  des  lumières  ou  de  la 
véritable  renaissance  des  lettres,  qui  date  en  Italie  de  la 
chute  de  l'empire  grec  et  de  la  découverte  de  l'impri- 
merie, ne  se  firent  guère  apercevoir  dans  la  Grande- 
Bretagne  que  dans  le  siècle  suivant. 
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Ce  temps  si  agité,  où  le  choc  des  armes  semble  avoir 
étouffé  tout  autre  bruit,  fut  une  époque  de  transition 
pour  la  tangue  écrite  qui,  en  Angleterre  jusqu'alors, 
comme  dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  avait  été  pres- 
que exclusivement  la  langue  laline  ■.  Deux  poëtet 
«Hiinenls  à  divers  titres,  Jean  Gower  *  et  Geoffroy 
Chaucer  ^,  avaient  fait  usage  de  l'idiome  anglais  au 
IV*  siècle,  et  leurs  produclions  étaient  devenues  rapide- 
ment populaires.  Le  fameux  hérésiarque  Wvcliffe  employa 
paiement  l'idiome  national  pour  quelques-uns  de  ses 
traités  religieux  et  aussi  pour  sa  célèbre  traduction  des 
saintes  Ecritures  :  leur  exemple  ^t  suivi  nu  xv  siècle 
par  quelques  hommes  dont  les  écrits  nous  sont  parve- 
nus. L'un  d'eux,  Robert  Fabien,  échevin  de  Londres, 
composa  en  anglais  une  chronique  d'Angleterre  et  de 
France  qui  nous  révèle  quelques  faits  intéressants  *. 
Plusieurs  autres  chroniqueurs  contemporains  et  indi- 
gènes ont  écrit  en  latin  les  annales  de  cette  époque  si 
agitée  :  les  plus  connus  sont  Walsingham,  Whetham- 
stède  et  Jean  Rouse  ;  mais  les  meilleurs  documents  pour 


1.  La  nrrapliiMi  da  Itlio  k  ccLla  <pw|aa  éUil  daiCBuc  «ilrAma,  d  bcÉUcaup 
'i  ■•!>  ttafhjH  par  lu  uitaiin  da  XV*  liicle  onl  nne  letmiuaiwB  laline 
tniftt  Mir  une  radae  d'uoc  origine  difTiraiils(a). 

2.  Jean  Gower  coDipoia,  entra  lulrei  p<rfiiai,  un  poCma  in^ïipbyii(]ne  idr 
l'BBDir,  iatiinU  :  Cmfuno  aaaaJw,  el  qui  obliot  un  Ir^-grind  iBuii. 

3.  GcotTmy  Chincar,  ué  an  1327  el  Dorl  tn  1400,  eil  le  plus  ancien  dea 
paein  ingliii.  Son  poCme  le  plui  celibra,  inliluU  Conta  it  Cantoriiry,  cil  nii 
■aeoail  d'faiiioiru  au  da  conlca  ob  l'inltui  a  révélé  arc  beaucoup  de  ÛnetM  et 
daaal  laa  mairt  M  raapril  de  ton  Itmpa. 

4.  Ella  e*t  JDlinléa  :  Ctnnnlawi  dm  hiihirti. 

M  Ow  liHllH  niitaiiH  ïAr  biH  igaaua  1h  aotifi  d.  k  Inilg  de  q ■•l^an  •dfKm 
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l'histoire  d'Angleterre  depuis  le  milieu  du  siv  siècle  sont 
donnés  par  les  célèbres  hisloriena  français  Jean  Froissard, 
Enguerrand  de  Monstrclet  et  Philippe  de  Commines. 

Deux  Anglais  seulement,  savants  jurisconsultes  l'un 
et  l'autre,  sir  Thomas  Litllelon  '  et  sir  Jean  Fortescue  ', 
se  sont  fait,  au  xv*  siècle,  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences ,  un  grand  nom  qui  est  encore  en  honneur 
aujourd'iiui. 
KniioDi  S' iious  considérons  l'Angleterre  au  point  de  vue  du 
'"'  progrès  social  accompli,  durant  la  plus  grande  par- 
uiKoiri  tie  du  xv°  siècle,  il  faudra  reconnaître  avec  Bacon 
luiuii.  qu'il  y  à  des  déserts  dans  le  temps  comme  dans  l'espace  : 
mais  pour  l'humanité  comme  pour  le  monde  phy»que, 
les  tempêtes  et  les  cataclysmes ,  quoi(|ue  n'apportant 
avec  eux  en  apparence  que  ravage  et  désolation,  sont 
quelquefois  nécessaires  et  préparent  la  voie  pour  les 
améliorations  qui  ne  se  produisent  que  dans  l'avenir.  La 
confiscation  des  possessions  continentales  du  roi  Jean 
avait  eu  au  xni*  siècle  d'heureux  résultats  pour  le  déve- 
loppement des  riciiesses  et  des  forces  intérieures  du 
royaume,  il  en  fut  de  même  au  xV  aprèslaperte  des  con- 
quêtes de  Henri  V  et,  quoiqu'à  celte  dernière  époque  le 
royaume  de  France  ait  été  considéré  par  les  conquérants 
comme  une  annexe  ou  une  dépendance  de  la  couronne 


1.  Il  fui  juga  in  pliidi  coinmunt  el  aulcnr  d'in  Irèt-nTUI  IraiM  Mr  lu 
Icniira  Kodalei. 

S.  Jeao  Forleicn?,  grand  ]utliel«r  •  U  cour  du  laoc  du  ni  ca  (443,  ftr- 
ligot  !«■  mitbtnn  dsHcDri  VI  qui  le  noniauichincclicril'ADgtrtcrrat  asE^po- 
qiw  (b  ie'fl  il  u'éliilplu)  Ini-uitmii  roi  qiiedi  nom.  Forlincae  dcncan  Ui\e 
k  la  raine  Utrgunilc  et  t^cvI  en  Fnnca  luprfet  d'die  «(  du  priocv  Edouard 
inn  fili  doni  il  loignail  l'éducalion  ri  pnnr  l'inilnidisB  daqual  il  «apw»  isa 
té\An  tn'iU  Bt  laadibui  legui*  Anglia. 
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d'Angleterre,  néanmoins,  et  par  la  force  naturelle  des 
choses,  si  un  roi  anglais  fût  parvenu  à  fonder  une  dy- 
nastie en  France,  l'Angleterre  serait  devenue,  avant  un 
siècle^  à  l'égard  de  ce  royaume,  une  province  dépea- 
danlc  et  subordonnée,  ou  elle  se  fût  minée  en  argent 
et  en  hommes  pour  le  tenir  sous  le  joug.  La  nation  an- 
glaise, lorsqu'elle  eut  perdu  l'espoir  de  se  créer  un  grand 
empire  continental,  put  employer  tontes  ses  ressources 
et  diriger  toutes  ses  forces  dans  son  intérêt  propre  et 
véritable;  mais  en  rentrant  dans  son  lie  et  en  s'y 
repliant  sur  elle-même,  la  puissante  aristocratie  militaire 
s'y  trouva  trop  à  l'étroit  :  liabiluée  à  vivre  au:i  dépens  de 
l'étranger,  il  fallait  maintenant  ou  qu'elle  vécût  aux  dé- 
pens du  peuple  anglais  en  le  dévorant,  ou  qu'ellese  dévo- 
rât elle-même,  comme  elle  fit  durant  vingt-cinq  ans,  et 
c'est  là  le  sens  véritable  de  la  longue  guerre  des  Roses 
pendant  laquelle  les  maisons  d'York  et  de  Lancastre  ne 
représentèrent  aucun  principe  différent,  soit  religieux, 
soit  politique  :  leur  querelle  laissa  le  gros  de  la  nation 
à  peu  près  indifférent',  donnant  seulement  une  occasion 
aux  factions  aristocratiques  de  mesurer  leurs  forces  et 
de  se  décimer  en  se  combattant,  sans  autre  intérêt  réà 
que  celui  de  la  possession  du  pouvoir. 

On  a  prétendu  que  cette  fureur  dont  l'aristocratie  fut 
saisie,  durant  un  quart  de  siècle,  n'avait  été  fatale  qu'à 
elle-même,  et  d'excellents  esprits  *,  s'appuyant  de  l'auto- 

1.  La  dota  ÎDftritDm  diiii  It  lillodc  Lùnim  «I  ilini  Ici  caml^Toiiinide- 
■mrtrsal  cep«o<l*iil  plm  illicbécik  la  mtitoD  d'ïork  qu'k  cclli  ie  Uincatlra. 

2.  Voya  k  ce  lujtl  la  coniid^nlionf  de  >ir  lamet  Uie-lnloiti  dtni  wii 
Biilain  â'injUltm,  cl  de  tir  Henri  BdIIiid  diBi  ion  Uiitoin  ie  VEtÊtDfi  » 
mvff  iff,  clitp.  TH. 


jNGoogle 


aSO  LIVRE  III.  CHAflTRB  V. 

rilé  de  deux  hommes  considérables,  Commines  M  Por- 
tescue,  ont  présenté  l'Angleterre,  au  milieu  du  déborde- 
ment de  tant  de  passions  détestables,  comme  un  mo- 
dèle aux  nations  étrangères  pour  l'ordre  et  la  régu- 
larité avec  laquelle,  disentrils,  les  lois  y  étaient  obéies'. 
On  a  tiré,  selon  nous,  de  quelques  traits  épars  dans 
ces  auteurs ,  des  conclusions  hasardées  et  beaucoup 
trop  générales.  Le  temps  était  loin  où  des  lois  res- 
pectées et  des  coutumes  aussi  respectées  que  les  lois, 
devaient  donner,  dans  la  pratique  habituelle ,  au  gou- 
vernement représentatif  de  l'Angleterre  des  bases  im- 
muables. Nous  avons  vu  que  la  représentation  élail 
le  plus  souvent  fictive  et  que  les  trois  grandes  forces  de 
la  nation,  le  trône,  l'aristocratie  et  les  communes,  mal 
contenues  l'une  par  l'autre,  passaient  fréquemment  de 
l'impuissance  à  l'abus,,  de  l'inertie  à  la  violence  extrême. 
Ces  désordres  se  produisirent  au  xv*  siècle  dans  une  pro- 


•,  dilCamiiiiBii,(Dlra  loula  In  tcig ■  caria  da  n»Bdc  doil 
il  11  cfaoïc  public) uc  Ml  mîeui  \nilér  tl  Db  rtgDe  noiii  dt 
*iolcnea  lur  U  pnipir,  c'eil  l'AnijIclcm,  el  iDmbeBt  le  cori  cl  le  milhiudir 
uni  qui  foD1 1*  gutrrc  (M^aim,  I.  t,  ch.  4  9).  —  Forlncut,  écriKDt  k  crila 
époque  un  lnil#  i  l'uugc  du  Bli  de  Htari  VI,  lui  dit  :  •  Da  roi  d'Angldwi*  H 
pBBl  chingtr  É  100  f,ré  lot  loii  du  pay>>  ar  la  utlur«de  lau  gouTCrDeracot  n'td 
pu  imloDieDl  rnjtlc,  mail  eacore  polillijUE...  Il  ne  pcul  doncialniduirc  amii 
cbangtinaiil  daoi  In  loîtdu  tayiuma  uni  le  Mnientenifiil  de>  •njeu,  ni  tlargCT 
MUi-ci  coalre  Itnr  Tulonié  d'inpou  «ilraordinaira  ;  de  toile  qa'an  pe^la 
gODicrné  ^r  àft  lui)  tail«  arec  loii  conualemenl  al  idd  >ppfabilian,  junil 
IranquillemanI  de  aei  propriéKi,  tiiii  ciiindre  d'en  elrn  dépouilU  (fie  Indthu 
bflm  Jiflin).  — CamminH  juBoail  k  ditlaace  el  tut  luHoul  Frappé  de  l'et- 
leminalion  liop  réelle  d'une  grande  pinie  de  U  Boblnu  aii|UiH  hbi  pré- 
tendre eu  apprécier  eu  en  préioir  Ici  n^tullili  |OBr  le  icile  de  1*  nalioB.  For- 
ISKue,  d'auire  pari,  Mriiail  uu  livre  d»lipe  »  iDipirer  k  ion  ccjal  élMe  la 
reapeci  dci  loii  el  l'aniovr  du  luu  piyi.  Ce  litre  ni  un  panégyrique  biea  plu 
<]u'uDe  apprécialion  :  il  «nonce  Ici  principes  ont  eiiutiuer  Ict  faili. 
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(tortioD  jusque-là  inouïe.  Tous  les  principes  turent  alors 
méconnus  dans  les  faits  de  chaque  Jour,  mais  non  pas 
oubliés.  Lee  vieilles  coutumes  existaient  dans  les  tradi- 
tions, dans  les  souvenirs,  et  c'était  beaucoup.  Tout  acte 
arbitraire  était  en  consét^uence  une  infraction,  une  viola- 
lion  du  droit,  et  tout  ap{>el  au  passé  une  protestation  élo- 
quente :  mais  pour  protester  avec  succès  il  feUait  le  fairtt 
avec  déflialéressement  et  courage,  avec  les  hautes  vertus 
morales  ou  religieuses  qui  portent  l'tiomme  à  sacrifier 
son  existence  pour  la  chose  publique,  pour  la  justice  et 
pour  la  vérité.  L'Angleterre  donna  plus  tard  ce  spectacle 
lorsqu'un  nouveau  souffle  de  vie  l'eut  animée  et  eut 
rendu  fécondes  toutes  les  semences  glorieuses  du  passé. 
Mais,  après  la  guerre  des  Roses,  la  nation  frappée  au 
cteur  ne  retrouvait  intérieurement,  ni  dans  ses  croyances 
politiques,  ni  dans  sa  toi  religieuse,  un  ressort  assez 
puissant  pour  suppléer  aux  forces  qu'elle  avait  perdues 
et  pour  la  relever  en  face  des  tyrans.  L'aristocratie  tut, 
il  eat  vrai,  presque  seule  d'abord,  da  moins  en  appa- 
rence, victime  de  ses  propres  excès,  et  l'on  vi  t  s'évanouir, 
par  suite  de  l'extermination  d'une  si  grande  partie  de  la 
aoblesse,  cette  force  exubérante  qui  serait  devenue  un 
péril  pour  la  nation;  mais  celle-ci  perdit  en  même 
temps  son  véritable  rempart  contre  les  abus  de  la  pré- 
rogative royale.  Les  classes  moyennes,  malgré  les  incon- 
testables progrés  du  commerce  et  de  l'industrie,  et  l'o- 
pulence de  ceux  qu'ils  avaient  enrichis  étaient  faibles 
et  sans  lien  commun,  et  autant  une  étroite  associaUon 
avec  l'arisiocratie  avait  été  jadis  avantageuse  à  ces 
clatses  et  devait,  dans  la  suite,  leur  profiter  encore, 
autant  elle  leur  eût  éte  funeste  au  milieu  des  con- 
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vulsions  (lériodiqnes  d'une  guerre  doot  l'issue  était  sans 
aucuoe  importaoce  pour  elles  ou  pour  les  destinées 
généraW  du  pajs.  Dans  ces  tristes  et  interminables  que- 
relles que  personnifie  à  dos  yeux  le  grand  comte  de 
Warwick,  changeant  de  parti  comme  de  bannière, 
selon  le  caprice  ou  la  passion  du  moment,  aucnu  grand 
but  invariable,-  aucun  mobile  généreux,  ni  la  loyauté 
héréditaire,  ni  l'amour  des  Iibertés],traditionDelle3  d'id- 
\itaient  au  dévouement  et  ^  sacrifice  et  n'élevaient 
les  âmes  au-dessus  des  nécessités  Journalières  ou  dc-s 
étroits  calculs  de  l'égoïsme  et  de  la  vengeance.  iJi  por- 
tion de  l'aristocratie  qui  avait  échappé  aux  champs  de 
bataille  et  aux  échafouds,  subit  les  conséquences  fatales 
de  cet  état  de  choses  et  perdit  son  caractère  en  s'habi- 
tuant  à  combattre,  non  pour  des  principes  généraux, 
mais  pour  des  intérêts  mesquins  et  privés,  et  en  sub- 
stituant d'étroites  questions  de  personnes  à  la  grande 
cause  nationale  pour  laquelle  autrefois  sou  sang  avait 
coulé.  Cette,  vaillante  noblesse  s'affaissa  ainsi ,  pour  un 
temps,  sur  elle-même  et  perdit  toute  dignité  morale. 
Epuisée  d'âme  plus  que  de  sang  après  une  si  longue 
série  de  guerres  individuelles  et  effroyables,  partagée 
tout  entière  entre  la  crainte  de  perdre  et  la  stHf  d'ac- 
quérir, elle  borna  toute  son  ambition  à  la  jouissance 
des  biens  matériels  dont  elle  savait  la  possession  »  pré- 
caire, prèle  pour  se  l'assurer  à  accepter  un  maître  quel 
qu'il  fût,  et  à  ramper  à  ses  pieds. 

Le  découragement  s'emparait  des  meilleurs  lorsqu'ils 
voyaient  les  institutions  même  établies  comme  des 
garanties  de  liberté,  le  parlement  etlejury,c]iangéesen 
instrumeutii  de  servitude  ;  l'espérance  comme  l'honneur 
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ne  savaient  plus  on  s'attacher;  la  conscience  était 
muette  ou  avilie  par  les  appels  que  les  partis  vainqueurs 
lui  adressaient  tour  à  tour,  et  les  serments  multipliaient 
les  parjures.  Le  sens  moral  s'éteignait,  et  les  hommes 
([ui,  revêtus  d'un  caractère  sacré,  auraient  dû  en  être 
les  interprètes  ou  les  guides,  étaient  eux-mêmes  sans 
considération  et  sans  influence.  Les  désordres  du 
clergé,  dont  tous  les  écrivains  catholiques  font  men- 
tion, vers  la  fin  du  xv*  siècle,  et  qui  furent  une  des 
principales  causes  des  rapides  progrès  de  la  Réforme, 
claient  aussi  grands  en  Angleterre  que  sur  le  conti- 
nent', et  la  loi  morale  en  reçut  comme  la  foi  des 
peuples  une  atteinte  protonde.  Pour  toutes  ces  causes, 
la  nation  tomba  dans  un  avilissement  presque  sans 
exemple  ;  il  s'y  rencontra  tout  à  la  fois  un  clei^é  sans 
mœurs,  une  aristocratie  mutilée  et  sans  vertu  hérédi- 
laire,  des  classes  moyennes  faibles,  sans  union  comme 
sans  esprit  public;  partout  l'impuissance  et  partout 
l'égwsme  substitués  aux  nobles  inspirations  de  la  foi, 
du  patriotisme  et  de  l'honneur  :  l'heure  des  tyrans  était 
venue  :  on  a  vu  Richard  Itl,  Henri  Vlil  n'est  pas  loin. 


< .  Voyei,  inln  intm,  le  complf-rendu  it*  gricfii  tiprimfi  dant  11 
■unilihkSMgl-PtuI  dcLoadrMlcia  Février  HtS.  (WiIk.,C<Mui(,, 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


l'angleiebie 

SOUS   LBS    PRINCES   DE 
DE   TIJDOR. 

LA   HAISOK 

CHAPITRE  1. 

IfiGHBS  DE 

HEl»i   TU   %T    OR  ISHRl 

li85-IS*ï. 

¥Ili. 

i 

R^!ne   de  Henri  Vil. 

14B5  —  i&OO. 

Le  règne  de  la  maison  de  Tudor  est,  poiir  l'An^tle- 
lerre,  une  étwque  de  transition  entre  le  moyen  fige  et 
les  lein)>s  modernes.  L'ardeur  des  haines  intestines 
s'était  éteinte  dans  des  flots  de  saug  :  l'Angleterre,  épui- 
sée  par  des  guerres  d'un  demi-siècle,  avait  vu  8oixante> 
seize  princes  du  sang  royal  moissonnés  sur  les  champs 
de  bataille  ou  sur  les  écliakuds  et  une  très-grande  partie 
de  la  noblesse  anéantie  :  chacun,  au  sortir  d'une  agitar 
tjon  si  prolongée,  aspirait  au  repos,  Ift  pays  demandait 
pour  le  régir  une  main  ferme  et  habile  :  l'Angleterre, 
en  un  mot,  était  dans  un  de  ces  moments  où  une  servie 
(ude  est  acceptée  comme  une  délivrance,  et  elle  rpçul 
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avec  acclamation  le  vainqueur  de  Bosworth.  Henri  lui- 
môme  se  considéra  comme  porté  au  trône  par  un  juge- 
ment de  Dieu,  il  exprima  cette  pensée  devant  le  parle- 
ment et  lorsqu'il  mit  été  couronné,  il  dit  à  la  chambre 
des  communes,  qu'il  régnait  par  le  droit  de  sa  naissance 
et  par  la  volonté  de  Dieu  qui  s'était  prononcé  pour  lui, 
sur  le  champ  de  bataille  ' .  Lui-même  cependant  recon- 
naissait la  faiblesse  de  son  litre,  il  voyait  la  faction  enne- 
mie des  Yorks,  assoupie  par  lassitude  beaucoup  plus  que 
détmite-,  il  savait  d'ailleurs  que  ce  parti  avait  pour  lui  les 
|)ré{érence5  d'une  portion  considérable  de  la  nation,  et 
jugeant  nécessaire  de  calmer  les  alarmes  de  son  (tropre 
parti  et  de  satisfaire  au  vœu  du  pays  pour  une  paix  dura- 
ble ,  en  annonçant  son  prochain  mariage  avec  la  jeune 
princesse  Elisabeth,  flUe  d'Edouard  rVfilfltrévoquerl'acte 
par  lequel  un  parlement  avait  déclaré  sa  naissance  illégi- 
time sous  le  règne  précédent.  La  pensée  de  cette  union, 
qui  ne  fut  pas  accomplie  aussitôt  qu'annoncée,  lui  avait 
été  suggérée  uniquement  par  la  politique,  car  il  gardait, 
à  la  maison  d'York,  nne  haine  implacable,  et  quoiqu'il 
eut  sonf^é  font  d'abord  à  consolider  sa  puissance  par  l'es- 
poir qu'il  donnait  a  tous  de  ce  mariage,  il  lui  répugnait 
d*;  chercher  son  titre,  et  ce  fut  surtout  en  qualité  de 
prince  et  d'hériUer  de  la  maison  de  Lancaatre,  qu'il  prit 
possession  du  trône  d'Angleterre  ^.  Dans  l'acte  de  suc- 

1.  U  m'oie  doclrioc  aiiil  élé  MUItuut  pir  Edoaird  IV  :  •  Dtnt  lea  quo- 
Mltt  qii  t'éltitnl  cnlrr  dcui  prÎDcM  au  (ujel  Ai  l'cicrcicc  Je  la  puiiianea 
uuiBiiBe,  la  preme  «titaîu*  de  la  tirM  du  bon  droil  et  ir  la  VOLOIITÉ  DB 
Dlao  ne  M  p«ul  «Ublir  qoe  pr  l'tuloriie  d«  la  niton  <(  d«  la  liMoir*  dani  Im 
Mmbali.  ■  (Kifinfr,  I,  X.) 

3.  Il  n'étail  p«  rb<rilier  lo  ploi  prochs  it  «Ile  nattpn.  Flaaienn  |irlDeM 
M  prioenan  d'une  ligilimilé  Inconleilable,  deicendenli  de  la  première  fennw 
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cession  à  la  couronne  aucune  mention  ne  tut  faite  d'Eli- 
sabeth ni  de  ses  héritiers  :  il  ne  fut  foi)  non  plus,  dans 
cette  pièce  importante  et  habilement  rédigée,  aucune 
allusion  au  droit  que  Henri  Vil  pouvait  lenir  de  la  vie- 
toire  :  il  fut  dit  simplement  que  l'héritage  de  la  cou- 
ronne était,  demeurait  et  appartenait  à  la  personne 
royale  du  souverain  seigneur  actuel,  le  roi  Henri  Vil,  et 
aux  héritiers  légitimes  de  son  sang,  à  perpétuité  par  la 
grâce  de  Dieu  et  à  nul  autre,  h  Henri  sollicita  la  sanc- 
tion du  pape  Innocent  Vlll  pour  cet  acte  en  même 
temps  qu'une  dispense  pour  épouser  sa  parente,  et  ce  ne 
fut  qu'après  les  avoir  obtenues  que,  cédant  au  vœu  qui 
lui  fut  exprimé  par  l'orateur  des  communes,  il  consentit 
à  tenir  sa  promesse  eo  donnant  sa  main  à  l'Iiéritiëre 
d'une  race  détestée,  à  Elisabeth  d'York,  détenue  à  Sheriff- 
Hutlon,  depuis  l'avènement  de  Richard  III.  Dans  cette 
même  résidence  languissait  captif  un  autre  héritier  de 
la*naison  d'York,  le  jeune  Edouard  Plantagenet,  comte 
de  Warwick,  fils  de  l'infortuné  Clarence  exécuté  par 
l'ordre  d'Edouard  IV.  Ce  jeune  prince,  encore  enbnt  à 
la  mortil'Edouard,  avait  été  renfermé  dans  les  muis  de 
Sheritr-Hutlon,  par  Richard  III  :  Henri  VII  l'en  tira  et  le 
fit  conduire  à  la  Tour. 

Toute  la  politique  et  la  prudence  de  ce  prince  ne 
le  mirent  point  à  l'abri  des  complots  :  ses  ressenti- 
ments  contre  une  faction  rivale  l'entraînèrent  à  des 
actes  peu  comjtaUbles  avec  les  exigences  de  sa  situation, 

de  ]>in  J<  Gtnd,  BlincbadcLancailra,  eldc  li  EKanda,  Ccniliocc  dt  Culilla, 
TÎTiirnl  lion  dmi  li  péDÎDiiiU  npagoole,  in>i(  leur  floigHiUMl  et  la  Mial 
d«  moyens  pour  laaleiilr  Iran  droit)  Inr  eilcriicnl  loulï  «p4nnc*  di  Ici  tiirt 
«■loir.  (Hu-liXaih,  ttUI.4'À»tl.) 
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l'nbolition  de  la  royauté  ;  il  fallut  les  destituer,  on  nom- 
Frm  un  nouTeau  maire  et  un  nouveau  conseil  :  ce  be 
fut  néanmoins  que  le  30  mai  suivant,  et  malgré  de 
nombreux  témoignantes  de  la  réproltation  populaire,  que 
le  parlement  réussit  à  faire  proclamer  dans  Londres  le 
tcouTemement  républicain  auquel  d'abord  presque  par- 
tout on  refusa  d'adhérer.  L'abolition  des  emblèmes  de  la 
royauté  avait  été  prescrite  dans  tous  les  lieux  publics, 
et  il  fallut  renouveler  plusieurs  fois  cet  ordre  avant 
d'obtenir  qu'il  fût  obéi  :  beaucoup  de  membres  des  deux 
universités  d'Qsford  et  de  Cambridge,  une  multitude 
d'ecclésiastiques  et  de  fonctionnaires  civils  de  tout  rang 
refusèrent  de  prêter  le  serment  de  fidélité  à  la  républi- 
que, et  leur  serment  fut  sanctionné  par  l'assemblée  du 
dei^é  presbytérien  réuni  à  Londres  en  t6S0  ',  et  dont  la 
dédsion  produisit  une  sensation  profonde;  ce  ne  fut  enfin 
qu'une  année  révolue  après  la  mort  du  roi  qu'on  osa 
substituer  pour  les  bâtiments  de  la  flotte  de  nouveaux 
noms  à  ceux  qui  rappelaient  la  royauté. 

Plus  irrités  qu'étonnés  de  la  disposition  si  générale 
des  esprits  à  l'égard  du  gouvernement  républicain,  les 
dépositaires  de  l'autorité  publique  crurent  utile  de 
recourir  à  quelques  mesures  décisives  et  rigoureuses; 
mais  ils  prirent  en  cela  conseil  de  la  passion  plus 
que  de  la  prudence.  Le  conseil  d'Ëtat  élut  pour  son- 
président  Bradshaw  qui  avait  présidé  dans  le  procès  du 
roi,  et  cboîNt  pour  secrétaire  un  grand  homme  qui  s'é- 
tait ^ré  jusqu'à  faire  l'apologie  du  régicide,  le  poêle 
Milton.  Les  communes  de  leur  côté  ordonnèrent  de  pro- 

I.  Nnl,  Hul.oflht  l'urilaui. 
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céd^au  jugement  d'un  certain  nombre  ilc  cliefsrojo- 
lisles  faits  prisonniers  à  diverses  éiioques,  et  elles  Dom- 
mèrent  k  cet  Hfet  une  liante  cour  de  justice  devant 
laquelle  comparurent  d'altord  le  duc  d'Hamilton,  les 
comtes  de  Hotland  et  de  Norwicit,  sir  John  Owen  et  lord 
Cape).  Tous  les  cinq  furent  condamnés  à  perdre  la  tèle  '. 
La  cotir  décida  qu'il  serait  référé,  quant  à  l'exécution  de 
la  sentence,  à  l'autorité  souveraine  du  parlement  qui 
confirma  l'arrêt  des  deux  premiers  el  gracia  les  denx 
suivants  lord  Nonvicli  el  sir  Jolm  Owen;  mais  celui  qui 
entre  tous  excitait  dans  le  public  le  plus  puissant  intéi'él 
par  la  noblesse  de  son  caractère,  par  sa  loyaut»'-,  pur  son 
courage  bcroïque,  c'était  le  vaillant  défenseur  de  Co)- 
diester,  lord  Capel,  qui  déjà  devant  la  cour  de  justice 
avait  en  vain  invoqué  en  sa  faveur  le  bénéfice  «iure 
capitulation.  Il  avait,  en  diverses  circonstances,  haute 
ment  provoqué,  en  censurant  leur  conduite,  le  ressen 
tjment  de  Cromwell  et  de  son  gendre  Irelon,  et  préparé 
ainsi  sa  perte.  Dispose  en  sa  faveur  par  une  tonlede  solli- 
citations puissantes  et  peut-être  aussi  par  une  admiration 
tadle,  leparlement  hésitaîL  Cromwell  alors  se  leva  et  ren- 
dit k  lord  Capel  un  témoignage  aussi  dangereux  qu'liono- 
.  rattle  :  c  Je  le  connais,  dit-il,  parfaitement,  et  il  sera  le  der- 
nierqui  f^ndonneraen  Angleterre  ta  cause  royale...  tant 
qu'il  vivra,  et  quelle  que  soit  sa  situation,  il  sera  une  épine 
dans  vos  Qancs.  Je  me  crois  obligé,  pour  le  bien  de 
la  république,  de  voter  conlre  lui.  »  Ces  paroles  fureni 
son  arrêt.  Les  trois  lords  condamnés  périrent  le  même 
jour,  devant  Westminster,  sur  Vécbafaud.  Lord  Ca|>el 
mourut  le  dernier  :  il  s'accusa  Lautcmeut,  dans  son 
allocution  au  peuple,  du  vote  qu'il  avait  rendu  jadis  con- 
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tre  lord  Strafford,  el  mourut  avec  le  courage  recueilli 
du  guerrier  chrétien.  Son  supplice  8t  une  sensation 
profonde  :  le  peuple  anglais  ne  comprit  pas,  à  son  hoo- 
oeur,  comment  la  fidélité,  la  loyauté,  la  bravoure  étaient 
derenues  des  crimes  dignes  de  mort  :  le  parlement  re- 
connut tout  le  préjudice  que  ces  injustifiables  rigueurs 
apportaient  an  gouvernement  nouveau  qui  les  provO' 
quait.  et  il  ne  |>ersévéra  i>oint  dans  cette  voie  dan^çereuse 
cl  coupable. 

Les  plus  grands  périls  menaçaient  de  toutes  parts  la  pmcIukimm 
Daissante  république  :  Charles  Stuart,  Bis  atné  du  (eu    cbirin  n 
roi,  tut  proclamé  sous  le  nom  de  Charles  II  en  Ecosse  el    *'  "^ 
dans  toute  la  partie  de  l'Irlande  où  commandait  Ormond.    "  iri»d(. 
En  Angleterre,  le  vieux  parti  royaliste,  abattu  el  com- 
primé, mais  que  composait  encore  presque  tout  entière 
la  classe  si    considérable    des  gentilshommes  campa-, 
gnards,   s'était  accru  do  beaucoup  d'hommes  dont  le 
régime  nouveau  froissait  les  intérêts  ou  méconnaissait 
les  besoins,  et  il  attirait  à  lui  les  sympathies  très-puissan- 
tes d'une  grande  partie  de  la  nation  indignée  autant 
qu'irritée  contre  ceux  qui  avaient  osé  porter  sur  le  roi, 
sur  l'oint  du  seigneur,  une  main  parricide. 

Aces  causes  intérieures  si  graves  d'inquiétude  et  d'a- 
larme pour  le  parlement,  se  joignait  l'appréhension  de 
la  conduite  des  gouvernements  étrangers  à  la  nouvelle       v:rrci 
d'un  attentat  inouï,  et  qui  semblait  une  menace  ou  un      f^^'' 
déB  jeté  à  tous  les  trônes.  Lliidigoatioii  et  l'horreur '»","'''"  "' 
qu'il  souleva  n'éclatèrent  nulle  part  avec  plus  de  force 
qu'en  Hollande,  où  la  dignité  de  stathouder  était  alors 
possédée  par  Guillaume  d'Oiango,  gendre  du  feu  roi. 
«l^rcons('ifn('i!chrùtienneet|iai- raison  politique,  a  dit  de 
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nos  Jours  l'hiittomn  de  la  réinibtiquo  «l'Angleterre,  h 
Hollande  protestante  et  républicaine  repoussait  tonte 
Ai^renœ  d'indulgence  pour  cet  acte  inouï,  plein  de  pé- 
ril social  comme  d'iniquité  '.  »  L'Allemagne  protestante, 
la  Suède  et  le  Danemark  furent  unanimes  dans  leur  ré- 
probation :  en  France,  où  le  jeune  souverain  tenait  de 
si  près  par  le  sang  à  Charles  1",  l'impression  ressentie 
(ut  également  profonde.  Jusqu'alors  dans  ce  royaume, 
le  spectacle  que  donnait  l'Angleterre  au  monde,  depuis 
tant  d'années,  avait  partagé  les  esprits,  l'exemple  des 
chambres  anglaises  ne  fui  pas  sans  influence  sur  la  con- 
duite du  parlement  de  Paris  dans  la  guerre  de  la  Fronde  ; 
mais  l'faorreur  qu'excita  le  dernier  acte  de  ce  drame 
sanglant,  une  léte  royale  roulant  sur  l'échafaud,  donna 
quelque  temps  en  France  l'avantage  au  parti  de  In  cour 
sur  les  frondeurs,  et  rendit  probable  une  rupture  ou- 
verte avec  un  gouvernement  régicide.  En  Espagne,  en 
Portugal,  l'indignation  publique  ne  fut  pas  moins  vive, 
et  lÀ,  conune  en  Hollande  et  partout,  elle  se  manifesta 
souvent  d'une  manière  éclatante  contre  ceux  qui  avaient 
'trempé  dans  la  condamnation  de  Charles  1*'. 

De  ce  nombre,  était  un  Hollandais  nommé  Dorislaiis, 
depuis  longtemps  en  Angleterre,  et  qui  avait  travaillé 
comme  jurisconsulte  à  l'acte  d'accusation  du  roi.Envoyé 
à  la-Haye  en  qualité  d'a^ljoint  du  résident  de  la  républi- 
que d'Angleterre  auprès  des  états  généraux,  il  fut  froi- 
dement assassiné  en  sa  demeure  par  ({uelqucsuns  des 
ancims  compagnons  de  Montrose  qui  sortirent  publique- 
ment de  la  ville  sans  que  personne  mît  obstacle  à  leur 

I  ■  fl«iM,  Htf.  4t  h  UpMiiiu  tivfMtrn,  I .  il . 


jNGoogle 


LA  BÉPUBLIUIie.  f61 

retraite.  Un  fait  semblable  se  produisit  en  Espagne  : 
Robert  Ascham,  auteur  obscur  de  quelques  pamphlets 
publiés  À  Londres  contre  la  monarchie  et  le  roi,  et  «n- 
àiite  député  par  le  parlement  auprès  de  Philippe  IV, 
fut  tué  à  Cadix  avec  des  circonetances  presque  identi- 
ques par  six  cavaliers  anglais  réfugiés  dans  c^te  ville. 
Le  parlement  fit  grand  bruit  de  ce  double  meurtre  et 
demanda  hautement  satitfaction  et  vengeance  contre  1» 
DMurtriers.  En  Hollande,  comme  en  Espagne,  on  promit 
d'en  faire  justice  :  ils  étaient  connus  et  ils  demeurèrent 
presque  tous  impunis,  protégés  par  le  sentiment  popu 
laire'.  Les  gouvernements  de  l'Europe  néanmoins  n'oei- 
rent  donner  un  libre  cours  àleur  indignation  ni  se  com 
mettre  avec  le  parlement  d'Angleterre  '.  Les  puissan- 
ces d'Allemagne  et  du  nord  sortaient  à  peine,  épuisées  et 
toutes  saignantes  encore,  de  la  terrible  guerre  de  Trente 
ans.  La  )>aix  de  Munster  ou  de  Westphalie  avait  suspendu 
les  hostilités  entre  la  France  et  l'empire;  mais  la  France 


I.  A  Hidnd,  l'wtnrîM  «iiile  Blcnlcrar  In  mrnrtritn  de  Uur  m1I>,  mû 
r£|liM  rfcUal  Ml  priTilfgct,  c(  la  udSIi  i.roUugit  nir*  !■■  daai  JariJiotMi 
ilaalit  k  l'ioipanilé  âei  aiutainii  on  leul  qii  m  Inari  protaliat  fil  iba*- 
duBt  >■  bnt  •fcilÎK  *l  pendu...  L'indu Ij^nce  fAét  du  gguTï(i)«iiinil 
conDhait  KM  lï  wniînKiit  poputiln;  ili  pounnitiieDl  l<  crime  pr  ccnis- 
■■Bct  on  pir  eriinlc  ;  ouii  wu  itûr  t4r»ui  d'alleisdr*  Im  criniadt  :  qid- 
^UH  leDiitua  iprta  riwuÙDtl  d'Aidiiiii,  dini  un*  Martrulioa  «ce  l«d 
ColliR|loB  II  B^de,  1c  pramicr  miniilrc  «ipaBiiol,  do>  Loaii  d<  Hiro,  ii'bdi- 
(■il  pat  t  Inir  dir«  :  •  Ji  part*  (otia  «ai  (ralililiaiBaiai  ^li  oa(  hil  aaa  « 
aabla  adiaa  ;  qa«î  qa'il  paiwa  l*ur  ta  im>*r,  ili  aal  t<ii|*  la  na|  da  har 
rai }  li  la  ni  iDDB  Dialln  «Tiil  d«  tijrli  iai>î  réialei,  il  u'ainil  pai  perdu 
an  royiDna  daPorlagil.  ■  Goiiol,  Hiil.  il  lu  Ripabtiqai  iTÀiifUltrn, 

l.  U  ciar  da  Kouia,  Alatii  Hicktaloaiu,  p«ra  di  Piarra  It  Oraad,  failli 
Mal  11CC  \t  giMiTcnitiscDl  rtpuliliain...  II  cliuu  let  uigaciiali  laglai)  da 
trt«l)li,  rrt>(  oumlcoiaiil  ûr  Joba  Culipcppar,  anUuaJaur  da  Cha>lr>  It, 
at  lai  ftaiil  da  trti-ticbtt  ptAcnli  pour  ir  priacc.  —  Whilrlecke. 
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et  l'Espagne  étaienUeiu^re  ea  lut(«  ;  elles  se  dispu- 
taient l'influence  suprême  en  Europe,  et  chacune  de 
ces  deux  puissances  redoutait,  en  se  brouillant  avec  l'An- 
gleterre, de  provoquer  celle-ci  à  s'unir  avec  sa  rivale. 
Les  habiles  {>olitiques  qui  dirigeaient  la  cause  de  France 
et  d'Espagne,  Mazarin  et  don  Louis  de  Uaro,  ne  négligè- 
rent rien  pour  ménager  l'ombragetise  s'JsceptibUité  du 
parlement  britannique  et  firent  tous  leurs  efforts  pour 
obtenir  son  concours  ou  sa  neutralité  :  et  si  l'on  soDge 
aux  liens  étroits  qui  unissaient  à  Gliarles  I"  les  souve- 
rains de  France  et  d'Espagne  ',  on  peut  dire  que,  dans  la 
conduite  que  tinrent  leurs  ministres  avec  le  parlement- 
qui  l'avait  lait  mourir,  la  circonspection  fut  poussée  jus- 
qu'à la  bassesse. 

Les  périls  du  nouveau  régime  fondé  en  Angleterre  ne 
provenaient  pas  tous  des  ressentiments  et  des  efTorts  du 
parti  vaincu  ou  des  sympathies  que  les  Stuarls  étaient  en 
droit  d'espérer  pour  leur  cause  dans  les  cours  du  codU- 
nent  :  la  république  était  menacée  par  les  républicains 
eus-mémes.  Depuis  vingt  ans,  il  n' j  avait  plus  dans  l'or- 
dre dvil,  en  Angleterre,  aucun  frein  légitime  et  légal. 
'  La  constitution,  les  lois  fondamentales  de  la  monarchie 
avaient  été  également  violées  lorsque  le  roi  avait  voulu 
gouvmier  sans  le  parlement,  puis  le  parlement  sans  le 
roi  ;  on  voyait  maintenant  un  débris  misérable  ou  un 
fontôme  d'assemblée  subsUtué,  par  la  seule  autorité  de 
l'armée,  aux  deux  chambres  et  au  monarque  :  il  n'y 
avait  personne  dans  toute  l'Angleterre  qui  ne  comprit 
que,  pour  agir  comme  elle  avait  fait,  l'armée  n'ai  ait  eu 

Niri*.  trame  Je  r.b.rl*.  I". 
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d'autre  droit  ijuc  celui  qu'elle  tenait  de  la  victoire,  et  que 
chacun,  si  la  force  lui  venait  un  jour,  pourrait  se  croire 
autorisé  à  faire  de  même.  On  vit  se  produire  alors  les 
conséquences  inévitables  des  luttes  politiques  quand  tous 
les  pouvoirs  consacrés  par  le  temps,  par  la  tradition  et 
par  l'assentiment  général  sont  tombés  devant  une  révo- 
lution victorieuse.  La  cliute  des  barrières  qui  défendaient 
le  gouvernement  précédent,  rend  l'ordre  public  plus  dif- 
ficile à  maintenir  et  les  moyens  de  répression  plus  vio- 
lents et  plus  coi^teux  :  à  des  ambitions  sans  frein,  à  des 
espérances  illimitées,  à  des  attaques  audacieuses  et  sans 
cesse  renaissantes,  il  devient  nécessaire  d'opposer  une 
autorité  exceptionnelle,  arbitraire,  le  plus  souvent  ab- 
solue, et  qui  rencontre  presque  toujours,  dans  la  grande 
nuùorité  de  ctnii  qui  ont  contribué  à  l'établir,  ses  enne- 
mis les  plus  ardents  et  les  plus  redoutables. 

Telle  était,  après  la  mort  de  Ctiarles  I**,  la  situation 
des  trois  nouveaux  pouvoirs  debout  sur  les  débris  du 
Irdne;  l'assemblée  mutilée  qui  prenait  le  titre  de  par- 
lement ',  le  conseil  d'État  qu'elle  avait  institué,  et  le 
conseil  des  officiers  dont  les  deux  premiers  corps,  de- 
puis l'épuration  des  communes  par  l'armée,  émanaient 
presque  au  même  titre.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient 
d'existence  légale,  et  pour  se  maintenir,  ils  suspendi- 
rent Yhabeas  eorpui,  ordonnèrent  une  foule  d'arresta 
tions  arbitraires,  multiplièrent  les  cas  de  trahison  et 
créèrentdestribunaïud'exception;  le  parlement  lui-même 
se  transforma  souvent  en  cour  de  justice  ^,  la  liberté  de  la 

1.  C<  diibrii  d'uumbtM  n^al  plut  tard  ila  JDéfr'n  public  te  Ddn  J« 
llaBf  (CrDSpios). 
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presse  tut  supprimée  par  des  lois  restrictives  d'une  rigueu  r 
extrême  >,  de  Dombreuses  confiscations  furent  proDon- 
cées,  et  des  taies  énormes  préle\ées  pour  les  besoina 
publics  et  pour  l'entretieD  de  l'armée,  unique  et  dange- 
reux soutien  de  l'ordre  existant  ". 

Ces  mesures ,  selon  toute  apparence  nécessaires,  soule- 
vèrent une  vive  ind  gnation  et  de  profonds  ressentiments 
d(mi  le  principal  interprète  fui  un  homme  à  convictions 
fprtea,  généreuses,  mais  chimériques ,  populaire  sous  le 
feu  roi  dans  la  cité  et  dans  l'armée,  conmie  vaillant 
diampion  de  la  liberté  religieuse  et  des  libertés  ch-iles, 
le  lieutenant  colonel  John  Lilburne,  d'une  audace  peu 
commune,  d'une  verve  intarissable,  tribun  violent  et  opi- 
ni&tre,  sectaire  enthousiaste  autant  qu'indomptable. 

Lillbiirne  protesta  de  la  parole  et  de  la  plume  contre 
un  plan  de  constitution  présenté  durant  le  procès  du 
-  roi,  parCromwell  et  le  conseil  de  l'armée  à  l'approba- 
tion du  parlement  ".  Par  les  principales  dispositions  de 
ce  plan ,  le  parlement  actuel  devait  être  dissous  au  mtHs 
d'avril  suivant,  et  une  nouvelle  assemblée  élue  pour 
deux  ans  par  tous  les  Anglais  jouissant  de  leurs  droits 
civils  et  imposés  pour  la  taxe  des  pauvres  ;  presque  tous 

<  .  Vu  HUa  Ivi  pin|>vtCc  eu  luAl  I  fit  il  cl  «9o)iiw  tu  K|tlciulira,  In  impri- 
tnmci  turcDl  inlanlila  priaul,  boruiii  en  quiln  Tillci  :  tondra,  Vsrk,  Oiford 
HCambridi*.  Dm  pciM*  trfeciaru  frappaient  noB-Muiament  leaaalaBrt,  ia- 
priiMwifl  irMdwn  d'éctili  idllliaui,  maii  let  «itUiirt  Mi-mtwi,  li  4aM 
In  tiiiBl-qualn  bauret  ili  ua  nmelltlciil  tu  ii'tg<>lril  lai  t>rn|>Utr«  iciBii. 
fluiiui.n'ki  tafT: 

9.  Qailr*-Tingt-Jii  aiilla  lîim  ittriiug  «titul  lev^tt  laui  l«t  wui*  iu(  la 
prgpritlé  tairilorîiU  f^'  IVnlrtlicD  de  ctltt  irnite, 

S.  Cl  pitn  a*til  paar  liii*  :  CortcrIioh  du  |4apla  il'*«(leltnc  piwr  établir 
ane  piîi  lalidc  lur  la  foodamcnli  du  Jruil  tOBiiniiu,  île  la  liberté  M  de  la  li- 
curilé  de  luai.  —  Parliliiianl.  Uitter. 
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les  fonctionnaires  |>ublics  étaient  exclus  de  cette  assem- 
blée dont  les  membres  ne  pouvaient  acco|iicr  d'autre 
fonction  publique  salariée  que  celle  de  conseiller  d'État. 
Elle  aurait  le  droit  d'instituer  des  cours  de  justice  pour 
les  affaires  temporelles  :  aucune  pénalité  ne  serait  infli- 
gée pour  dissentiments  religieux  ;  mais  le  papisme  et  les 
doctrines  de  l'épiscopat  ne  seraient  point  publiquement 
(irofessés.  Toute  résistance  aux  ordres  de  l'assemblée  des 
représentants  devait  être  punie  de  mort  comme  traliison, 
sauf  les  cas  où  celle-ci  violerait  elle-même  les  priadp«i 
fondamentaux  de  droit  commun  et  les  libertés  publiques 
qu'elle  avait  pour  mission  de  défendre  et  de  maintenir.  • 
En  opposition  à  ce  plan  des  chefs  modérés  de  l'armée 
et  du  parti  républicain ,  Lillburne  eu  présenta  un  autre 
((ui  reproduisait  quelques-unes  des  dis[>ositions  du  précé- 
dent, mais  qui  le  modifiait  en  quelques  articles  essentiels 
par  des  prc^iositions  cbîmériques,  et  qui  eussent  rendu 
l'exercice  duTpouvoir  presque  impos-sible  '.  Le  («irlement 
n'en  tint  <»mpte  :  Lillburne  exhala  sa  colère  en  amères 
invectives,  dénonçant  k  la  nation,  en  termes  violents, 
comme  arbitraire  et  tjTannique  la  conduite  des  re- 
présentants et  des  chefs  militaires,  et  ce  tut  dans  les 
régiments  surtout  qu'il  entretint  et  fomenta  l'agitation. 
Fairfax  et  le  conseil  des  offlciers  interdirent  alors  dans 
l'année  toute  réunion ,  toute  démonstration  contraire  à 
la  discipline ,  et  cinq  soldats  infracteurs  de  cet  ordre 
turent  honteusement  dégradés.  Lillburne  déféra  cette 
ordonnance  des  cliefs  de  l'année  à  la  justice  du  pouvoir 
mil ,  |iar    un  violent  pamphlet   anonyme ,    intitulé  : 


jNGoogle 


i(JU  LIVRI!  V.    CHAPITRE  III. 

Les  itoucellet  eliainei  de  t'Angleiem  dévoilées.  Le  parlu- 
ment  déclara  crime  de  trahison  la  publication  et  distri- 
bution de  cet  écrit  inœndiaii-e,  et  Lillburne  en  ayant 
été  reconnu  l'auteur,  fut  envoyé  à  la  Tour  a^ec  trois 
de  ses  amis  et  principaux  complices  '.  Il  y  donna  une 
aouvelle  forme  au  projet  d^jà  présenté  par  lui  au  par- 
lement ,  et  qu'il  publia  cette  fois  sous  le  titre  de  Con- 
vention dupeuple  ^'Anglelerie.  Cet  écrit  fut  précédé  d'un 
pamphlet  virulent  couli-e  le  conseil  d'État,  et  où  il  atta- 
quait surtout  avec  violencie  Croinweil  et  Ireton  :  «  Je 
ne  craindrai  ni  eux  ni  leur  soldats ,  di^t-il ,  car  le  Sei- 
gaeur  est  mon  rocher,  et  je  suis  en  sûreté  sous  ses 
ailes  ^.  a 

Le  succès  des  plans  de  Lillburne  fut  compromis  et  ruin«: 
par  l'effroi  qu'inspirèrent  des  doctrines  plus  téinéraires 
que  les  siennes  et  incompatibles  avec  l'existence  de  toute 
société  établie.  Dans  la  perturbation  où  le  renverse' 
ment  de  l'ancien  ordre  politique  et  religieux  avait  jeté 
les  esprits,  el  au  milieu  de  l'effervescence  causée  par  la 
prédication  des  opinions  les  plus  exaltées  touchant  les 
libertés  et  les  droits  de  chacun ,  l'orgueil  humain  d'une 
part  et  la  misère  de  l'autre ,  devaient  produire,  à  cette 
époque,  en  Angleterre,  les  mêmes  résultats  qu'on  avait 
vus  à  une  époque  antérieure  chez  les  Anglais  eux- 
mêmes,  comme  en  France  et  en  Allemagne  dans  des 
circonstances  à  peu  près  semblables.  Une  foule  d'hom- 
mes en  invoquant  les  principes  égalitaires ,  et  qui  pour 
cette  cause  furent  appelés  niveleurs,  manifestèrent  des 

1.  Let  luociti  lie  Lillhuma  carrrm^  aitc  lui  «lilciil  Williin  WiIihif, 
ifaonHi  rrince  cl  Rïclunl  OiarloD.  —  Wliik-lockc. 
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prétentions  subveraivus  de  tout  gouvernement  et  de  tout 
ordre  établi.  Déjà,  deux  années  auparavant ,  ces  mêmes 
doctrines  s'étaient  produites  parmi  les  agitateurs  de  l'ar- 
mée et  avaient  appelé  de  la  part  de  Cromwell  et  des  prin- 
ripaux  chefs  une  répression  aussi  prompte  qu'énergique  : 
elles  reparurent  avec  plus  de  force  après  la  mort  du  roi 
et  au  début  du  gouvernement  républicain.  Le  danger  Tut 
^^rand  sur  plusieurs  points  du  territoire,  et  surtout  dans 
le  comté  de  Surrey  :  on  vit  là,  près  de  Cobbam,  une  in 
troupe  d'bommcs  occupés  à  fouiller,  à  bêcher  la  terre 
oit  ils  semaient  des  fèves  et  autres  graines  ;  ils  invitaient 
le  peuple  des  environs  à  se  joindre  à  eux ,  promettaient  à 
tous  le  vivre  et  le  couvert,  seules  choses,  disaient-ib, 
nécessaires  à  l'homme,  et  menaçaient  de  briser  les  clô- 
tures des  parcs  et  propriétés  particulières,  et  de  contrain- 
dre chacun  à  se  mettre,  comme  eux,  à  l'œuvre.  Ils  avaient 
deui  cbets,  dont  l'un  Everard,  ancien  soldat ,  se  donnait 
maintenant  pour  prophète  :  ils  n'étaient  d'abord  que 
(rente  et  ils  annonçaient  qu'ils  seraient  bientôt  quatre 
mille  '. 

Cités  devant  Fairfax,  lés  deux  chefs  comparurent  le 
chapeau  sur  la  tête,  alléguant  l'égalité  commune  de 
tous  les  hommes.  Ils  se  dirent  de  la  race  des  juifs  ainsi 
que  tous  les  vieux  Saxons  dépossédés  de  leurs-  anciens 
droits  cl  de  leurs  libertés  depuis  la  conquête  normande. 
Le  temps  de  la  délivrance  approchait  :  Evrard  affirmait 
avoir  reçu  cet  ordre  dans  une  vision  :  «  Lève-toi ,  (ouille 
lalerreet  reçois-en  les  fruits.  »  Us  ne  prétendaient  for- 
fer  ni  dépouiller  jiersonne,  mais  seulement  féconder  les 
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turresen  friclie  et  communes  ù  tous.  L'iieuiii  enfla  ,  tli 
saiisat  ils,  n'éteit  |>a3  loin  où  chacun  partagerait  sponla- 
Dément  ses  terres  et  acquiescerait  à  la  communauté  des 
biens  '. 

Ces  premières  manifestations  furent  réprimées ,  niais 
l'esprit  en  était  contagieux  et  se  répan  Jit  de  nouveau  A\tx 
force  daos  l'armée  oii  les  doctrines  égalitaires  des  ni^e- 
leurs,  subversives  de  tout  ordre  et  de  toute  discipline,  fl- 
rent  de  nombreux  pi-osélj'tea.  L'ordre  de  départ  d'une 
partie  del'armée,  pour  soumettre  l'Irtaude  au  parlement, 
flt  éclater  la  révolte.  Cromwell  avait  accepté  le  comman- 
demeot  de  l'expédition  et  le  sort  désigna  les  régiments 
destinés  à  marcher  sous  ses  ordres  *,  Quelques-uns ,  en 
garnison  à  Londres,  se  mutinèrent,  refusant  de  quitter 
cette  résidence  pour  recommencer  la  guerre  dans  un 
pays  sauvagi'.  et  détesté.  La  loi  martiale'  fut  mise  en  vi- 
gueur et  cinq  soldats  furent  condamnés  à  mort.  Lillbum»>, 
du  fond  de  sa  prison,  publia  un  violent  pamj^let  où  il 
dénonçait  l'application  de  la  loi  martiale  en  temps  de  paix 
comme  un  attentat  aux  privilèges  des  Anglais,  comme 
un  des  crimes  qui  avaient  conduit  lord  Strafford  sur 
l'édiafaud.  L'effervescence  croissait;  un  exemple  fut  jugé 
nécessaire ,  et  l'un  des  cinq  condamnés,  Robert  Lockley.. 
futexécuté  dans  lecimetière  de  Saint-Paul^.  Sa  réputation 
de  républicain  sincère  et  dévoué ,  de  sectaire  pieux  et 


I .  Wliildifcki.  —  CurlijU  («il  ià  le  gcnot  <l  l'origine  da  qa*k«ritin>.  — 
iJrMomll'ittrim  sid  êftaht$,  J  1",  484. 
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liifnk  Malomenl  bvil  it  ctwquri  ■rine. 
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enthousiaste ,  était  graixtc  dans  k-  cor[>s  auquel  il  api>ar- 
lenait,  et  son  supplice  accrut  la  fermentation  générale. 
Un  lugubre  et  sanglant  appareil  fut  déployé  pour  ses 
obsèques  au  milieu  d'un  nombreux  concours  de  peuple 
et  de  soldats  portant  à  leurs  chapeaux  le  ruban  rert , 
ralliement  des  iiivelcurs ,  et  dont  le  deuil  annonçait 
moins  une  profonde  tristesse  que  la  menace  et,  la  ven- 
lieance.  L'agitation  gagna  quelques  autres  corps  et  se 
répaDdît  comme  une  flamme  subtile  dans  plusieurs  com- 
tés où  la  même  couleur  fut  publiquement  arborée.  Le 
danger  pressait  :  Fairfax  et  Cromwell  en  comprirent 
Unité  la  grayîtéet  résolurent  de  le  conjurer  sur-le^hamp  : 
ils  passèrent  la  revue  des  régiments  qui  portaient  leur 
nom ,  qu'ils  avaient  nourris  de  leur  esprit  et  de  leur  en-  * 
tiiousiasmc ,  et  où  s'était  conservé  mieux  qu'ailleurs  te 
respectdudrapeaUfdes  ctiefa  et  de  la  discipline.  Cromwell 
les  entraîna  par  sa  (tarolc  puissante  :  il  leur  montra 
leur  solde  et  leurs  arrérages  assurés,  il  leur  rappela  ce 
qu'ils  avaient  fait  ensemble  et  ce  qui  leur  restait  à  faii-e 
encore  pour  couronner  leur  œuvre  :  «  Maintenant,  leur 
dil-il,  que  ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  à  la  loi  mar- 
tiale sortent  des  rangs  :  je  leur  donne  congé,  o  Auam  ne 
sortit  :  tes  emblèmes  séditieux  portés  par  quelques-uns 
liispanireot  :  tous  se  montrèrent  résolus  à  étouffe.-  l'in- 
surrection. Cromwell  aussitôt  se  mit  en  marche  à  leur 
télé,  fit  quinze  lieues  sans  s'arrôter,  et  courut  éteindre 
à  Burford  le  principal  foyer  de  la  révolle.  Surpris,  du- 
rant la  nuit,  et  enveloppés  de  toutes  jarts ,  les  insurgés, 
après  une  vaine  déiense,  rendirent  les  armes  :  un  très- 
petit  nombre  seulement  furent  misa  mort  pour  l'cxcm- 
p|p  :  le  reste  donna  des  signes  de  ivpentir,  fut  ri'rintégœ 
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(Inns  l'armée  et  envoyé  en  Irlaiiile.  D'autres  bandes,  mus 
les  ordres  du  capitaine  Tbompson,  tenaient  en  alarme 
les  comtés  d'Oxford  et  de  Soulhampton  ;  elles  se  disper- 
sèrent à  la  mort  de  leur  chef  tué  dans  une  rencontre  : 
l'insurrection  des  niveleurs  fut  ainsi  comprimée  et  comme 
étouffée  dans  son  germe. 

On  a  imputé  sans  raison  à  l'esprit  de  la  réformation 
religieuse  l'explosion  des  doctrines  égalitaires  :  leur 
apparition  dans  le  monde  remonte  à  une  époque  fort 
antérienre  et  on  les  retrouverait  aisément  à  toutes  les 
époques  de  i'hisloirc.  On  vit,  sans  doute,  s'agiter  simul'Ji- 
nément  en  Angleterre,  dans  les  troubles  politiqueset  reli- 
gieux du  xvii"  siècle,  plusieurs  sectes  fanatiques  animées 
.  de  l'esprit  anti-social  des  niveleurs  :  cependant  ces  sectes, 
hostiles  à  tout  ordre  établi  et  régulier,  ne  furent  jamais , 
dans  la  Grande-Bretagne,  qu'une  fraction  très-minime, 
qu'une  minorité  presque  imperceptible.  Elles  affectaient 
de  s'appuyer  de  l'autorité  des  Écritures  ;  mais  l'esprit  qui 
les  animait  prenait  sa  source  ailleurs  :  c'était  le  même 
qu'on  avait  vu  se  produire  d'une  façon  beaucoup  plus  for- 
midable en  Frasce  et  en  Angleterre  au  xit*  siècle,  et 
qui  fit  au  xvi*  explosion  en  Allemagne  dans  l'efflroyable 
guerre  dos  Paysans,  en  même  temps  que  la  réforme  il 
est  vrai,  maisà  une  épotjue  oi'i  celle-ci  n'avait  nulle  pari 
donné  ses  fniits,  et  où  la  Uibic,  invoquée  par  tous,n'élail 
connue  de  personne.  Plus  tard,  au  xvtr siècle,  lors<]ue 
éclata  la  révolution  d'Angleterre^  une  pariie  considérable 
de  la  population  s'était  déjà  nourrie  des  livres  saints,  el 
leur  esprit  général,  éminemment  opposé  aux  doctrines 
égalitaires  et  anti-sociales,  corrigea  dans  les  masses  l'elTt'I 
produit  sur  quelques  cerveaux  étroits  et  exaltés  [uir  un 
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petit  nonibru  de  textes  isolés  et  détournés  de  leur  sens 
véritable.  Les  nouvelles  croyacces  aidèrent  puissammeot 
à  renverser  l'ordre  politique  ;  mais  loin  de  saper  les  l»a- 
»t's  fondamentales  de  toute  société ,  d'abolir  les  lois  con- 
servatrices de  la  famille  et  de  la  propriété ,  elles  contri- 
buèrent, autant  que  l'ancien  culte,  à  les  raffermir.  Le  mal 
inévitable  et  trop  réel  fut  qu'en  Angleterre  comme  en 
VWossc  l'esprit  des  masses  n'était  point  encore  mûr  pour 
les  pures  doctrines  de  l'Ëvangile,  et  qu'il  se  montra  plus 
iiple  à  pratiquer  tes  préceptes  de  l'ancien  Testament  qu(^ 
ceux  du  nouveau.  Les  covonantaircs  et  les  puritains 
appliquèrent  à  leurs  ennemis  les  passages  saci'és  relatifs  à 
l  exIerminàtioD  des  canaiy-ens  et  des  idolâtres.  Plusieurs 
de  leurs  principaux  cbefs,  Cromwell  lui-même  tout  le 
firemier,  partageait  à  cet  égard  les  sombres  préjugés  de 
la  roule.  Cette  confusion  fatale,  celte  déplorable  erreur, 
donna  souvent  aux  événements  politiques  e1  militaires, 
lin  caractci'e  de  sauvage  barbarie,  et  celte  conséquence 
funeste  de  la  grossièreté  des  esprits  et  des  mœurs  ne  se 
montra  nulle  part  d'upe  façon  plus  terrible  que  dans  la 
{pierre  d'Irlande,  où  la  haine  nationale  s'unissait  contre 
une  population  méprisée  à  la  baine  religieuse  et  poli- 
tique. 

Le  défaut  de  toute  industrie  et  les  horreurs  de  la 
(Oicrre  avaient  réduit  les  habitants  de  cette  contrée  mal- 
heureuse au  dernier  degré  de  la  misère.  La  jalousie  avait 
en  outre,  à  la  fin  du  dernier  règne,  suscité  des  querelles 
entre  les  principaux  chefs  confédérés  '.  Cependant,  après 
la  mort  du  roi,  la  mfgeure  partie  de  la  noblesse  irinn  ■ 

I.  VoT«  1»  ildtiili  g  te  ciijfl  d^nt  Vllitlnirr  lï iaiil'Uirt,  fv  H.iriic 
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daise  s'était  prononcét:  |iour  son  flis,  avait  |>rocIamù 
Charles  II  et  rappelé  Ormond  pour  prendre  en  son  nom 
te  commandement  des  forws  royales.  Celui-ci,  dans  nue 
heureuse  campagne,  était  panènu  à  enlever  toutes  les 
places  de  l'île  aux  troupes  du  parlement,  à  l'esceplion  de 
Londonderry  et  de  Dublin,  où  commandait  un  excellent 
officier,  le  colonel  Joncs,  qu'Ormond,  avec  vingt  mille 
hommes,  tenait  assiégé  dans  cette  capitale,  l'n  autre 
officier,  le  colonel  Alonk,  avait  aussi,  à  cette  époque,  un 
important  commandement  en  Irlande.  Abandonné  par 
une  partie  de  ses  soldats  qui  passèrent  dans  l'armée 
royale,  il  conclut  une  suspension  d'annes  et  ouvrit  des 
négociations  avec  le  célèbre  clief  Owen  Roe  O'neil  qui, 
presqu'indépendant  dans  fUlster,  inclinait  alors  pour  )e 
parlement  plus  que  pour  le  roi.  Telle  était,  au  commence- 
ment de  l'année  1649,  la  situation  des  i>artis  en  Irlande: 
Cromwell,  prodigue  de  promesses,  avait  noué  d(s  intri- 
gues avec  tous,  et  avant  de  se  rendre  à  son  poste,  il 
obtint  du  parlement  que  tous  les  pouvoirs,  civils  et 
militaires,  fussent  concentnîs  pour  trois  ans  dans  ses 
mains. 

Le  11  juillet,  jour  consaci'é  à  l'humiliation  et  au 
jeûne,  après  une  réunion  d'officiers  dans  laquelle  Crom- 
well et  plusieurs  des  principaux  cheh  prièrent  en  com- 
mun et  expliquèrent  les  Ecritures,  le  nouveau  lord-li»i- 
tenanl  sortit  de  Londres  en  grand  équipage,  et  se  mit  en 
marche  pour  l'Irlande  avec  une  armée  forte  d'environ 
12,000  hommes.  Déjà  son  avant-garde  avait  pénétré  dans 
le  port  de  Dublin  ;  maïs  lui  même  était  encore  à  Bresla. 
prêt  à  s'embarquer  avec  le  reste  de  la  troupe  lorsqu'il 
apprit  (me  victoire  signalée  de  la  garnison  do  Dublin  sur 
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les  assiégeaDis,  Le  colonel  Jones,  dans  une  sortie,  éblil 
tombé,  à  l'improviste,  sur  l'armée  d'Onnond,  qu'il  avait 
en  partie  taillée  en  pièces  ;  il  avait  mis  le  reste  en  déroute 
et  dégagé  !a  |)lace ,  où  Croinwell  fit  peu  de  jours  après 
une  entrée  solennelle  avec  l'armée  du  parlement. 

Ce  grand  désastre  des  royalistes  sous  les  murs  de  Dublin, 
en  exaltant  la  confiance  de  leurs  adversaires,  fit  suspendre 
les  négociations  ouvertes  avec  les  divers  partis  irlandais  : 
le  parlement  désavoua  celle  de  Monk  avec  O'neal,  et  ne 
songea  plus  à  vaincre  que  par  les  armes.  Cromwen,  dans 
cette  guerre  sanglante,  apparut  comme  l'instrument  d'un 
destin  inexorable  et  le  ministre  d'un  Dieu  vengeur. 
Dn^heda  ■,  emportée  d'assaul  et  saccagée,  fut  son  pre- 
mier exploit  ;  la  garnison  tout  entière  fut  égorgée  par  ses 
ordres,  a  J'ai  déïendu,  écrivitCromwellà  l'orateurdu  parle- 
ment, qu'on  Qpargnât  aucun  de  ceux  qui  seraient  trouvés 
en  armes  dans  la  ville.  Le  gouverneur,  sir  Arthur  Ashton, 
plusieurs  officiera  de  marque  et  environ  deux  mille  bom- 
mes  ont  été  cette  première  nuit  passés  par  les  armes.  Le 
lendemain,  nous  avons  sommé  les  deux  tours....  LesoRi- 
ciers,  quand  enOn  ils  se  sont  rendus,  ont  été  mis  à  mort 
et  les  soldats  décimés,  nous  avons  envoyé  le  reste  aux 
Barbadea,  Tous  leurs  prêtres  et  leurs  moines  ont  péri 
massacrés  indistinctement,  et  je  ne  pense  pas,  que  di! 
toute  la  garnison,  trente  hommes  soient  sortis  vivants.  Je 
suis  convaincu  que  c'est  un  juste  châtiment  de  Dieu  sur 
ces  barbares,  qui  ont  trempé  les  mains  dans  tant  de  sang 
innocent,  et  cela  préviendra  l'efTusion  du  sang  à  l'avenir^.» 

I.Ccllt  plue  m  «giUmiiil  cDnniii:  laut  Inmimilc  Tr.mib.  Bjnelo  noanc 
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C'était  un  des  traits  du  caractère  de  Cromwell,  que  la 
fin  justifie  les  movens ,  et  c'est  ainsi  qu'à  l'exemple  de 
plusieurs  hommes  qui  ont  laissé  derrière  eux  dans  l'his- 
toire une  trace  profonde  et  sanglante,  il  autorisa  ou  toléra, 
sans  être  cruel,  de  grandes  cruautés.  Le  succès,  à  cet 
égard,  ne  répondit  pas  toiyours  à  ses  espérances  :  beau- 
coup de  places,  frappées  d'épouvante,  se  soumirent  à  son 
approdie,  mais  quelques  autres,  plue  indignées  qu'inti 
midées  de  ses  barbaries,  lui  apposèrent  une  résistance 
opiniâtre  :  Waterford  investie  fut  de  ce  nombre  et  con- 
traignit Cromwell  à  lever  le  siège.  Il  eut  alors  de  nouveau 
recours  aux  négociations  et  à  l'intrigue  pour  achever  de 
dissoudre  les  liens  du  parti  royaliste.  Il  séduisit  quelques 
chefs  et  ofHrit  à  leurs  soldats  irlandais  ou  anglais  toutes 
les  facilités  pour  contracter  d'avantageux  engagnnents  à 
l'étranger.  Quarante^inq  mille  hommes  passèrent  ainsi 
au  service  de  la  France  et  de  l'Espagne;  Ormond  put  à 
peine  en  garder  huit  à  Ai\  mille  sous  ses  drapeaux,  et 
Cromwell  fut  partout  victorieux.  Le  parlement  prit  om- 
brage de  SL>s  succès,  lui  vota  de  grands  honneurs'  et 
le  rappela.  Cromwell,  après  quelques  <lélai8,  CMiQa  le 
commandement  en  Irlande  à  son  gendre  Ireton,  qu'il 
avait  obtenu  pour  lieutenant,  revint  en  Angleterre  et 
rentra  dans  Londres  aux  acclamations  d'un  peuple  im- 
mense, redouté  presque  également  du  parti  qu'il  avait 
vaincu  et  de  ceux  qui  le  félicitaient  de  ses  victoires. 

Le  plus  grand  péril  pour  l'Angleterre  républicaine  ve- 
nait de  l'Ecosse,  où  Charles  II  avait  été  proclamé.  Ce  pa}s 
était  alors  gouverné  par  le  marquis  d'Argjle  et  par  les 
plus  rigides  presbytériens,  qui,  ïiprès  s'être  montrés  long- 
temps si  hostiles  au  roi  Charles  \^'.  se  reprochèrent  de 
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l'avoir  lirré  à  ses  ennemis  et  se  sentaient,  en  grande  Htfp^ 
partie  du  moins,  nsponsables  de  sa  mort.  En  appelant  son  ^^^' 
fils  au  trône,  Us  lui  imposèrent  pour  condition  d'adopter  '''^- 
la  ligue  solennelle  et  lecovenanl,  pourladéfensede  lare-  chirin 
ligioD  presbytérienne  à  l'exclusion  de  toute  autre.  Le 
jeune  fu'ince  était  alors  à  la  Haye,  près  de  son  beau-frère 
le  prince  d'Orange,  et  il  méditait  de  passer  en  Irlande, 
soumise  presque  toute,  à  celte  époque,  au  marquis 
<l'Ormond',  et  où  Cromwell  n'était  pas  encore  des- 
rendu. Son  conseil  flottait  comme  lui  irrésolu  entre  plu- 
sieurs partis  contraires,  et  il  hésita  d'abord  à  accepter  la 
rouronne  d'Ecosse  aux  conditions  qui  lui  étaient  impo- 
sées. L'béroïque  marquis  de  Montrose  était  venu  à  la  Haye 
avec  quelques  officiers,  dévoués  comme  lui  sans  restric- 
tion à  la  cause  royale;  ils  engagèrent  le  prince  à  rejeter 
les  propositions  de  ceux  qui  ne  l'acceptaient  pour  roi  qu'à 
la  condition  de  le  ieDit  dans  leur  dépendance,  et  ils  lui 
<riti1rent  leurs  bras  et  leur  sang  pour  le  rétablir  sur  son 
trône.  Charles  accepta  leurs  offres  généreuses,  il  dé(»ra 
Montrose  de  la  jarretière  en  récompense  de  ses  glorieux  ser- 
vices, et  l'autorisa  secrètement  à  tenter  pour  lui  la  fortune 
des  armes.  Il  ne  rompit  pas  néanmoins  toute  négociation 
avec  les  commissaires  du  parlement  écossais  ',  se  réser- 
vant de  transiger  plus  tard  pour  son  tr6ne,  s'il  ne  parve- 
nait à  s'y  asseoir  par  le  droit  de  sa  naissance  et  parl'épéc 
d'un  sujet  fidèle. 

Ilontrose  échoua  dans  ses  tentatives  pour  intéresser  à 
la  cause  de  Charles  gtuart  les  souverains  du  continent  :  il 
espérait  beaucoup  du  concours  de  la  Fi-ance,  où  régnait, 

I.  SicWilirr  ScDll  (Hiil.  d'Emiui. 
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90II8  la  tQtelle  d'Anne  d'Autriche,  le  jeuac.  Louis  XIV,  ne- 
veu  de  la  reine  Henriette  :  il  comptait  aussi  snr  l'assis- 
tance de  la  Suède,  alors  gouvernée  par  Christine ,  fille 
de  l'illustre  Gustave- Adolphe ,  et  où  une  vive  sympa- 
thie avait  été  témoignée  aux  cavaliers  émigré<i,  vic- 
times pour  la  cause  royale.  Mais  la  guerre-  de  la  Frondt 
partageait  à  cette  époque  la  France  entre  la  cour  et 
le  parlement  de  Paris.  Le  cardinal  Mazarin,  principal 
minisire  de  la  régente  Anne  d'Autriche,  avait  trop  à 
faire  contre  ses  ennemis  à  l'intérieur  pour  oser  provo- 
quer le  ressentiment  du  parlement  d'Angleterre,  La 
reine  de  Suède,  d'autre  part,  avait  été  récemment  saiàe 
d'admiration  pour  les  brillants  exploits  de  Cromwell  <  et 
lui  marquait  trop  d'estime  pour  vouloir  s'engager  d'une 
Dtrnitn  manière  sérieuse  contre  son  parti.  Montrose  obtint  néan- 
du  mrquU  moins  quelque  assistance  en  armes  et  en  aident  et  leva 
Hnairow  6°* iron  six  cents  mercenaires  allemands.  II  mit  à  la  \oile 
I  tso.  ^^  P^  ^^  Haraboui^,  et  une  première  division  de  sa  faible 
troupe  périt  en  mer  avant  d'avoir  atteint  sa  destination. 
Montrose,  avec  le  reste,  et  un  petit  nombre  d'officierK 
royalistes  et  de  compagnons  dévoués,  descendit  d'abord 
aux  Orcades,  puis  passa  résolument  en  Ecosse,  où  il  dé- 
ploya sa  bannière  représentant  sur  un  fond  noir  un 
bras  nu  armé  d'une  épée  sanglante,  avec  cette  devise: 
M7  medtum  '.  Le  souvenir  des  dévastations  jadis  com- 
mises par  son  armée  ne  s'était  point  effacé  dans  la 
partie  de  l'Ecosse  où  il  aborda,  et  les  habitants,  au  lieu 
de  se  rallier  à  lui,  s'enfuirent  à  son  approche.  Le  parlc- 

I.CIartBiloD  (Dtit.  de  UlUMlion). 

2,  Sar  un*  lulr*  litoDitra  il^liiji>«  par  HkuIioic,  on  loifiîl  1*  ltl«  toipéa 
Ji Chitiri I**,  >t«  tn  nwlt  :  ■  'ugo,  Siigocur,  ci  itvftt  im  naît,  ■ 
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ment  d'Edimtmiirg  avait  pris  d'ailleurs,  à  l'instigatioii  du 
inarquis  d'Argyle,  ennemi  personnel  de  Moatrose,  les  plus 
énergiques  mesures  pour  accabler  celui-ci  el  pour  étouffer 
loule  insurrection  en  sa  faveur  :  il  avait,  dans  ce  but^  mis 
sur  pied  des  forces  considérables.  Lesley  les  commandait, 
et  un  de  ses  lieutenants  surprît  Montrose  sur  les  confins 
du  comté  de  Ross.  Les  mercenaires  allemands  n'opposè- 
rent qu'une  faible  résistance  :  les  officiers  écossais  com- 
battirent noblement  et  furent  Ions  tués  ou  pris:  Montrose 
s'échappa  et  se  cacha  quelque  temps  sous  les  habits  d'un 
paysan  montagnard.  Epuisé  de  fatigue  et  de  faim,  il  se 
découvrit  à  un  de  ses  anciens  compagnons  d'armes,  Mac 
Leod  d'Assint,  et  fui  vendu  par  lui  au  gouvernement 


Les  covenantaires,  lorsqu'ils  tinrent  en  leur  pouvoù' 
œlui  qui  les  avait  si  souvent  fait  trembler,  accablèrent 
leur  victime  avec  toute  l'ardeur  de  la  haine  stimulée  par 
la  vengeance.  Montroseful  conduit  de  cité  en  cité  comme 
un  vil  criminel,  exposé  aux  outrages  de  la  populace,  sous 
le  costume  grossier  qu'il  avait  revêtu.  Les  magistrats 
d'Edimbourg  qui,  peu  de  temps  auparavant,  lui  avaient 
présenté  à  genoux  les  clefs  de  leur  ville,  vinrent  mainte- 
nant, par  dérision,  le  recevoir  aux  portes  en  compagnie 
du  bourreau,  el  l'on  décida  qu'il  sérail  exécuté  en  vertu 
de  ta  sentence  prononcée  contre  lui  en  iMi,  par  un  biil 
d'atlainder,  et  qui  le  condamnait  à  la  mort  des  Iraitres. 
Il  fui  mené  à  traders  la  ville  jusqu'au  lieu  où  siégeait  le 
parlement,  attache  latcteoue  dans  une  charrette  que  prc- 

1,  *ti  ni  lut  iti>M  pir  uiit  n^rnnipcnic  Jo  i^uilir:  iciili  nietuin  de  r^iiiir. 
tlliiiii^mrcepiiï  luB  aircicn  tint.  Wdtrr  Sioll  (f/iif.  ifEccm). 
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cédait  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  et  eiposc  aux  ou- 
trages de  la  multitude  ;  mais  l'espoir  de  ses  ennemis  Tut 
déçu  :  la  foule  qui  se  précipitait  pou  r  jouir  de  son  humi- 
liation en  lui  insultant,  fut  saisie  de  l'air  digne  et  calme 
du  marquis  de  Montrose,  et  rappelée  au  respect  pour  l'hé- 
roïsme et  le  malheur,  elle  suivit  te  cortège  en  silence,  avec 
des  soupirs  et  des  larmes  ■.  Traduit  à  la  barre  du  parie- 
menl  pour  y  entendre  sa  sentence,  Montrose  y  paruldans 
une  attitude  respectueuse,  par  déférence,  dit-il,  pour  le  roi, 
qui  avait  reconnu  cetteassembléeetconsentià  Iraiteravec 
elle.  Il  se  justiâa  des  dévastations  commises  dans  ses  expé- 
ditions diverses  par  les  troupes  sous  ses  ordres,  en  allé- 
guant son  impuissant  à  tes  empêcher  et  sa  vigilanceà  les 
punir,  il  n'avait  agi  en  toute  circonstance  que  par  les  or- 
dres du  roi  son  maître,  et  sa  dernière  entreprise  avait  élé 
commandée  par  le  roi  Charles  ll,qu'ils  avaient  eux-mêmes 
avoué  pour  leur  souverain.  Il  entendit  ensuite  lire  sa  sen- 
tence :  elle  portait  qu'il  serait  pendu  à  un  gibet  haul  de 
trente  pieds,  que  ses  quatre  membres  seraient  cloués  aux 
portes  des  principales  villes  du  royaume,  et  que  son  corps 
serait  consumé  par  le  feu  sur  la  place  où  l'on  exécutait  les 
criminels.  «Je  voudrais,  dit  Montrose  après  la  lecture  de 
son  arrêt,  avoir  assex  de  membres  pour  que,  dispersés  dans 
toutes  les  villes  de  l'Europe,  ils  servissent  de  témoignage  à 
la  cause  pour  laquelle  jesoiilTre.  »  Conduit  au  supplice  le 
leiidemain,il  demeura  devant  l'échafaud,  en  parfaite  |>os- 
session  de  lui-même,  sans  jactance  comme  sans  trouble. 
On  ne  lui  permit  pas  de  parler  au  peuple  ;  mais  s'adressanl 
aux  plus  proches  assistants,  il  Ht  l'cloge  du  deriiior  roi  i<l 
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de  son  successeur,  et  exhorta  les  Ecossais  à  ne  pas  traliir 
œlui-d  cmnme  ils  avaient  trahi  son  père.  On  crut  4Îouter 
à  ses  outrages  en  suspendant  à  son  cou  un  livre  conte- 
nantie  récit  de  ses  premières  expéditions  en  Ecosse.  Il  l'y 
mit  lui-même,  et  dit,  avec  un  sourire,  qu'il  se  trouvait 
lionoré  de  cette  décoration  plus  que  de  l'ordre  de  lajarre- 
lière.  Obsédé  jusqu'à  la  fin  par  les  ministres  presbytériens 
qui  lui  offrirent  de  prier  pour  lui  comme  pour  un  pécheur 
parjure  et  maudit,  il  les  remercia  et  n'accepta  point  des 
prières  où  il  ne  vit  que  des  imprécations.  Il  pria  seul 
guelques  moments  avec  ferveur  et  s'abandonna  à  ses 
bourreaux.  Telle  fut  la  fin  de  ce  vaillant  homme ,  bien 
tli^ne,  dit  Clarendon,  sévère  d'ailleurs  pour  ses  défauts, 
(le  voir  son  nom  célébré  entre  les  plus  illustres  de  son 
siècle  '.  Il  fut  de  ceux  qui  consacrent  par  leur  héroïsme 
tes  causes  pour  lesquelles  ils  se  dévouent,  et  le  cardinal 
(ie  Retz  lui  rend  ce  lémoLgnage,  qu'aucun  persconagc 
lie  l'histoire,  mieux  que  le  marquis  de  Montrose,  ne  lui 
rappela  les  héros  qui  revivent  sous  la  plume  de  Plutarque. 
.\i^le  et  son  parti  firent  assez  voir,  dans  cette  occasion, 
quelle  espèce  d'autorité  ils  entendaient  laisser  à  leur  nou- 
veau roi,  en  s'achamant,  comme  ils  firent,  sur  un  héros 
coupable  surtout  pour  lui  avoir  trop  bien  obéi. 

Charles  Stuart  avait  quitté  la  Haye  jmur  se  rendn* 
auprès  de  sa  mère,  la  reine  Henriette,  au  château  de 
Saint-Germain,  et  il  y  avait  appris  la  défaite  d'Ormond< 
devant  Dublin.  Il  montra  d'abord,  à  cette  nouvelle, 
un  désir  louable ,  mais  fugitif,  do  passer  lui-même 
en  Irlande  et  à'y  relever  sa  fortune  ^.  Renonçant  bien- 

I.  Iliil.  it  lù  Séttllion. 

1.  Htmnrti  it  M"  it  MoiltYilU. 
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tôt  à  cette  espéraoce  généreuse,  mais  rendue  diimé- 
rique  par  les  exploits  de  CromweLl,  il  céda  au  vœu  de 
-  Mazarin  en  quittant  la  Fraoce,  où  son  séjour  prolongé 
donnait  ombrage  au  parlement  anglais,  el  assigna  ren- 
dez-vous, à  Bréda,  aux  commissaires  du  parlement 
d'Edimbourg  pour  reprendre  les  négociations  suspendues 
à  la  Haye  et  traiter  de  son  retour  en  Ecosse.  Cependant , 
avant  de  conclure  avec  eux  à  des  conditions  humiliantes 
pour  sa  couronne ,  il  attendit  le  résultat  de  l'aventu- 
reuse expédition  de  Montrose.  El  s'iiumilia  davantage 
en  apprenant  sa  défaite  et  sa  mort,  et  subit  l'affh>nl 
de  traiter  avec  ses  meurtriers.  Quelques-uns  de  ses 
plus  Qdèles  conseillers,  Hyde  entre  autres]',  l'exhor- 
tèrent à  rejeter  des  conditions  qu'ils  considéraient  comme 
honteuses  et  à  préférer  l'exil  à  un  trône  déshonoré. 
Charles  écoula  sa  mère ,  son  beau-frère  le  prince  d'O- 
range, et  ses  tlatt4!urs  :  ils  lui  dirent  qu'il  imiwrtait  que 
son  titre  fût  reconnu  et  qu'il  prit  possession  du  sceptre  : 
il  promit  donc  d'acœpler  le  covenant ,  de  rompre  toute 
|>aix  conclue  avec  les  Irlandais  indigènes,  de  ne  souffrir 
nulle  ))art  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique ,  de 
gouverner  dans  les  affaires  civiles ,  par  le  conseil  du 
liarlement,  et  dans  les  affaires  religieuses  par  celui  de 
ril!glise.  Il  fit  plus,  il  écrivit  au  parlement  pour  désa- 
vouer toute  participation  à  la  récenleel  funeste  entreprise 
du  marquis  de  Montrose,  son  fidèle  serviteur. 
ciitritiSiHiri  A  ces  conditions,  CItarles  Sluart  fut  reconnu  roi ,  et 
loso  '^""  '^"""i*  ''^'  •-'"  licosse  :  mais  à  peine  eiiWI  débar- 
qué qu'il  fut  cunlniint  d'éloigner  delui  sescom|iagnons 
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les  plus  honorables ,  suspects  i>ar  leur  sincérité  m^nie 
aui  covenantaires  qui  soutTrirent  auprès  de  sa  personne 
le  duc  de  Buckiogham  et  quelques  autres  courtisans  hy- 
pocrites et  frivoles,  dont  les  vices  ne  leur  causaient  point 
d'ombrage.  Aucune  épreuve,  aucune  blessure  ne  lui 
fut  épargnée,  sous  les  marques  d'honneur  avec  lesquelles 
il  (ul  accueilli.  On  lui  montra  sur  une  porte,  à  son  entrée 
dans  Aberdeen,  l'un  des  membres  de  son  héroïque  dé- 
fenseur; il  fut  forcé  d'admettre  dans  son  intimité  des 
surveillants  qu'on  lui  donna  sous  le  nom  de  domesti- 
i|Lies  :  les  ministres  les  plus  exaltés  de  l'Ëglise  presby- 
térienne l'environnèrent  et  ne  le  quittèrent  plus,  le 
biiguant  de  jeûnes,  de  perpétuelles  prières  et  de  sermons 
interminables,  fléau  du  protestantisme  '  :  s'oubliait-il 
un  moment*  ses  rigides  gardiens  le  réprimandaient 
avec  rudesse,  et  se  montraient  devant  lui  prodigues  d'a- 
natbèmes  contre  les  péchés  de  son  père  et  l'idolâtrie  de  sa 
mère,  la  nouvelle  Jésabel.  Charles  II,  d'ailleurs,  n'avait  ni 
force  ni  autorité,  ses  fondions  de  roi  se  bornaient  à  un 
vain  cérémonial,  il  n'avait  ni  prépondérance  dans  le  coii- 
iieil,  ni  commandement  daus  l'année,  et  <■£  fui  |Kir  l'a- 
bandon complet  des  prérogatives  du  rang  su[)réme,  qu'il 
obtint  d'y  monter*.  , 

I.  ■  Il  iMitltil  k  licncoiip  ds  pritnK  M  «iilrniliit  an  |;ninil  dninbia  dviiT- 
Diii»,  Ivni  plu>i*ar«  «aîtiil  IrFt'Iuugr.  ic  me  >Dii*i«itqu'uH  jour  <!c  Jntiii  il  y 
n  ml  <ii  à»  prttbiid*  (niiF.JVtiit  nml-iueuitt  «terikn  cl  je  n'en  wrlit  p» 
uni  bautaup  il«  Faligua  cl  d'cuuai..  .  Cet  kOiiiniiilu  cl  d'culrn  lui  [uirni 
lopiCniite  Iciil  de  tigtinir  cl  li  pn  drdiKrtlioii,  qu'elle)  ne  lootribuèrul 
f*  peg  (  lui  duoner,  pour  luulci  Ici  pnliqun  rrligieum ,  un  d^ulll  cjuî  u* 
■•  dcmcalil  i>1u<.  •  (Oui  BCl,  Uitl.  d(  mou  Icmpt.) 

I.  Ou  poviu  Uconliiini»  JB»q«'i  Plisar  qu'il  »i(;r.ii|  une  drila rail uu  (i|>li- 
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Cependant  sa  présence  en  Ecosse  donna,  non  san» 
cause,  de  vives  inquiétudes  au  parlement  qui  négeait  à 
Londres.Toutel'Angleterreétaitencore  remplie  d'h<»iunes 
dévoués  à  la  aMr' royale,  et  une  seule  étincelle  pouvait 
allumer,  sur  son  sol,  un  incendie  hmeste  aux  institutions 
républicaines  à  peine  naissantes.  Convaincus  de  l'immi- 
nence du  péril,  Cromwell  et  ses  partisans  eibortaient  le  . 
parlement  à  le  cocyurer  avant  qu'il  tilt  trop  tard.  On  mit 
sur  pied,  dans  ce  but,  une  armée  nombreuse,  et  Fairfax  en 
eut  le  commandement.  Il  montra  dans  cette  circonstance 
im  désintéressement  digne  d'éloge.  Il  était  le  seul  pres- 
bytérien influent  et  sincère  qui  eût  servi  la  république,  et 
il  lui  répugnaitde  concourir  à  ébranler,  dans  un  royaume 
voisin,  une  Église  qui  était  aussi  la  sienne.  L'Ecosse 
d'ailleurs  était  un  pays  indépendant,  libre  de  reconnaître 
pour  son  souverain  le  ftls  et  l'héritier  de  son  ancien  roi. 
Ses  scrupules  parlèrent  à  son  coeur  plus  haut  que  l'aiobi- 
tion  ;  il  résigna  son  commandement,  et  Cromwell  fUi 
nonuné  à  sa  place. 

Nul  mieux  que  lui  ne  sut  jamais  le  prii  du  temps  ei 
de  l'occasion.  Il  rejoignit  sur-le-champ  son  armée,  et, 
le  IS  juillet  1650,  il  franchit  la  Tweed  avec  15,000 
hommes,  précédé  d'un  manifeste  adressé  à  tous  les  saints 


Dit»,  (1  inn  pruprr  pécU  dini  le  Inité  qu'il  tmil  cancla  im  lu  nbtlln 

MXdinpagHéM  Jt  aiCBicn.  C<1  icU  ddhononiil  {Kinr  lui  al  pour  m  (■millr  , 
hl  (ppfU  pir  !••  (uuliqiiM  mm  tipiiliun  qu'iU  ctUbrèrcul  pv  un  jtdm  «•- 
IudmI  ,  «l  Itun  prtdiulniri  dirtnl  biulrncot  «a  chiirc  ijw,  uutaicMBi  ^ai 
U  c«lèrc  du  ciel  Dltil  «piiiliï  ,  oD  reniparlirail  uuc  licloir*  hôlt  lut  ■■  ffat- 
nl  liliipbdiiil.'ur  «I  tui  DUC  traite  ic  inltirn,  • 

Hilrolm  Uiiig,  llul.  a(  Seotltti.  —  tiuiuil,  Hitl.  it  U  UfmUi^M  i'àa- 
fUliirt  (I  dt  OfH'mvtU, 
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de  l'Ecosse,  en  réponse  à  une  résolu  tioQ  publiée  par  l'Église 
preabylérienne  de  ce  rosaume.  Cromwell  s'aTsnca  sans 
beaucoup  d'obslaclefl  jusqu'à  peu  de  dislance  d'Ëdim- 
boui^.  Ufll  \k  de  vains  efforts  poureugagerl'habileLesley, 
général  de  l'armée  écossaise,  à  en  venir  aux  mains  :  la 
campagne  était  partout  ruinée  autour  de  lui  et  les  vil- 
lages abandonnés;  il  manquait  de  vîvres,la  faim  et  la  ma- 
ladie décimaient  ses  Boldats.Dans  cette  situation  critique, 
Cromwell  rétrograda,  se  rapprocha  de  la  mer  qui  l'appro- 
«isionnail,  et  se  replia  versUunbar;  son  année,  d'après 
son  témoignage,  était  réduite  à  7,500  hommes  de  pied  et  à 
3,S00  clievaus.  Lesluy  tourna  les  Anglais,  leur  ferma  la 
retraite  en  occupant  les  défilés  des  montagnes  sur  la  route 
de  Berwick,  et  s'il  fût  resté  comme  il  le  voulait,  sur  les 
hauteurs  où  il  était  campé,  l'armée  ennemie  non  secou- 
rue eût  été  réduite  à  tenter  une  attaque  désespérée  ou  à 
se  rendre  sans  combat  ;  mais  les  ministres  presbytériens 
dédaignant  les  conseils  de  la  prudence  humaine,  voulu- 
rent combattre  assurant  que  t^eu  leur  donnerait  la  \k- 
loire  ;  leur  a\is  l'emporta,  et  Cromwell  vit  avec  autant  de 
Mirprise  que  de  joie,  les  Écossais  s'ébranler  et  se  porter 
en  avant.  «  Les  voilà  qui  desqpndent^  dit  Cromwell  à  son 
major  général  Lambert,  Dieu  les  livre  en  nos  mains!-..  » 
L'action  s'engagea  aux  premières  lueurs  du  jour  :  les 
.Vnglais  étaient  fort  inférieurs  en  nombre  ',  leur  cavalerie 
fut  d'abord  repoussée,  l'infanterie  rétablit  le  combat,  et 
le  riment  de  Cromwell,  par  une  charge  impétueuse, 
ébranla  l'ennemi.  «  Ils  fuient,  je  jure  qu'ils  fuient,  ■  dit 
Cromwell;  et  au  moment  où  le  soleil  se  montra  sur  l'hori- 
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son,on  l'entendit  tout  rempli  d'un  biAlanl  enthousiasme, 
s'écrici:  comme  le  Psalmisle  :  «  Que  Dieu  se  lève  mainte- 
nant et  que  ses  ennemis  soient  dispersés  <  »  Tout  plia  de- 
vant lui  et  sa  victoire  fut  immense  :  trois  mille  Écossais 
périrent  sur  la  placc,dix  mille  turent  |>ns,et  avec  eux  toute 
l'artillerie,  les  munitions  et  deux  cents  drapeaux.  Les  dé- 
bris de  l'armée  vaincue  s'enfuirent,  l'épée  aux  reins,  dans 
toutes  les  directions.  Cromwell  arrêta  la  poursuite  au  pied 
de  la  colline  de  Doon,  et  là  il  entonna  avec  son  armée,  en 
signe  d'actions  de  grâce,  le  cent  dix-septième  psaume  : 
«  Donnez  louange  au  Seigneur,  nations  de  la  terre,B  etc. 

C'est  Dieu  qui  a  tout  fait,  écrivait-il  lu  lendemain  (4  srj>- 
tembre),  à  l'orateur  du  parlement,  rendts-donc  gloire  à 
lui  seul  !  nous  vous  supplions  de  ne  point  reconnaître  nos 
mérites,  mais  reconnaissez  notre  armûe  pour  son  peuplu  : 
ici  sont  les  chariots  de  guerre  et  les  cavalii^rs  d'Israël  '. 

Cromwell,  après  sa  victoire,  gagna  Édiiiiboiy-g  oii  i) 
entra  sans  résistance.  11  mit  en  liberté  la  moitié  de  ses 
MuJ«r.i>nii  prisonniers,  et  se  montra  aussi. modéré  dans  toute  sa 
rDËcooc  conduite  en  Ecosse,  qu'il  avait  été  violent  et  impitoiable 
en  Irlande  '.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  ï  ranimer  les  nom- 
breux foyers  d'opposition  contre  le  parti  dominant  et  [mur 
se  concilier  la  faveur  populaire.  11  poussa,  dans  ce  but,  la 


I.  rM((.C(ll(lellnd(Cruini(cU,>4ictiHau««nFrii>CE,  «1  uni  ■InpIuirrBat- 
qubln  d*  cet  baiiiiuc  ciiriorilÏMict  i|ui,  Jaiii  In  aninliMiuiiiiii  nifun  dt  !>■- 
thouiiMina,  tm  loujouii  iltiii«u!<r  tu  {mucuiuu  in  lui-iiitinc,  cl  uu  voit  ji- 
p»ïi  d'Mie  uD  gr<ii4  |iuliliqur.  •  llciioiici'd  Tuu»-ni(m«  .  ^rii-ï1  ■■  pirlc- 
iniiil,  dam  li  |iertuDiic  dt  (mi  urdcurLcuilMll,  uitii  neruHiiiiui  |wiul  iiulii 
•uloiii^  I  tor1ilin-U  pour  bumilitr  let  orgurillsui  el  In  îumIoiii  ^lî  «■«• 
drtitnl  iroublcr  la  paii  de  l'ADgltlcrrc  luui  qutlquc  prCUilc  que  ce  lui).  > 

3.  Ijranwtll,  dam   la  iiiijio   lillri   adn-H«i  pir  lui  à   l'unlnir    Lmlbill. 
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condescendance  jusqu'à  oStk  aux  ministres  réfugiés  dans 
le  cliâteau-fort  d'Edimbourg,  de  venir  prêcher  en  toute 
liberté  dans  leurs  églises  comme  par  le  passé.  L'offre  de 
Cromwell  fut  rejelée  ',  mais  il  réussit  à  semer  la  division 
entre  les  factions  qui  partageaient  l'Ecosse,  et  à  y  rallier 
de  nombreux  partisans. 

Ar^yle  et  te  comité  des  États  s'étaient  retirés  à  Perth 
où  ils  emmenèrent  le  jeune  roi  après  la  défaite  de  Dun- 
bar,  fatale  surtoulàlcur  parti.  EUeavait  humilié  et  abaissé 
ceux  qui  tenaient  Charles  11  sous  im  joug  insupportable, 
et  il  en  conçut,  pour  celte  cause,  une  joie  mal  déguisée. 
Il  se  mit  à  Perth  secrètement  en  rapport  avec  Huntley 


iailt.  I  NaDf  iironi  loutu,  dîl-il,  «niitr  tu  Ëeoiie  tovle  (((uiinn  àe  (ing,  par 
U  nUoD  (JUS  Dieu  >  ici  un  pnipic  craigoiBl  »a  nom,  quoique  lrani|i4.  ■  ttid. 

t.  L*>  raiiiUrn  Em(  répondre  <  qu'ili  at  pounisnl  cniiiï  celle  ofTre  lîq- 
«riJila  piri  d'un  pentcuieur  dei  minitir»  de  Jétui-Cliriii  «n  iAgldctre, 
tn Irlande fi en Ëcaiir,ielqii'id^riuld,'>«ciiril«i,i'iirUuri|ipriannc>,  ilipréft- 
nitil  illnidre  ptiiïininenl  Itvr  dtliirince  de  cetui  qui  avili  délnurné  pour 
■«  Impi  H  face  dei  Dli  de  Jtcob.  •  Lt  rtpoaae  Je  Cromirell  apptrlienl  k  l'hi>- 
loiK  ;  •  C'cl  bien  •  lorl  ,  dit-il,  que  l«i  miniilrei  tfouait  dannenl  pour 
OHitirt  leun  cr*inln  prnonadlei  U  cnuduilF  Iciiue  ru  AB|<1>'lerre  k  regard 
da  niniilm  ilu  SeiRiicar  :  cwi-ci  ohI  tié  r»iribu«>  et  «DUUnut  par  l'ÉUl  : 
ili  «ni  eu  pleiue  liberlt  île  pitcticr  rE^ingile;  u<aii  no»  dr  pioioqurr  par 
Itiin  iniediTH,  au  rtntrnpmFi.l  ni>  B  r>tili»tmenl  du  enuvrrnemeul  citil.  Si 
la  miniiire*  pr^Kndeol  «liMir  uni'  (lorTeuie  T«[arniilli<n  et  te  «letcr  lei  ton- 
dnaenUti  t'nnpinBl,  pour  leur  propre  topiple,  de  la  puiiianrs  lemporrllr, 

bil  dam  l»rilarin«re  conutnlioii  (n^rtemetil)  avec  leur  loi ,  efp^nnl  pinruir 
•inii  ti  leur»  Ini  ptrltcilitrti ,  il  eil  bon  qu'ili  ticlieiil  que  la  J6ru>aleiii  pro- 
■ite  ne  tera  point  Ulie  aiec  uu  liinenl  il  groiiier.  lli  peuiriil  ae  croire  le> 
ll>  deJeceb,  mail  ît  n'ctl  p*r  Eurpnnanl  que  Dieu  ait  d«laurn«  d'»u<  mu 
liuge.  loriqu'ïli  rerniciil  de  reci>nD>1lre  m  main  puliiaiile,  qui  l<inl  de  Toit 

dfjk  l'eilleiée  eonlre  eux  pour  lei  frapper C'nl  l'ilpi^e  de  l'eaprii,  c'ril  la 

parole  de  Dieu,  qui,  leiile  nt  aiiei  forle  pour  aballre  In  rsncmin  et  l'orgueil 
dn  tmn  de  cem  qui  >'cialtinl  nii  mCuiei  ;  c'nl  elle  qui  leule  pcui  itiller  el 
fi«parer  In  pîerreidela  unuTelle  li^ruatlem  c«Uele.  [tUi.,  lellre  XCVI.) 
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Atholet  les  chefs  royalistes  desmontagnes,  espérant  échap- 
per avec  leur  secours  à  ses  rigides  surveillants.  Le  secret 
fut  trahi,  tous  les  cavaliers  et  serviteurs  du  roi,  à  l'ex- 
ception de  trois,  furent  congédiés,  etCtiarles  lui-même  se 
vît  assqjctti  à  une  surveillance  plus  étroite  ;  oéannioins, 
et  sôus  le  prétexte  d'une  chasse  à  l'oîseau,  il  sortit  de 
Perth,  fit  4S  milles  à  cheval  sans  s'arrêter,  et  passa  la  nuit 
dans  une  chaumière  des  hautes  terres,  où  il  fut  atteint  le 
lendemain  par  le  colonel  Mootgommery  et  par  deux  r^i- 
ments  de  cavalerie  lancés  à  sa  poursuite.  Le  roi  fut  ramené 
à  Pertb  ;  maie  sa  tentative  connue  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  slart,  quoiqu'elle  eût  avorté,  ne  tut  pas  sans 
fruit  ;  le  bruit  s'était  répandu  parmi  le  peuple,  qu'il 
n'était  pas  traité  en  roi  par  le  parti  dominant,  .Argyle  et 
le  comité  des  États  d'Ecosse  comprirent  qu'il  leur  écfaap- 
)>erait  s'ils  persévéraient  dans  la  même  conduite  à  son 
égard  ;  ils  montrèrent  plus  de  déférence,  soit  à  lui,  soit  à 
ceux  de  SCS  partisans  de  la  faction  d'Hamilton,  tenus  jus- 
(|u'a1ors  à  l'écart  sous  le  nom  de  malintetUiimnéi  (malî- 
gnants),  et  ils  souffrirent  le  retour  auprès  du  roi  du  nou- 
veau duc  d'Hamilton  et  de  lord  Lauderdale,  qu'ils  avaient 
antérieurement  éloignés  de  sa  personne.  Un  parlement 
fut  convoqué  à  Perth,  Charles  présida  le  conseil,  entra 
librement  en  rapiwrt  avec  ses  sujets,  et  fut  couronné  en 
grande  pompe  à  Soone,  au  milieu  d'un  concours  immense, 
et  avec  l'ancien  cérémonial  en  usage  pour  les  rois  ses  pré- 
décesseurs. Il  convoqua  ses  parli98nsenarmes,et  sévit  avec 
joie,en<iuelqucsscmaines,  à  la  tête  d'une  nouvelle  armée. 
Le  parti  des  presbytériens  exaltés,  jusqu'alors  dominant 
en  Ecosse,  était  maintenant  complètement  désorganisé  ; 
un  corps  d'armée  avait  été  formé  par  lui  séparément 
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dans  les  comtés  de  l'Est.  Cromwell  le  batUt,  et  la  défec- 
lion  suivant  la  défaite,  une  grande  partie  des  vaincus 
gagnés  par  te  vainqueur  passèrent  dans  ses  rangs.  Une 
maladie  grave  arrêta  Cromwell  au  milieu  de  ses  succès, 
et  le  retint  plusieurs  mois  au  lit  à  Ëdimboui^.  Ctiarlesll 
mit  ce  temps  à  proGt  pour  rallier  autour  de  lui  le  parti 
royaliste  écossais  si  longtemps  comprimé  en  Ecosse,  et 
pour  nouer  des  relations  suivies  avec  ses  nombreux  parti- 
sans anglais,  qui  l'invitaient  à  passer  la  frontière  et  pro- 
mettaient de  le  joindre  en  armes,  instruit  de  leurs  com- 
[ilols,  le  ))arlement  de  Londres  redoubla  de  vigilance  et 
<le  rigueur  ;  il  ordonna  de  nombreuses  arrestations,  et 
Huaeiirs  chefs  royalistes  montèrent  sur  l'échafaud.  Char- 
les II  crut  le  moment  venu  d'un  succès  dont  il  nourrissait 
<Iepuis  longtemps  l'espérance,  et  cédant  au  vœu  d'Hamil- 
lOQ  et  de  son  parti,  malgré  tous  les  efforts  du  marquis 
d'Argyle,  du  chancelier  LoudoD  et  de  ses  anciens  con- 
seillers, il  résolut  de  porter  la  guerre  hors  de  l'esse  et 
lie  conquérir  par  les  armes,  sur  le  s»!  anglais  même,  sa 
couronne  d'Angleterre.  U  franchit  la  frontière  à  la  tète  inii>ion 
il'environ  12,000  hommes  commandés  sousiui  parLesley,  '  ta" 
'[ui,  dans  cette  occasion,  Ht  preuve  d'obéissance  et  de  dé'  *"!'*'*"'■ 
l'ouement  plus  que  de  confiance  et  de  résolution,  et  '^* 
Cromwell  à  peine  rétabli,  s'était  emparé  de  la  ville  de 
Perth  et  menaçait  Stirling,  lorsque  déjà  l'armée  écos- 
^ise  entrait  à  Carlisie  et  marchait  sur  Londres. 

L'effroi  fut  extrême  dans  cette  capitale  et  se  flt  sentir 
jtisque  daos  les  grands  corps  de  l'État.  Le  parlement,  sous 
la  direction  des  républicains  ardents,  Vane,  Scott,  Henri 
Martyn,  prit  d'énergiipies  et  rapides  mesures  ;  il  arma 
iDiilesIes  milices,  leva  des  régiments,  exerça  sur  les  anciens 
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cavaliers  ou  royalistes  une  étroite  surveillance,  et  déclara 
traître  quiconque  correspondrait  avec  Charles  Stuart  ou 
ses  complices.  L'armée  écossaise  poursuivait  sa  marcbe 
au  sud-ouest,  sans  rencontrer  ni  résistance  ni  accueil  : 
composée  presque  tout  entière  d'étrangers,  qui  déjà  plu- 
sieurs foisavaientenvahirAngleterre,soDinva8ion  nouvelle 
pour  imposer  son  roi  à  un  peuple  rival,  blessait  l'oi^ueil 
national  et  provoquait  presque  partout  sur  son  passage 
plus  d'inimitié  que  de  sympathie.  Les  royalistes  eux- 
mêmes,  décimés  par  la  guerre,  abattuspar  leurs  désastres, 
furent  la  plupart  pris  au  dépourvu  :  un  petit  nombre  seu- 
lement prit  les  armes  et  vint  rejoindre  le  roi.  L'entreprise, 
en  effet,  parut  tout  d'abord  presque  désespérée,  l'armée 
s'avançait  en  pays  ennemi,  séparé  du  sien,  de  ses  renforts 
et  de  ses  ressources  par  Gromwell,  qui  après  avoir  laissé 
Monk  en  Ecosse  avec  plusieurs  régiments,  et  détaché 
Lambert  en  avant  pour  soulever  la  milice  anglaise  dans 
lescomtps  traversés  parle  roi,  accourait  lui-même  avec 
SCS  meilleures  troupes  pour  Itiî  fermer  la  retraite  et  le 
forcer  au  combat,  il  l'atteignit  à  Worcester  qu'il  occu- 
pait, et  l'attaqua  avec  furie  le  4  septembre  16SI,  avant 
qu'il  eût  pris  les  dispositions  nécessaires  |)Our  la  défenst' 
de  la  place. 
Driaiih  L'armée  de  Oomwell  comptait  trente  mille  hommes. 
WoKMier.  Charles  II  n'en  avait  pas  la  moitié,  et  soutint  Iongtem|)S 
lecorabathorsdesmursdelaville.  Il  se  montra  digne  du 
trône  dans  cette  journée  sanglante,  paya  bravement  de 
sa  personne,  rallia  plusieurs  fois  les  siens,  ctaurait  vaincu 
peut-être,  si  Lesley  à  la  tête  de  sa  cavalerie  ne  fût  rt^té 
immobile  et  comme  frappe  de  stupeur,  inférieur  à  toiiï 
et  à  Ini-m^mi*.  Son  inaction  décida  la  victoire  desAngInis. 
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L'jnbnterie  écoesaise,  refoulée  dans  les  rues,  continua 
quelque  temps  encore  une  lutte  acharnée  mais  inutile,  la 
citadelle  fut  emportée  d'assaut  et  ta  garnison  massacrée. 
L'armée  royale  succomba  tout  entière,  et  avec  elle  furent 
anéanties  les  espérances  des  royalistes.  La  plupart  des 
cheb  perdirent  la  vie  ou  tombèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs, de  ce  nombre  furentLesley,  les  lords  Derby,  deRo- 
Uie,Lauderdale,etleducd'Hamiltonmorlellementble88é). 
LavictoiredeCromwell  fut  complète  et  selon  son  usage,  il 
s'empressa,  dans  te  compte  qu'il  en  rendit  au  parlement, 
d'y  reconnaître  la  main  de  Dieu  et  un  signe  évident  de  sa 
bveur  pour  le  nouveau  gouvernement  établi  en  Angle- 
lerre.:  «Cette  grâce,  dit  il,  dépasse  en  grandeur  toutes 
mes  pensées  et  elle  couronne  toutes  les  autres  '.  » 

Peu  de  sang  fut  versé  après  la  victoire  ;  Hamilton  mou- 
rut de  ses  blessures.  Le  comte  de  Derby  et  deux  chefs 
iDlIuents,  condamnés  à  Chester,  subirent  héroïquement 
la  peine  des  traîtres;  les  autres  diefs  royalistes  furent  re- 
tenus en  prison  ;  la  soldatesque  fut  durement  traitée;  on 
vendit  une  multitude  de  personnes,  trop  pauvres  pour  se 
radieter,  aux  planteurs  des  colonies  et  aux  hommes  qui 
exploitaient  les  mines  d'AMque.  Le  parlement  enfla  pro- 
mit par  un  décret,  mille  livres  sterling  de  récompense  à 
quiconque  livrerait  Charles  Stuart,  Sis  du  dernier  tyran. 

Ce  prince  avait  échappé  au  désastre  de  sa  fortune.       f^{l^ 
Vojant  la  journée  perdue  sans  retour,  il  avait  fui  avec   •"  »natmt 
une  faible  escorte,  et  il  erra  longtemps  d'asile  en  asile,  chnrtn  smtn. 

1S5I. 
< .  Ctrijl*  {Omwll'i  M(0i,Me.)Croamlt,  diDi  alla  Icllrc,  nui  Umi- 
|n(g*  is  11   filmr  dtplajét   par  l'irmét  teotuiK.  D'tprëi  Clirnidon,   U  ré- 
tuUnce  itt  nyiliitn,  faurmit  wr  on  mdI  point,  lurailtte  Taiblr.La  0[iiiii«ni 
ia  ViilgricDi  iDDl  pirugda. 


jNGoogle 


200  LIV«B    V.    CHAI>ITfll!    111. 

chcrcbant  à  gagner  ta  cdtv  jiour  s'embarquer,  itrolétté  par 
ili\crs  dégiiisenicnU  et  surtout  par  la  fidélité  de  ses  liâtes. 
Ses  oycnlures  sont  le  finjet  d'un  des  plus  înléressants 
épisodes  de  l'Iiistoire  d'Angleterre  ;  nous  en  rappelleront 
quelqiies-une».  Le  soir  m^me  de  la  bataille,  Charles  se 
sépara  de  son  escorte  et  chercha  refuge  dans  un  vieux 
monastère,  nisidence  d'un  gentilhomme  catholique  '.  Là 
îi  coupa  ses  cheieux,  changea  de  costume,  et  au  bruit  de 
l'approche  des  soldats  du  parlement,  il  tut  confié  par  le 
propriétaire  à  cinq  frères  du  nom  de  Penderell,  ses  fer- 
miers ou  SCS  domestiques.  Aucun  d'eux  n'eut  la  pensée 
de  le  trahir,  tous  veillèrent  sur  lui,  avec  les  soins  les  plus 
dévoués  ;  au  péril  de  leur  vie,  i)  fut  plusieurs  jours  caché 
par  eus  dans  leur  chaumière  ou  dans  un  bois  vusio.  Là 
comme  il  passait  9ou$  un  citéoe  touffu,  il  fut  reconnu 
par  un  des  officiers  de  son  armée  caché  dans  les  bran- 
ches, et  qui  de!<i-endH  au^tét,  invitant  le  roi  à  l'imiter 
et  à  partager  son  asile.  Charles  passa  la  nuit  sur  cet 
arbre  célèbre  dans  les  traditions  et  dans  les  poésies  an- 
glaises sous  le  nom  de  cht^ne  royal  (the  royal  oak),  e4  il 
\it  tics  soldats,  qui  le  cherchaient  à  l'entour,  passer  sous 
les  épais  rameaux  qui  le  dérobaient  à  leur  vue  '.  Il 
trouva  partout  dans  le  comté  de  SlralTord  les  mêmes  soins 
attentifs,  et  une  égale  discrétion,  et  passent  dans  celui 
de  Somerset,  il  se  rendit  avec  un  s<-ul  compagnon,  lord 
Wilmot,  à  Trent-Hoiisp,  chez  le  colonel  Wyndham,  dans 
la  famille  duquel  le  dévouement  à  la  royauté  était  un 
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ruIUj  héréditaire.  Le  colonel  avail  cinq  frères  :  leur  père, 
sir  Thomas  WyDdbam,  les  réunit  a-vant  de  mourir,  en 
1636,  et  leurdit:  «Mes  enfants,  nous  avons  jusqu'à  présent 
vécu  dans  des  temps  paisibles  et  sereins  sous  nos  trois  der- 
niers monarques,  mais  des  facUons  s'élèvent  de  toutes 
jiarts,  et  je  vous  avertis  de  vous  préparer  à  des  jours 
d'orage.  Quoi  qu'il  arrive  cependant.  Je  vous  commande 
d'honorer  et  de  servir  votre  roi  et  de  demeurer  toujours 
fidèles  à  la  couronne  :  fût-elle  suspendue  à  un  buisson. 
ne  l'abandonnez  jamais.  »  Le  mourant  fut  obéi.  Trois  de 
ses  fils  et  un  de  ses  petits-flls  moururent  pour  Charles  !•' 
Mir  les  champs  de  bataille,  et  le  colonel  lui-même,  après 
avoir  bravemmt  servi  sous  l'étendard  royal,  était,  en 
16SI,  prisonnier  sur  parole,  lorsqu'il  reçut  Charles  II  sous 
son  toit.  Il  le  tint  caché  dix-neuf  jours,  brava  les  plus 
inands  périls  '  et  prit  des  peines  infiDJes  pour  lui  pro- 
curer le  moyen  di;  s'embai'quer  :  la  contrée  était  sus- 
pecte, la  côte  bien  gardée  :  tous  ses  efforts  furent  vains, 
il  fallut  fiiir  encore  el  chercher  un  autre  asile  et  un  autre 
lieu  d'embarquement.  Charles  erra  quelques  jours  en- 
«we  dans  le  Hampshire  et  dans  le  comté  de  Sussex,  et  là, 
après  de  nouvelles  aventures  où  il  rencontra  les  mêmes 
dangers  et  tnujoiirs  le  même  dévouement,  il  trouva,  dans 
le  petit  port  de  Briglithetmstone,  pré?  de  Soreliara,  une 


I.  DtuE  U|KlIi«iiMc<l<Cli>r>nu<iili,oli  Charln  cbrrcbiil  li  l'emlja 
im  linenlltrirïiiltiil  fiitlil  le  perd rr.  fA  chevil  dr  lurd  Wilmol  qui  l'i 
piguiil  i^fiDl  ftria  un  ttr,  Cul  coniUil  •^lim  un  mirnhal  ,  qui,  iprti 
(iiniiut  lu  (Ulrci,  dil  lou(  hiul  ;  •  Toili  1roi>  Tem  qui  onl  tlé  mit  di 
«iitr<a  iitliTtuItt  :  il  v  m  ■  un  du  coiiil*  de  Woretiler  •  Le  propoi 
ptndil,  Ie  Till<  lilfil  plaine  -k  toMnls  ilii  ptrlenirnl ,  uns  proniple  tuilt 
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barque  dont  le  patron  consentit  à  le  conduire  en  France. 
Cet  liomme  reconnut  le  roi  et  tut  un  nKunent  ébranlé,  wit 
par  la  récompense  promise  à  qui  livrerait  le  royal  fu^tit, 
8oit  plutdt  par  la  crainte  des  dangers  auxquels  il  s'exposait. 
[1  fut  raffermi  par  sa  femme  :  «  Fasse  le  ciel,  lui  dit  celle- 
ci,  que  tu  aauTes  le  roi!  Il  m'est  égal  de  mendier  ensuite 
mon  pain  avec  mes  petits  entants  ■.  ■  Le  patron  fut  fidèle: 
Charles  et  son  com)>Bgnon,  lord  WUmot,  s'embarquèrent 
le  t  S  octobre  au  point  du  jour,  et  le  lendemain  ils  abor- 
dèrent en  France. 

On  estime  que  durant  les  six  semaines  où  (Parles 
Stuart  erra  ainsi  fugitif  en  Angleterre,  il  fut  reconnu  par 
quarante-cinq  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  rang,  qui 
lui  gardèrent  un  secret  inviolable;  remarquable  exemple 
d'one  fidélité  qui  triompha,  dans  un  si  grand  nombre,  de 
la  cupidité  comme  de  la  crainte,  et  dont  le  souvenir,  bo- 
Dorable  pour  l'humanité,  aurait  dû  laisser  des  traces  |Kti- 
fondes  dans  le  cceur  de  ce  prince  égoïste  et  frivole.  Ces 
détails,  quoique  dépassant  en  apparence  les  limites  d'un 
ouvrage  comme  celui-ti,  appartiennent  cependant  à  l'his- 
toire générale  d'im  peuple  à  qui  de  longs  orages  ont  ensei- 
gné à  confondre,  dans  le  culte  de  ses  vieilles  institulirais, 
-celui  d'une  royauté  aussi  ancienne  que  lui,  et  à  ne  point 
séparer,  de  son  amour  pour  ses  lois  et  ses  libertés,  le  dé- 
vouement à  la  couronne ,  gardienne  des  unes  et  pro- 
tectrice des  autres.  Lorsqu'au  sein  d'un  tel  peuple  les 
antiques  barrières  sont  tombées  et  les  bornes  légitimes 
franchies,  c'est  un  rare  et  signalé  bienfait  de  la  Provi- 


«■  régit  biurir*  oiihi  ddoBi,  «le.  EffMitu  malmtm  Hf*' 
n  da  H.  Villrmlo,  Hûl.  d*  CrimmII. 
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denœ  et  comme  une  promesse  d'avenir  et  de  jours  meil- 
leurs, s'il  se  rencontre  en  son  sein  un  tiomme  assez  fort 
pour  mettre  un  frein  aux  passions  débordées,  assez  ami 
de  l'ordre  et  louché  du  bien  public  pour  sauver  ce  qui 
reste  des  lois  naufragées,  assez  jaloux  de  sa  gloire  enfin 
pour  confondre  l'ambition  de  sa  propre  fortune  avec 
celle  du  salut  et  de  la  grandeur  de  la  patrie.  Tel  était 
Olivier  Cromwell,  malgré  les  nombreux  et  graves  repro- 
ches justement  adressés  à  sa  mémoire,  et  il  avait  acquis, 
après  la  journée  de  Worcesler,  une  fon.*e  irrésistible,  qui 
ne  pouvait  que  s'accroître  encore  par  les  efforts  mêmes 
tentés  pour  lui  faire  obstacle  ou  pour  la  contenir. 

L'année  faisait  sa  puissance  :  celle-ci  était  toutà  la  fois, 
pour  les  amis  du  régime  républicain,  un  sujet  d'orgunl,  krmt^ 
de  conSance  et  d'effroi,  et  c'est  en  elle  que  semblait  con-  ,,^„  M'deai 
centrée  toute  l'énergie  de  la  nouvelle  république.  Une 
(ouïe  de  causes  contribuaient  à  la  rendre  redoutable  : 
l'endurcissement  aux  fatigues,  une  longue  expérience  des 
périls  et  des  armes,  l'enthousiasme  religieux,  l'exaltation 
que  donne  la  victoire,  la  confiance  dans  ses  chefs,  dont  un 
grand  nombre,  écartés  du  commandement  par  leur  nais- 
sance, avaient  été  portés  aux  premiers  rangs  par  leurs 
talents  et  leur  bravoure.  On  vit  alors  plusieurs  exemples 
étonnants  de  la  facilité  avec  laquelle,  à  la  guerre  et  dans 
les  opérations  navales,  une  ardeur  enthousiaste  et  le  gé 
oie  des  combats  suppléent  quelquefois  à  l'étude  et  à  une 
longue  ez|>érience.  Aucun  homme  ne  le  montra  mieux 
que  l'illustre  Blake,  qui,  après  s'être  distingué  dans  la 
guerre  civile  entré  les  plus  braves,  par  l'opinifitre  dé- 
fense des  places  de  l.ynne  et  de  Taunton,  contre  le  roi, 
quitta  to     à  coup,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  le  service 
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de terre  pour  celui  de  la  Ûolte,  et  se  Ht  conaattre,  presque 
subitement  et  sans  noviciat,  pour  un  des  premiers  hom- 
mes de  mer  de  l'Europe  '.  Le  brigandage  infestait  k-s 
côtes  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  depuis  que  la  ma- 
jeure partie  de  la  tlolte  anglaise  s'était  déclarée  pour  ta 
cause  royale.  Cbarles  II  en  a\ait  confié  le  commande- 
ment au  prince  Kupert,  qui  organisa,  dans  les  mers  voi- 
ùnes,  uo  système  de  piraterie  désastreux  |iour  le  com- 
merce britannique.  Le  parlement,  pour  combattre  ce 
fléau  et  rendre  son  pavillon  redoutable  aux  nations 
étrangères,  Qt  les  plus  grands  efforts  sous  l'babile  direc- 
tion d'Henri  Vane,  et  créa  rapidement  une  nouvelle 
marine.  Il  construisit  ou  arma  en  guerre  iOi  vaisseaux 
en  quinze  mois,  recruta,  au  moyen  de  la  presse, 
1X,000  matelots,  et  envoya,  dans  toutes  les  mers,  des 
escadres  sous  le 'commandement  d'otSciers  non  moins 
inteUigenta  qu'énergiques. 

Xupert,  vers  la  fin  de  1649,  s'était  établi  en  croisière 
sur  la  c6te  méridionale  et  orientale  de  l'Irlande  :  Blake 
l'y  cherclia  et  tenta  de  l'enfermer  dans  le  port  de  Kinsale, 
d'où  le  prince  s'écliappa  pour  cfacrclier  un  refuge  en 
Portugal,  sons  la  protection  des  forts  de  Lisbonne.  Blake 


i .  Dlikc  Bl  i«'"  ')e  pnmin-  qu«  Il  ieitait  ie  t»  niiriii»  pcutiii  fin  «- 
ijviit  ta  noi»  de  l«iDpi  qu'oo  ntic  l'inuiiBiJi.  Il  ntpriHir^t»  rtglM  qui 
■TiitDt  élt  li>n|(tnip>  en  pnliquc,  pour  yriteritc  1«  ntTira  d  let  «quipaiiii 
i»  iDul  dinger,  «  qui  pauiil  lulrersit  |wur  it  l>  prudeaci  tt  um  gnudc  hi- 
bileU,  comniB  li  la  premier»  iciencc  ntquiic  en  un  capilaix  de  «tinna  «iiii 
d'tirr  iinré  di  mcDit  hÎo  et  uu(.  Ca  lut  lui  luuï,  qui  !■  pnmicr,  ki*T> 
■ur  UMT  l«  b«M«i«  de  terre,  reganléei  eupiniiaut  coididc  Irti-rmuiidililct, 
raiuil  loir  lui  Iroupei  de  mer  lei  B'eudet  clioifi  qu'elle!  ponimni  rtire  ii 
elloMaieul  retoluci,  el  liar  eniei|;ii>nt  k  n<i»ballre  dene  le  tea  luui  bien 
que  lur  l'na.  Cluieuiluii,  Hiil.  it  U  BettUlo*. 
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iriciiaçail  Uc  forcer  l'entrée  du  Tagc  iwur  atteindre  sou 
ennemi  et  le  roi  Jean  IV,  établi,  seulement  depuis  quel- 
ques années,  sur  un  Irône  encore  cbancelant  ',  ne  voulut 
ni  se  commettre  avec  le  parlement  britannique,  en  pro- 
légeant  ouvertement  Rupert,  ni  se  déshonorer  en  lui 
livrant  ce  prince,  qui,  forcé  de  fuir,  alla  chercher  un 
asile  sur  lacôle  d'Espagne,  à  Malaga.  Itlake  l'y  poursuivit 
et  détruisit  presque  toute  sa  Hotte,  sauf  deux  bâtiments 
avec  lesquels  le  prince  fit  voile  pour  les  Indes  Occidenta- 
les. Son  frère  Maurice  périt  à  cette  époque  dans  un  oura- 
f^n,  et  Kupert  continua  quelque  temps  encore  sa  car- 
rière d'aventures,  de  rapines  et  de  combats. 

Tous  les  établissements  anglais,  en  Amérique,  à  l'ex- 
ception de  l'Klal  de  la  Nouvelle-Angleterre,  tout  récem- 
ment fondé  par  les  puritains,  avaient  reconnu  pour  roi 
Ctiaries  fl.  Le  parlement  envoya  sir  John  Ascûe  avec  une 
escadre  pour  les  réduire.  Antigoa  et  la  Virginie  se  sou- 
mirent ;  les  iles  Bermudes,  où  commandait  lord  ^il- 
lougby  de  Fareham,  prolongèrent  leur  résistance  et  fu- 
rent enfin  forcées,  comme  les  autres,  à  arborer  le  drapeau 
républicain.  Déjà  les  pirates  avaient  été  balayés  de  la  mer 
du  Nord,  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  sur  les  côtes  de 
l'Angieterre ;  le  parlement  soumit  sans  etfort  lesUesde 
Jersey  et  de  Guernesey  ;  Tile  de  Man,  vaillamment  défen- 
due par  l'illustre  comtesse  de  Uerby,  née  princesse  de  la 
lïémoille,  fut  réduite  à  son  tour,  et  cette  femme  héroï- 
que, qui  avait  montré  un  mâle  eoui-age  dans  la  guemi 
civile,  obtint  la  gloire  d'étve  la  dernière  dans  les  trois 

I.  U  rtoolalion  ijui  n  jËliiLtol  le  l'uilugiil   Av  l'Kipague  puilt  tui   It 
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royaumes  britanniques,  k  reconnaitre  l'autorité  de  la 
république  Tictorieuf^e  ' . 

L'Irlande  et  l'Ecosse  étaient,  à  cette  époque,  presque 
entièrement  subjuguées.  Ireton,  gendre  et  lieutenant  de 
Cromwell,  en  Iriande,  y  continua  son  œuvre,  exerçant  à 
l'égard  des  indigènes  une  politique  irapitoyable  :  leur 
fameux  chef,  O'neil,  fut  pris,  et  subit  sur  le  gibet 
une  mort  ignomineusc.  Ireton  mourut  lui-même,  vers 
cette  époque,  de  la  peste  à  Limeric,  laissant  la  réputation 
d'un  républicain  ardent  et  convaincu,  et  qui  eût  opposé 
la  résistance  la  plus  inflexible  au  rétablissement  du 
régime  monarchique,  sous  quelque  forme  que  ce  pût 
être  '.  Cromwell,  dont  il  eût  contrarié  les  projets  si  sa  vie 
se  fût  prolongée,  donna  publiquement  des  larmes  à  sa 
mort.  Le  parlement  Ût  à  sa  famille  un  présent  cousidé- 
rable  en  biens  fonds,  à  titre  de  récompense  publique  ',  et 
lai  vola,  aux  frais  du  trésor,  de  magnifiques  obsèques. 
Le  m^jor  général  Ludlow,  fui  donné  par  Cromwell  pour 
successeur  à  Ireton,  dans  le  commandement  de  l'armée  *, 


£,  d'une  bameur  lombre,  tl 
qgi  il*  f«inniiinK|u*il  Kf  peni««  qu'a  peu  de  perupnet,  de  Kitic  qu'il  prcnaii 
Kul  ^>  i4iglutJutit,  el  qu«  riea  ii'Maii  cap*ble  d*  l'en  délourMr  qatnd  il  In 
mil  priwi...  On  le  crojtil  li  ennemi  d«  la  montrcbi*  qu'il  h  Hiail  oppeM 
jHibliqDeoiciil  lui  ettèi  de  Cromwell,  el  l'dn  peouit  qae  nlnï-d  l'iTtii  coi' 
Juil  el  liiué  «n  Irlande  IguI  «iprti,  iSn  de  le  AtUmr  de  mi  nii  ol  de  (n 
«mpurleneitl*  lenqu'il  wnil  lainpi  peur  lii-mMto  Je  je<er  le  nuaque  d  de 
jouer  auD  rtle.  CUrendon,  Hitl.  ti  It  BttcUilM. 

i.  Il  doDBi  *  I*  [aoiilU  d'Iretnii  hi^  p'oprKK  lerriloritle  de  2,000  iiirti 

4.  Cromwell,  quoiqu'il!  Arigilclerre,  avail  encore  lo  litre  de  gonverBnir  f,*- 
■*nl  de  l'Irlande.  A  le  morl  d'Irelon,  il  ifpera  dioa  l'île  le  gouterneuieai 
mililaire  du  gouTernemenl  eiiil,  qu'il  donna  an  major  gtutral  Lambert,  am 
le  liln  d«  lord  d#puti  d'Irlandr. 
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et  celui-ci  éteignit  en  Irlande  les  derniers  brandons  de  la 
)^erre  civile.  Ormond  avait  qnitté  l'Ile  en  laissant  les 
faibles  forces  royales  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Clanricade,  qui,  jugeanl  toute  défense  inutile,  flt  sa  EiproprUiio» 
soumission  au  parlement,  et  111e  entière  subit  rigou-  iDdigtnu. 
reusement  la  loi  du  vainqueur.  La  conâscation  expropria 
presque  tous  les  Irlandais  catholiques,  et  le  sol,  dont  on 
distribua  une  portion  aux  officiers  et  aux  soldats,  fut, 
ponrlaplus  grande  partie,  vendu  ou  donné  à  des  familles 
d'Angleterre.  Les  indigènes  furent,  pour  la  plupart,  ren- 
fermés dans  la  province  de  Connaught,séparéedu  reste  de 
Ilrlande  par  le  Shannon,  et  devenue  presque  déserte  par 
la  fuite  et  le  massacre  de  ses  habitants.  On  partagea  le 
territoire  de  cette  province  entre  les  Irlandais  cattioliques 
qui,  dans  un  délai  déterminé,  eurent  l'ordre  de  s'y  rendre 
sous  peine  de  mort.  Des  champs  stériles  furent  ainsi  ren- 
dus à  la  culture,  et  une  ère  nouvelle  commença  pour  ce 
pays  entier,  qui,  durant  douze  années,  n'avait  connu 
qu'agitation,  guerre  et  ravages. 

Tandis  qu'Ireton  et  Ludtow  subjuguaient  Ilrlande,  le     conautia 
général  Monk,  laissé  en  Ecosse  par  Cromwell,  achevait  *  ^"i^  '"" 
de  soumettre  ce  royaume  au  parlement  de  la  République.     ''^*='^' 
Stirling  assiégé,  capitula;  Dundee  osa  résister  et  fut  em- 
portée d'assaut  :  la  garnison  et  les  habitants,  livrés  pour 
l'exemple  à  la  fureur  des  soldats,  périrent  égorgés.  La 
plupart  des  autres  villes,  Aberdeen,  Saint-André,  Inv^r- 
ness,  intimidées  ou  gagnées,  ouvrirent  leurs  portes  *. 

1.  fti  mcers  pr^MDlek  1i  mtinuirt,  dit  l'éTtqnc  Buroct,  IVnIrfs  de  Iroii 
r'giaMli  dini  AberdMn,  lli  finni  preu»  d'un  ordre  cl  d'ni»  ditùpllna  joiil* 
>  da  dahon  de  gnfiK  ei  da  raligiuii  qui  «iDnntrenl  lant  1c  Diundt.  11>  éliical 
»B|<i>att(Dg«D«nl  d'amkipliilfi  tl  d'iodéptadinli,  promue  lnutdi>D4id<ra*- 
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Argyle  déposa  les  armes  et  toute  la  coalréu  se  soiiniit  '. 
Le  parlement  décréta  l'Ecosse  comme  l'Irlantle  rcunit<s 
à  l'Angleterre,  et  leur  accorda  une  faible  part  dans  la 

Maniau     représentation  nationale.    1^  clergé  écossais  \it  dans 
Mdg       cette  réunion  la  ruine  de  son  inlluence  politique  dont 

'Auï'titrrp.  '^  *^*'*  ''""P  abusé  ;  il  protesta,  mais  ne  fut  point  écoulé. 
Des  tribunaux,  composés  tic  juges  anglais  auxquels  on 
adjoigail quelques  écossais,  furent  établis  sur  les  divers 
points  du  territoire  :  ils  administrèrent  la  justice  et 
maintinrent,  durant  liuit  ans,  à  l'aide  de  l'armée, 
l'ordre  et  la  paix  dans  un  pays  sans  cesse  agité,  de- 
puis plus  d'un  siècle,  par  les  passions  politiques  et  reli- 
gieuses ". 

Les  opérations,  dont  le  but  était  de  compléler  la  sou- 
mission et  la  rétinioD  des  contrées  qui  constituaient 
l'empire  britannique,  absorbèrent  toute  l'énergie  et  touli- 
l'habileté  du  {larlement.  Il  se  montra  égoïste  autant 
qu'impuissant  dans  sa  politique  intérieure,  faible  et 
maladroit  dans  ses  rapports  avec  les  puissances  étran- 
gères entre  lesquelles  la  t'ïance  et  l'Esitagne,  toujours  en 
guerre,  se  disputaient  encore  l'influence  suprême  en 
Europe.  L'hostilité  de  l'Angleterre  était  redoutée  de  l'une 

prJl,  eL  qui  prtchiiïUL  lursqu'ili  ^laieiiL  ÏDtpinït.  Util  il  dg  liiur  irriti  qa'dur 
foii  lia  Iroublar  \»  Hnica  public  du»  Iv  «gliiM  :    j'Miii  fTtttai.  [UitL  4c 

i.  Uu  ra|«r  iJ'iaiufrMiioD  enlrclcnu  par  Iti  lumjt  BcIcaru  eL  Ulddlelgii 
M  content  ilina  loi  maulignei  juiqu'en  l'aiinte  1654.  (Burutt.  —  Ibié.) 

2.  Il  y  mil  en  Ecoue  atpl  *  buil  mille  faonimn  de  Ironpci  lui  tni>  te 
i'iDgltlfm  ;  elIntliicDl  bien  p')t«  (1  itipreiucni  l«Bun.  Li»ldg  da  l'tmtc 
■pporU  linl  d'trgHI  d*n>  l«  ruyuiint,  que  Innl  le  Icaopi  qy'clU  j  ilwimi  il 
nccMu  deprcwptnr.  Li  jirdiae  «tiilbira  ■dniibiilr««  al  li  iiot  (wd)  (idMIit: 
c«  bail  innir*  S'uiurpalinn  Tunnl  cominc   huil  lui  d«  p«ii  cl  de  finf4ttic. 
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ë1  de  l'autre  Je  ces  puissances  autant  que  son  concours 
leur  eût  paru  désirable.  La  raison  indiquait  au  parlemeal 
une  neutralité  parfaite  et  di^^ne,  comme  le  aeul  rôle  conve- 
nable. Il  ne  le  comprit  pas,  et  au  tieu  de  tenir  entre  ces 
puissances  unjusteéquilibreauproûtdes  intérêts  sérieux 
du  pays,  il  leur  fit  siniullanément  des  avances  inconsidé- 
rées par  un  dénr  immodéré  de  se  voir  reconnu,  subordon- 
naat  tout  autre  intérêt  à  une  satisfaction  d'aoïour-propre. 
In  sentiiaeDt  d'honneur  prévalut  d'abord  dans  les  cours 
<le France  et  d'Espagne,  «telles  hésitèrent  à  reconnaître 
UD  gouveruement  meurtrier  d'un  roi  qui  leur  tenait  de 
si  près  par  le  sang.  Néanmoins,  la  crainte  d'une  alliance 
de  l'Aut^leterre  avec  la  France  Unit  par  l'emporter  dans  les 
congeik  du  roi  d'Espagne,  et,  en  décembre  1650,  la  cour 
de  Madrid  envoya  à  son  amtwssadeur,  don  Louis  de  Car- 
denas,  de  nouvelles  lettres  <]ui  l'accréditaient  auprès  du 
parlement  de  la  République.  Celui-ci  n'eut  pas  été  plus 
Ser  d'une  grande  victoire,  il  décerna  des  honneurs  iiit- 
modérés  au  représentant  de  Philippe  IV  ',  et  le  cliargé 
d'aftàires  de  France,  Croullé,  reçut  l'ordre  de  quitter  l'An- 
gleterre 50U8  dix  jours  ^. 

Mazarin  ressentit  vivement  cette  injure,  il  crut  y 
voir  le  prélude  d'une  |i^erre  qu'il  résolut  de  prévenir. 


Métnii  Croinwell,  que  oulrv  inij>rud«nl  «Diprawmenl  k  nom  mcKre  tu  ' 
nmtiiiftH  ia  luLiuDi  toitioM,  ne  août  tppurle  ni  hunucur  ni  praOl.  Uicu  n< 
luM  il  |itsi  dccunplcr  lur  lui,  du  na  i«benLi<r  qoi  lui,  il  d'Un  iud4p« 
luit  it  UHU  l«  lulrci  !  mail  lur  ce  puiul,  bouuuiip  de  nut  frcr<:i  peiitvlil  I 
IRBMI  qui  MOI.  (UilloD,  Stalt  psptri,  ell«  par  H,  GuImO. 
1.  Voys  ■  c*  Hijil  lu  Mgu  Et  luniiHCutH  r«nnioii>  de  H.  Guiiol.   [aU 
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et  il  négocia,  contre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  une  se- 
crète alliance  avec  les  Provinois-Unies ,  oîi  le  prince 
d'Orange  employait  toute  son  influence  et  son  autorité 
dans  l'intérêt  de  son  beau-frère  Charles  11.  Sa  mort 
fit  avorter  les  espérances  de  Majtarin,  et  rendit  en  Hol- 
lande l'influence  souvera;neà  l'arislocratie  des  villes  et  au 
haut  commerce,  l'un  et  l'autre  zélés  partisans  de  la  paix 
et  de  la  neutralilé.  Réduite  à  ses  seules  forces,  la  cour 
de  France  se  contint  et  n'osa  éclater;  mais,  dans  la  lutte 
que  le  parlement  anglais  soutenait  encore  à  cette  époque 
contre  le  parti  royaliste,  en  Irlande  e1  en  Ecosse,  si  ses  ar- 
mes avaient  eu  un  échec  sérieux,  la  France,  en  s'alliant 
avec  le  vainqueur,  aurait  peut-être  étouffé  dans  son  ber- 
ceau la  naissante  république,  et  si  elle  échappa  à  ce  dan- 
ger, c'est  à  tort  qu'on  ferait  honneur  à  la  sagesse  de  son 
gouvernement  d'un  résultat  qui  n'appartient  qu'au  génie 
guerrier  de  Cromwell  et  à  sa  fortune. 

La  victoire  de  Worcester  avait  exalté  outre  mesure 
l'orgueil  du  parlement,  et  eut  beaucoup  de  retentisse- 
ment dans  toute  l'Europe.  L'effet  s'en  fit  sentir  dans  la 
plupart  des  états  qui  avaient  refusé  jusque-là  toute  com- 
munication avec  la  république  d'Angleterre,  et  qui  s'em- 
pressèrent alors  de  la  reconnaître  '.  La  cour  de  France 
hésitait  encore  et  désirait  s'épargner,  au  moyen  d'un 
traité  secret,  l'affront  d'une  reconnaissance  ouverte, et 
publique.  Le  parlement  refusa  de  se  prêter  à  ce  désir 

t .  I>(  loulM  parli  inivtrinl  k  Lnndra  to  JMinlidDi  ilc  rraBiHiMim  it 
il  B^publique.  I.t  Toictna,  Vmîw,  fienn,  In  Tilla  liiniéitiqow,  IhobIiv) 
■iiiirn,  Itt  ptlUi  priiicei  il'AlInniigne  cnToytrenl  el  rcfurtm  d«  (imli.  D« 
Sut'lt,  éc  Dmcniirtli  f1  de  Psrlugil,  dn  (mbtiudïiin  tilrwrdiuin*  ippor- 
limil  au  porlcDient  d<i  Iclirn  de  Irun  tn«*tniai.  (GuiwI ,  vK  fltpra.) 
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blessant  pour  son  orgueil,  et  il  entra  en  négociations 
avec  l'Espagne  pour  une  alliance  ofTensive  et  défensive 
contre  la  France.  Sous  la  menace  d'un  si  grand  fiéril, 
Mazarin  n'hésita  plus,  et  Louis  XlV  accrédita  publique- 
ment un  envoyé  auprès  du  gouvernement  britannique. 
Au  comble  de  ses  vœui  alors,  et  à  l'apogée  de  sa  fortune, 
le  parlement  anglais,  qui  n'avait  su  tirer,  de  la  crainte 
qu'il  inspirait  aux  deux  grandes  puissances  rivales  du 
continent,  aucun  avantage  réel  pour  le  pays,  obéit  tout  à 
coup  à  une  passion  étroite  autant  que  déplorable,  et  sa- 
crifiant à  la  jalousie  du  commerce  national  les  liens 
qui  auraient  dû  l'unir  à  la  seule  *  république  protestante 
du  continent,  il  médita  une  rupture  prochaine  avec  les 
Rrovinces-Uaies.  Déjà,  dans  plus  d'une  circonstanœ,  il 
leur  avait  donné  des  si^ets  d'ombrage  et  de  plainte.  Invité 
par  les  états  généraux  à  négocier  un  traité  avec  eux,  il 
leur  avait  donné  à  entendre  par  ses  ambassadeurs  Strick- 
land  et  Saint-John,  qu'il  mettrait  pour  condition  à  celte 
alliance  l'assimilation  des  deux  républiques,  considérées 
désormais  comme  une  même  puissance,  union  intime  et 
(vesque  absolue,  et  qui  eût,  en  certains  cas,  entraîné, 
pour  les  Provinces-Unies,  l'abdication  de  la  souveraineté 
sur  leur  propre  territoire.  L'expression  d'un  vœu  sembla- 
ble, quoique  voilée  encore,  était  offensante  pour  les  états 
généraux.  Les  négociations  furent  suspendues  :  le  parle- 
ment rappela  ses  envoyés,  et  par  ressentiment  de  cet 
échec,  moins  encore  que  par  jalousie  de  la  puissance 
maritime  et  commerciale  des  Provinces-Unies,  il  prépara 
en  août  16S2,  sur  la  présentation  de  Whitelocke,  l'acte 
célèbre  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  d'ticte  de  navi-  Jt  DiTi(tiig(. 
galion,  et  par  lequel  il  interdisait  à  tous  les  navires  étran-       m^ 
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ger^  d'importer  en  Angleterre  aucune  denrée  autre  que 
les  produits  du  sol  et  les  denrées  de  leur  prouve  pays.  Ce 
bill,  adopté  et  mis  en  vigueur  un  mois  environ  après  la 
grande  journée  de  \('orcester,  portait  gravement  atteinte 
aux  intérêts  nationaux  de  la  Hollande,  dont  le  commerce 
de  transport  Taisait  en  grande  partie  la  ricbesœ.  Les 
états  généraux  évitèrent  <!ependant  de  donner  au  pai^ 
lemenl  anglais  auctm  motif  sérieux  de  rupture,  et  lui 
envoyèrent  tine  ambassade  solennelle  pour  obtenir  la 
suspension  au  moins  temporaire  d'un  acte  si  préjudî- 
ciable  à  leurs  intérêts.  Leur  demande  ne  fut  pas  admise. 
Le  parlement,  dont  les  récentes  victMrea  avaient  accru 
les  prétentions,  revendiquait  des  privilèges  abandonaés, 
disait-il ,  par  les  princes  de  la  maison  de  Stoart,  sa- 
voir, la  souveraineté  des  mers  voisines  et  le  salut  du 
pavillon. 

De  sérieux  débals  s'étaient  élevés  sur  ces  questions, 
comme  touchant  les  droits  éventuels  de  visite  et  de 
pèche,  lorsqu'on  apprit  qu'une  rencontre  fortuite  avait 
en  lieu,  dans  les  Dunes,  près  de  Douvres,  «itre  les  ami- 
raux des  deux  nations,  Blake  et  Tromp.  Sommé  par 
l'amiral  anglais  de  saluer  son  pavill<»i,  Tromp  ré- 
pondit par  une  bordée  de  son  bâtiment.  Les  deux  vais- 
seaux se  canonnèrenl  toute  la  soirée,  et  Tromp,  dans  la 
nuit,  cingla  vers  la  Hollande.  Le  parlement  rejeta  toute 
explication  comme  toute  excuse  offertes,  à  ce  sujet,  par  les 
flucrrs  étals  généraux,  et  la  guerre  fut  déclarée.  La  Hollande,  si 
u  Hoiiindt.  inférieure  par  sa  population  et  sa  richesse,  à  son  ennemie, 
déploya  dans  cette  occasion  un  merveilleux  courage  et 
une  (irodigiense  énergie  :  elle  arma  en  guerre  tous  les 
bâtiments  marchands  d'un  fort  tonnage,  mit  60  vaisseaux 
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en  constnicUon,  et  recrute,  par  l'appât  d'une  forle  wlde, 
une  multitude  de  bons  marios;  elle  eut  loul  d'abord 
130  ^-aisseaux  à  mettre  en  l^e,  et  pour  les  comman- 
der, trois  amiraux  d'un  grand  renom  :  van  Tromp,  Cor- 
neille de  Witt  et  Rujter.  On  vit  alors  sur  mer  plusieurs 
combats  de  géants  entre  des  Qoltes  de  plus  de  100 
vaisseaux  chacune,  dirigées  |>ar  les  premiers  marine 
du  monde.  Le  succès  fut  d'abord  à  peu  près  également 
balancé:  mais  les  Anglais  obtinrent  en  plusieurs  renmn- 
Ircs  un  avantege  qu'ils  durent  surtout  au  tonnage  su- 
périeur de  leurs  bâtiments  '.  Blake  cependant  éprouva 
un  échec  sérieux  enUe  Douvres  et  Calais,  et  fit  retraite, 
sur  les  càies  de  l'Angleterre,  devant  Tromp  victorieux, 
qui  paicounil  toute  la  Manche  en  vainqueur,  )K>rtanl  un 
balai  à  son  grand  met ,  en  signe  de  triomphe  et  de  sou- 
veraineté. L'amiral  anglais  prit  sa  revanche  deux  mois 
iJustard  (le  if*  lévrier  i6S3),  dans  ce  même  canal,  à  la  c»'"!^'^""»* 
hauteur  du  cap  la  H(^e.  Sa  flotte  comptait  80  bâti-  i»HogM. 
mente  de  guerre, 4t  il  avait  pour  lieutenants  les  amiraux  less. 
l'tnn  et  Lawson,  et  les  deux  généraux  Monk  et  Dean,  qui 
|ia»sèrent,  coiBtne  Blake  lui-même,  et  avec  succès,  du 
ser\'ice  de  terre  au  commandement  des  escadres.  La  flotte 
des  Provinces-Unies,  sous  Tromp  et  (tuyter,  éteit  forte 
iii>  79  bâtiments  de  guerre,  et  elle  avait  à  conduire  dans 
l(%  ports  de  Hollande,  un  immense  convoi  de  navires 
marchands,  ()ui  ralentissait  seti  mouvements  et  entravait 
M's  manœuvres.  La  bataille  fut  une  des  plus  terribles 
dont  l'histoire  maritime  des  )>euples  fasse  mention  :  elle 
dura  trois  jours  avnr  des  suc-cès  divers.  Blake  et  Dean 

1.  Nuinr,  JJjf/.  d'Aufliltfrf.  KipHiliqui. 
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furent  blessés,  Ruifter,  qui  fit  des  (trodiges,  comme  tou- 
jours, fut  deux  fois  sur  le  point  d'être  enveloppé  et  pris; 
Tromp  le  dégagea,  se  multiplia  en  se  montrant  sur  tous 
les  pmnis  menacés,  aussi  bardi  dans  l'attaque  qu'attentif 
à  la  défense  du  convoi  conflé  à  sa  garde.  Il  fit  des  efforts 
surhumains  pour  soutenir  le  combat  contre  un  ennemi 
supérieur,  en  se  rapprochant  des  ports  de  Hollande,  qu'il 
atteignit  enfin  te  quatrième  jour.  Il  abandonna  la  Tictotre 
et  la  mer  à  son  rival,  mais  il  eut  la  gloire  de  sauver  pres- 
que toute  la  Qotte  de  guerre  et  la  mEyeure  partie  de 
son  convoi  *.  Cette  lutte  désastreuse  se  prolongea  quel- 
que temps  encore  sans  résultats  décisib.  «  Victorieuses 
naguère,  les  Provinces-Unies  étaient  maintenant  vain- 
cues, mais  point  abattues,  et  la  guerre  ressortait  de  cha- 
que bataille  plus  ruineuse  et  plus  acharnée  '.  > 

Le  parlement  n'avait  retiré  aucun  avantage  sériein  pour 
le  pays,  de  cette  lutte  impolitique  entre  les  deux  républi- 
ques protestantes,  et  à  laquelle  assistaient,  avec  autant  de 
satisfaction  que  de  surprise,  les  puissances  catholique» 
du  continent.  Il  n'avait  réussi  qu'à  taire  encore  une  fois 
sentir  sa  puissance  dans  le  domaine  de  la  force  brute  et 
matérielle;  mais  cet  avantage  secondaire,  flatteur  sans 
doute  pour  l'orgueil  national,  n'était  en  rapport,  ni  avec 
les  succès  qu'il  aurait  pu  tirer  de  l'emploi  intelligent  de 
cette  twce,  ni  avec  les  immenses  sacrifices  imposés  à  la 
nation  pour  les  obtenir.  Il  fallait  à  la  fois  maintenir  sur 


4.  La  pcrit  dci  HulUndiii  eil«»li<t  par  m  t  uni  bàlimrati  d(  iwn 
tt  k  lingl-qnitrc  naiiru  nankindi  :  \tt  AigUii  1*  porlenl  k  dii-iep(  •lït- 
mai  tl  à  qatnnia  bilioicaU  de  camiugm. 

:.  Gulidi,  Oiif.  il  la  iipttliqat  i' infltlerri  et  itCrtmmU,  Un.  il, 
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pied  une  armée  nombreuse  pmir  protéger  le  nouveau 
gouvememcnt  contre  ses  eDoemis  intérieurs,  et  entretenir 
contre  l'étranger  une  flotte  formidable;  double  et  pres- 
«anle  nécessité,  d'où  naissait  le  besoin  d'^outer  chaque 
jour  aux  charges  publiques,  et  d'user  de  rigueur  et 
de  tyrannie,  soit  poar  contraindre  à  les  acquitter,  soit 
pour  suppléer  à  leur  insuffisance.  De  la,  résultait  l'impos- 
sibilité d'étendre  les  privilèges  et  les  libertés  qui  sem- 
blaient être,  de  temps  immémorial,  l'héritagu  du  peuple 
anglais  el  la  difficulté  de  maintenir  le  petit  nombre 
de  garanties  encore  existantes.  Tous,  les  pouvoirs  se 
trouvaient  concentrés,  sans  contrôle  possible,  dans  les 
mains  du  parlement  :  le  droit  de  décider  la  guerre  ou  la 
(oix,  d'établir  les  taies,  de  commander  les  armées  et  les 
(lottes,  d'administrer  la  justice;  et  une  haute  cour  judi- 
ciaire avait  été  substituée  par  lui  au  jury,  dans  une  mul- 
titude de  cas  non  définis,  et  rappelait  les  mauvais  jours  de 
la  chambre  éloilée.  Depuis  longtemps,  et  comme  pour  se 
faire  pardonner  une  si  énorme  puissance,  le  parleoient 
avait  promis  d'utiles  et  importantes  réformes  dans  la  lé- 
gislation dvile,  et  un  comité  avait  été  désigné  pour  s'en  "'X' 
occuper,  mais,  sauf  quelques  mesures  populaires  relatives  P"''"'" 
à  la  liberté  de  prédication,  à  la  suppression  des  dîmes  '<■-)  r^ron 
et  aux  dettes,  et  beaucoup  de  décrets  pour  établir  dos 
jeûnes,  défendre  les  jurements  et  les  blasphèmes,  et  ré- 
primer la  débauche,  aucun  bill  important  ne  fut  adopté, 
aucune  réforme  ne  fut  faite  dans  les  lois.  Lt^  intércls  pri- 
vés, les  vues  étroites  et  contradictoires,  les  passions  po- 
litiques ou  religieuses  de  la  plupart  des  législateurs 
étaient  autant  d'obstack-s  sourdement  oppijsés  à  des 
améliorations  liautemeiit  promise.%  et  les  70  ou  80  mem- 
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liTM  qui  disposaient  somtiraiDemeDt  de  lii  fortune  publi- 
que et  de  la  vie  des  citoyens,  semblaient  ne  pouvoir  s'en- 
tendre que  poiu*  se  perpétuer  dans  l'exercice  d'une  au- 
torité sans  bornes.  De  toutes  parts  s'élevaient  à  ce  sujet 
les  réclamations  I»  plus  vives,  traque  jour  de  nouveltes 
et  nombreuses  pétitions  demandaieat  la  dissolution  dy 
parlement  et  la  convocation  prochaine  d'une  assemblée 
légalement  élue ,  et  elles  demeuraient  sans  résultat 
comme  sans  réponse,  au  profond  mécontentement  des 
pétitionnaires  et  au  grand  scandale  du  pavs. 

Le  parlement  créé  par  l'année,  ne  redoutait  qu'elle,  et 
voyait  dans  le  chef  de  cette  armée  triomphante  et  brmi- 
dabie,  un  rival  et  un  héritier.  Il  se  fonda,  pour  l'affaiblir, 
sur  un  motif  réel  d'utilité  publique.  La  guerre  civile  était 
finie,  une  réduction  de  l'armée  devint  nécessaire,  et  dans 
leméme  temps  que  le  parlement  comblait  dlionneurs,  au 
retour  de  Worcester,  Gromwell  victorieux  ',  il  licencia 
une  grande  partie  des  vieux  régip^ents  aviK  lesquels  il 
avait  vaincu.  Çporaweli  subit  ce  vote  sans  présenter  ni 
objection,  ni  remontrance  :  nul  n'était  plus  capable  d'^i- 
préci»"  la  force  des  circonstances  et  de  s'y  soumettre.  Mais 
il  reconnaissait  la  faiblesse  et  rimpiiiisance  de  cette  as- 
semblée sans  tradition,  sans  mandat  et  sans  droit  légal 
pour  rien  fonder;  il  savait  que  toute  la  législation  civile 
deTAngleterreayaiitunebasu  monarrhique,  il  bUlit,  ou 


I.  L'arilEur  du  piricmeiit,  le  prciidwil  du  cobmII  J'Edl,  m  gmd  m*' 
br«  A»  nwmhrtt  J«  cri  dcai  earpi,  U  lird  ciairr  H  U  wniil  i»  li  ait  at  ph- 
•it«r>ni>l|i«r>Afl(>laycgi*(iUbl*id(LQndrnil|trntMi-ilnul  dcCrsawril, 
que  l'ontaur  IfliciU  M  timareii  i«  poin  du  piyt,  «1  il  fui  cauduit  e*  Irion- 
pb<  ta  ptliit  de  WliiU-IUII,  qoa  l«  pirlemenl  lai  tnil  dajk  doinf  pair 
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Ift  détruire  tout  entiÀre,  ce  qui  était  impossible,  ou  foire 
entrer,  pour  une  forte  part,  U0  élément  monarchique 
dans  la  constitution  nouvelle  du  pays;  cette  oonTÎction 
était  le  fondement  principal  de  ses  projets  et  de  ses  espé- 
rances, il  saTait  aussi  que  pour  atteindre  au  dernier  terme 
de  son  ambition,  i\  àeva.\i  se  concilier  le  peuple  et  con- 
server son  influence  dans  le  parlement  et  dans  l'armée, 
comme  sur  un  parti  puissant  représenté  par  le  mi^or 
général  Harrison,  en  qui  le  zèle  du  républicain  était  su- 
bordonné à  l'enthou^asme  de  sectaire  ;  il  lui  importait 
enfin  de  ne  donner  aucune  prise  sur  lui  à  ses  adTersaires 
en  les  proToquant  avant  l'heure.  H  possédait  le  grand 
art  des  succès,  l'unité  de  but  et  une  volonté  forte,  et  en 
même  temps  l'absence  du  scrupule  et  la  variété  des 
moyens.  Homme  d'ordre  et  d'autorité,  il  se  fit  le  patron 
des  réformes  populaires,  soit  dans  l'administration,  soit 
dans  l'église,  prit  en  main  la  cause  des  pauvres  débiteurs, 
soutint  sincèremenl  les  droits  de  la  liberté  de  conïtnerce, 
insista  pour  qu'une  amnistie  fût  publiée,  et  joignit  sa  voix 
puissante  au  cri  public,  qui  demandait  que  le  parlement 
assignftt  un  terme  à  sa  durée  :  celuî>ci,  enfin,  après  d'in- 
terminables débats,  vola  une  amnistie  atxompagnée  de 
restrictions  nombreuses,  et  décida,  vers  la  fin  de  16S], 
qu'il  ne  siégerait  pas  au  delà  du  mois  de  novembre  1^4, 
se  donnant  ainsi  à  liû-niéme  trois  années  encore  de  vie 
et  de  puissance. 

Vers  le  même  temps,  une  réunion  de  qoelquca-una  des    c^tnUnac» 
hommes  les  plus  influents  du  parleipent  et  de  l'armée     iJJnU. 
eut  lieu,  à  la  demande  de  Cromwell,  chez  l'orateur  Len- 
thall,  et  Cromwell  les  sonda,  touchant  le  rétabltasc- 
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ment  de  la  forme  monarchique  en  Angleterre  '.  Pleel- 
wood,  Desborougb  et  la  plupart  des  chefs  militaires  re- 
poussèrent toute  ouverture  à  ce  si^et  et  se  montrèrent 
partisans  zélés  du  gouvernement  républicain ,  pour 
l'établissement  duquel  ils  avaient  versé  leur  sang,  et 
dont  le  maintien  leur  paraissait  inséparable  de  leur  in- 
fluence et  de  leur  grandeur  personnelle.  Les  hommes 
politiques,  légistes  pour  la  plupart,  insistèrent  sur  la 
nécessité  de  rétablir,  pour  une  certaine  part  dans  la 
.constitution,  l'élément  monarchique,  afin  qu'il  y  eût  ac- 
cord entre  elle  et  la  législation  dviledopays.  Nul,  cepen- 
dant, ne  voulut  paraître  avoir  lu  au  fond  de  l'âme  de 
Cromwell,  et  le  nom  de  dnc  de  Glocester  fui  prononcé- 
Ce  prince,  troisième  fils  de  Charles  1",  &gé  de  douze  ans. 
et  détenu  alors,  par  l'ordre  du  parlement,  dans  l'ile  de 
Wight,  était  encore  assez  jeune,  disait-on,  pour  qu'on 
pût  l'instruire  des  intérêts  et  des  besoins  que  la  guerre 
chile  et  une  révolution  victorieuse  avaient  fait  naître  en 
Angleterre,  et  pour  se  laisser  dii^er  sur  le  trône,  en 
acceptant  sincèrement  les  conditions  auxquelles  il  lui  fau- 
drait squscrire  pour  y  monter.  Mais  Gromwell  était  trop 
sensé  pour  ne  pas  comprendre  que  rien  ne  serait  plus  dif- 
ficile que  de  régner  sans  droit  légal  et  tradiUonnel  entre 
des  royalistes  ardents  et  ulcérés,  et  des  réftublicains  om- 
brageux autant  qu'intraitables,  et  que,  pour  bien  remplir 
ceU^  tâche  si  pénible,  il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  grande 
force  personnelle  unie  à  une  grande  expérience.  Il  dissi- 
mula et  se  contint,  maïs  peu  de  jours  après  il  éloigna  son 

!mbr«  luiitinli,  npparlu  N(tc  tenfénu*  lont 
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jeune  rival  en  obitinant  du  |>arlemeDl  <|ut:  le  duc  de 
tilocester  fàt  lionorablement  renvoyé  sur  le  continent  i>t 
rendu  à  safamillË  '. 

Cromwell  ne  se  pressait  point  d'accomplir  ses  projets, 
nul  mieux  que  lui  ne  savait  attendre,  épier  le  temps,  l'oc- 
casion et  les  fautes  de  ses  adversaires.  Ceux-ci  se  décon- 
sidéraient davantage  tous  les  jours.  Divisés  d'intérêt  et 
mus  par  des  passions  diverses,  ils  ne  pouvaient  s'enten- 
dre dans  la  rérorme  de  la  législation  civile,  et,  à  l'excep- 
llon  d'un  acte  qui  substituait,  pour  la  rédaction  des  lois 
et  la  procédure  judiciaire,  l'usage  de  l'auglais  à  celui  du 
latin,  aucune  réforme  utile  et  sérieuse  n'avait  encore  été 
obtenue.  Poussé  cependant  par  la  clameur  publique, 
le  parlement  oomina,  en  16S2,  une  nouvelle  con)- 
Dilssion ,  dont  le  célèbre  jurisconsulte  Mathieu  Haie 
fit  partie,  et  un  travail  proposé  par  elle  sur  toutes 
les  importantes  matières  de  la  législation  civile ,  fut 
soumis,  mais  sans  résultat,  à  l'examen  du  parlement.  En 
religion  j  partagé  entre  les  presbytériens  et  les  épisco- 
[taus  d'une  part,  également  ennemis  de  la  liberté  de 
prédication  et  du  culte ,  et  les  indépcodants  d'autre  " 
part,  qui  la  revendiquaient  avec  emportement,  il  lui 
était  impossible  de  maintenir  l'équilibre  de  façon  à  les 
satislaire,  de  prendre  une  mesure  agréable  pour  les  uns, 
qui  ne  fut  odieuse  pour  les  autres  :  tis  à-vis  l'armée, 
céder  à  ses  exigences  c'était  les  accroître  ;  résister,  c'était 
provoquer  sa  colère.  Outre  ces  difGuultés  ipmieoses  qu'il 
rencontrait  au  dehors,  les  obstacles  qu'il  portait  en  lui- 

I .  L'ardi*  fui  daiip4  «ui  cDmmitHim  •!*  U  Ir^mniia  Je  pajcr  lu  prince 
»Oli>rïi  «"CTliin  pour  In    fnii  de  len  lupgc.  Clircqdun,  HUI.  it  la  «('. 
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même,  étaient  au  moins  aussi  grands.  Exerçant  un 
pouvoir  sans  contrôle,  il  ne  put  échapper  à  ses  dango?, 
ni  s'arrêter  dans  les  voies  de  la  tyrannie,  et  lorsqu'il  se 
fut  rendu  maître  de  toutes  les  affiures  publiques,  il  in- 
terrint  dans  les  afbires  privées,  au  grand  péril  it  son 
intégrité,  n'écoutant  que  sao  caprice  ou  sa  passion,  et  ce 
qu'il  eût  en  vain  demandé  aux  moyens  légaux ,  l'usur- 
pation le  lui  donnait.  Les  hommes  les  plus  éminenls  du 
parlement  et  du  conseil  d'État,  et  qui,  dès  l'origine, 
s'étaient  posés  comme  les  détenseurs  des  institutions 
méconnues  ou  violées  par  la  couronne,  les  Yane,  les 
Sdney,  les  Buschinson,  les  Ludlow,  cmitiDHaiait  à  se 
montrer  intègres,  ennemis  de  toute  oppression  el  diri- 
gés toi^ours  par  quelques-uns  des  plus  nobles  mobiles 
du  cœur  humain;  mais  un  grand  nombre  de  leurs  collè- 
gues  n'avaient  pu  b-ouver  dans  leur  propre  cœur  pour 
leurs  passions  égoïstes,  cupides  et  basses,  un  btûa  que  me 
leur  opposaient  plus  ni  les  hommes  ni  les  choses.  De 
tous  les  droits  qu'ils  avaient  usurpés, .  le  plus  odieux 
comme  le  plus  corrupteur,  était  cehii  de  se  bjre  justice 
eux-mêmes,  et  ils  l'exercèrent  sans  équité  cworne  sans 
mesure,  soit  pour  accorder  une  scandaleuse  impunité  i 
leurs  créatures  ',  soit  pour  infliger  »  leurs  détracteurs 
des  peines  hors  de  toute  proportion  avec  l'oOtanst.  lU 
fraf^rent  ainsi  Lîllbume  qui,  après  un  acquittement 
solennel  prononcé  par  le  jury,  fut  cité  devant  le  parle* 
ment,  pour  un  nouveau  pamphlet,  et  pani  par  la  conlis- 


I.  Vsyei  I  «lyjal  l«  inipottaaln  cîl*iinniciinilit  par  11.  VuIkiI,  Jrt  j<.| 
naoi  de  U  chimbra  Aet  taaimvntr,  (f/ûliure  ë*^  tt  Rijwillqai  H'àwgMtT 
tl  it  r.raamU,  t  il.) 
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cation  et  (Hir  l'exil.  Da  tous  côtés  s'élevaient  des  plaintes 
uMilFe  une  omnipotence  si  pn^ongée  et  si  fertile  en 
abus;  et,  à  ces  plaintes,  se  juigoaient  les  murmurcB 
proToqués  pap  les  charges  d'une  guerre  impolitique,  «t 
dont  les  succès  n'avaient  été  aiatset  dédsifs,  ni  asseji 
populaires  pour  (fu'on  ne  les  cfiH  achetés  à  trop  haut 
prix. 

Crottwell ,  oisif  alors ,  épiait  en  silence  f  irritation 
croissante  des  esprits  et  continuait  à  s'efbcer,  en  attri- 
huant  à  Dieu  seul  ses  victoires,  se  disant  tout  haut 
l'humble  serviteur  du  parlement  et  se  montrant  jaloux 
(le  ses  droite  contre  les  prétenU<ms  de  l'armée,  tandis 
qu'il  excitait  sous  main  celle-ci  à  protester  contre  le  par- 
lement. Il  réunit,  le  a  août  l6t>s,  les  principaux  officiers 
chez  lai,  au  palais  de  White-Hall,  et  letendemain,  six 
J'entre  eux,  au  nom  de  tous,  portèrent  au  parlement 
une  pétition  résumant,  en  douze  articles,  tous  les  griefs 
(tu  peuple  et  de  l'armée.  Ils  avaient  cherché  le  Seigneur, 
«lisaient  les  pétitionnahvs,  et  dernantdaient  (|ue  l'Évangile 
fût  prédié  de  façon  à  toucher  les  cœurs,  que  les  dîmes 
fussent  abolies,  qu'on  destituât  de  leurs  emplois  dans 
l'État  comme  dans  l'Église,  toutes  lus  personnes  malin- 
tentionnées OH  d'une  vie  profane  td  scandaleuse,  et  qu'on 
les  remplaçât  par  d'autres  craignant  Dieu  etenoeraies  du 
inal  ;  que  l'on  pourvût  à  la  wlde  et  aux.  arrérages  des 
midats,  à  l'entretien  des  veuves  et  des  orphelins  de  ceux 
ijni  avaient  péri  à  la  guerre  :  ils  demandaient  encore  la 
réforme  des  abus  dans  la  collecte  de  l'excise ,  la  su|>- 
pressiondesemplois  inutiles,  du  travail  pour  les  pauvres, 
lies  secours  pour  les  impotents,  et  ils  insistaient  pour  que 
le  parlement  avisât  sauR  dL'Iai  à  se  donner  des  successeurs 
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convenablement  ((ualitlés  pour  l'tAre  ' .  L'nmieur  Lcntbatl 
remercia  les  offîciers  au  nom  du  parlement,  de  leur  zèle 
pour  le  bien  public,  et  une  commission  fut  aussitôt  nom- 
mée pour  l'examen  de  leur  pétition  :  mais  ensuite  plu- 
sieurs membres  ex|Himèrent  l'inquiétude  et  l'indiKoation 
que  leur  uiusait,  de  la  part  de  l'armée,  une  démarche  %i 
hardie  et  si  impérieuse,  et  Cronrwelt  surtout  Tut  inter- 
pellé. Des  deux  parts  on  s'obsenait  et  on  dissimulait  : 
Cromwell  semblait  bésiter  ',  attendant  que  le  parle- 
ment eàt  comblé  la  mesure,  et  il  résistait  aux  pressantes 
sollicitations  des  majors-géuéraux  Lambert  et  Harrison, 
représentant  l'im  le  parti  \iolent  de  l'armée,  l'autre 
celui  des  sectaires  enthousiastes,  aux  ^eux  desquels 
Cromwell  était  un  autre  Jehu  suscité  par  Dieu  pour  la 
cause  de  ses  saints.  Chaque  jour  cependant  la  crise  de- 
venait plus  imminente.  En  janvier  16S3,  le  pariemenl 
ayant  de  nouveau  licencié  une  parUe  de  l'armée,  rendit 
ses  chefs  plus  iirités  et  plus  impatients  :  le  mots 
suivant,  il  tenta  de  tirer  parti  pour  lui-même  de  l'éclat 

I.  For  ^liiulian  ef  Hicb  u  (btll  lil  iD  fiiliira  pitliiiiKali.   Vkiuàttktf 

f.  nu. 

3.  Quiiiqnc  Cramwdl  illtiifnultl  en  poblic ,  i[  ne  cnigniil  pai  de  f'oatiîr 
«I  p«rlinili<r,  idCdii  ifM  dei  oppounli.  Whiltlockt  Nom  *  0(in>«rT<  te  Hcil 
iul*fe»*ùl  d'uiia  longue  cuiiTOrutiDD  qu'il  eut  t  colU  fpoqu*  mm  lui, 
tl  dam  liquelle  le  lori)  géntnl  arell  cliinuicnl  nfmt  ut  prsjdi  pair  U 
rtlibliiKmenl  ie  1>  monircble  tntt  pcratiiBC.  Wliilolockc  la  rooitMllil,  iwt- 
lint  rar  l«  danger  di  rfwiir  k  U  fait  main  Isi  lu  républkai»  et  lu  rofitit- 
i«.  nhilclmka  ajouM  qu'il  eiberU  Cramwell  à  rUablir  CbaHei  U  (p.  SSOj. 
Ctrlyle  niM  au  doule  ici  I*  >iac4rilé  de  \%bil(lHke,  qui  ne  publia  «iDJuarDal 
qu'aprttli  retMuralioh.  rcromwaM'alallan  aad  epeccbei,  l.  li,  p.  ITS.1  Daiit 
«ua  mire  circoBiliuse,  diuulaBl  le  mtuie  paint  (*ee  dn  miniilm  iodercn- 
danli,  l'un  d'eux  lui  dil  que  l'il  ta  (titail  roi,  il  lunil  Beuf  banimM  lur  du 
eoBir*  loi  :  •  Oui,  r^puadit  Cranicell  ;  mi'it  ai  j'en  dtwrma  nent  et  que 
ia  tiK'liT  r#>*edivi  la  maiB  du  diiitme,  ida  ae  fcn  l-il  puiul  l'afFairef  ■ 
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passager  que  Its  victoires  de  l'amiral  Blake  aviiittiit  jeté 
sur  son  administration,  et  donna  satjsfoction  à  l'opinion 
par  un  projet  qui  avançait  d'une  anniie  la  convocation 
d'un  nouveau  partemeni,  OMnposé  de  quatre  cents  mem- 
bres; mais  dan»  ce  même  projet,  les  cent  cinquante  mem- 
bres actuels  du  parlement  étaient  continués  comme  re- 
présentants des  comtés  et  des  bourgs  qui  les  avaient 
élus,  et  ils  devenaient  juges  de  la  validité  des  élections 
Douvelles  :  ainsi  le  parlement,  en  atTectant  de  se  dissou- 
dre, eût  réussi  à  se  perpétuer'. 

Ce  bill,  dont  l'adoption  aurait  eu  pour  résultat  la  con- 
tinuité du  pouvoir  dans  les  mains  d'une  assemblée  im- 
puissante et  avilie,  fut  considéré  par  un  grand  nomtHt) 
de  républicains  eux-mêmes,  comme  une  calamité  na- 
tionale et  un  attentat  à  la  souveraineté  populaire  : 
Cromwell  y  vit  une  dérision  et  une  menace.  Il  réunit  cohnII 
alors  en  conseil,  à  White-Hall,  quelques-uns  des  chefs  de  ,|j,i^râ«eii. 
l'armée  et  des  principaux  membres  du  parlement,  et  les 
consulte  sur  ce  que  la  nécessité  exige.  Il  émet  l'avis 
qu'après  la  dissolution  du  parlement,  la  conduite  des 
afiïijres  soit  remise  à  un  conseil  supérieur  de  quarante 
membres  :  «  Un  petit  nombre  d'hommes  sans  préjugés, 


I.  CifliIctpiul.qBituI  Uuu«  ïfDiMdMlc  ou  \t  frtXtii»  de  li  diuolulion 
TÛInl)  du  pirlioitm,  ■  41é  mil  itiai  JDuiii^  mi  jturt,  el  MaihU  n'tToir  éU 
%M  Irta-imjnrlÉiMiIicDl  umBD  dn  hiiloricm.  La  Mile  du  biU  projtlé  ■  tU 
ptrdu,  BÙ  M  priMDlttioa  m  uuniL  èira  niM  «a  doule,  non  plu>  que  la 
d«liii  auquel  ceilc-ci  danna  lien.  Linganl  coniiinl  du  Iiil  turlcqaclThaiiidt 
Carljlt,  aille  u  aiordanla  eauilicill,  t  apprit  t'aUtnlina,  M  qai  11.  Gqiut  a 
niiaa  lanifera.  On  ta  irwTi,  d'aillnin,  l'indiolion  dant  Wfailaliicka,  q«i, 
"Winbrc  inDiKBl  du  parlamfnl,  charcl»  loujoun  k  ilMiiutr  Iti  lorU  da  etUt 
•iicnblM.  La  parliuianl,  dil-il,  <!lait  in  d^libfralîan  aur  db  ici*  qai  aaraîl 
V'"leB(»MB«,i,.tnM(p.  *5*J. 
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i)it-il,  peuvent  seuls  être  tes  toatnimailB  du  salut  du 
peu|de.  »  Les  opinioiia  sont  partagées  :  Wbitelocke 
cmnbat  ce  projet,  Haslerig  le  aornine  une  œuvre 
impie  et  naudite,  Baint-Joho,  chef  de  la  justice,  l'ap- 
prouve,  «t  avec  lui  la  plupart  de»  officiers.  I^  discussion 
s'échauffe  et  se  prolonge  Jusque  dans  la  naiL  Cromwell 
recommande  la  modératton,  congédie  l'assemblée,  qui  le 
lendt«iain  se:  réunit  de  nouveau  cllez  lui ,  nais  cette  fois 
m«io8  nombreuse,  et  la  diseassion  semblail  finie,  kvs- 
que  le  colonel  Ingolsby  accourt  et  annonce  que  le  |tar- 
leuKnt  abrège,  pour  lebill  projeté,  les  formalités  d'usage, 
et  qu'un  vote  d'ui^ence  est  proposé.  La  colère  «lors  s'em- 
pare de  CroiBwell,  il  n'hésite  plus  :  il  sort  avec  quelques 
oflicier»  et  se  rend  à  Westminster,  où  deui  omipagnies 
des  iiiousquetaire&  de  son  régiment  refoivent  l'ordre  de 
l'accompagner. 
Le  parlement  était  en  séance  :  la  délibération  roulait 
»'  encore  sur  le  bill  d'électioa  qu'on  espérait  faire  adopter 
le  jour  même.  Le  général  Cromwell,  après  avoir  mis  des 
gardes  aux  portes  et  dans  lel  corrtdors,  entre  dans  la 
salle  (lortanl,  selon  sa  coutume,  un  simple  lialnt  noir,  et 
s'assied  à  «a  place.  Il  écoute  le  débat,  donne  quelques 
marques  d'impatience,  ci  fuitunsigneàHarrisonquis'ap- 
procbe  de  lui.  Le  bill  est  mis  aux  voix;  quelques  mo- 
ments de  plus,  et  il  sera  convorti  en  loi.  a  Voici  l'heuie, 
dit  Cromwell  à  Harrison.  v  II  se  lève,  se  découvre  et 
[•rend  la  parole.  Il  commence  par  louer  les  membres 
présents  de  leur  sollicitude  pour  le  bien  public;  aiais 
bientôt  il  change  de  ton,  et  leur  reproche,  avec  colère . 
leurs  injustices,  leui*  égoîsine  et  tous  leurs  ^ices,  et  n 
mesure  qu'il  piirle  il  élevé  Va  \oix  davantage.  Vn  mMulm*. 
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sir  Peter  Weatwortb,  se  lève  indigné  :  »  Voilà,  dit-il,  ud 
eli-ange  langage,  tout  nouveau  dans  celle  enceinte.  De- 
ïlonB-nous  l'attendre  d'un  homme  honoré  de  notre  cod- 
S^Dce,  élevé  si  haut  par  nouft-méme,  d'an....  »  «  Assez^ 
c'est  assez,  dit  GrtHuwell,  avec  l'emportement  é'une  co- 
lère vraie  ou  simulée  ;  je  mettrai  fin  à  ce  bavardi^e.  » 
Il  j'élance  au  milieu  de  la  salle,  enfonce  son  diapean, 
A  marchant  à  grands  pas,  il  prononce  quelques  paroles 
^s  suite  :  on  l'entend  dire  :  c  U  ne  convient  pu  que 
10US  restiez  ici  davantage  ;  tous  ;  êtes  demeurés  trop 
longtemps  pour  tout  ce  que  tous  y  avez  iait  depuis 
peu....  Cédez  la  place  maistenaot  i  des  iiommes  qui 
raient  mieux  que  vous...  Faites  entrer,  dit^l  &  Har- 
nsoo;  et  une  troupe  de  mousquetaires  en  armes  pé- 
nètre dans  la  salle...  »  a  Et  vous  oses  vous  nommer 
UQ  parlement  !  poursuit  Cromwell  avec  une  violence 
croitgante;  je  vous  dis,  moi,  que  vous  n'êtea  pas  un 
parlement  >  Puis  accablant  iadividnelieDoiint  les  ment- 
bns  d'injures,  il  appelle  l'un  iwagw,  un  autre  adul- 
tère, un  troisième  prévaricateur.  Henri  Martyn  se  leva  et 
voulut  parler  :  «Toi,  dit  Cromwoll,  mettant  sa  main 
sur  son  nonleau,  tu  es  un  hbwtin,un  c«ureiir  de  lieux 
iataoïes,  mêpfÎBaBt  ouvertement  les  commandements  du 
Sagneur  peur  obéir  »a  diable.  Hommes  injustes  et  cor-^ 
rompus,  s'éexia-t-il  en  s'aïkïssant  à  tous,  vous  qui  dés- 
bonorei  l'Ëvangile  auquel  vous  faites  professitm  de 
(^ire,  comment  seriez-voue  un  parkmentponr  U  peu- 
ple de  Dieu  :  sortes,  vous  dis-je,  sortez  I  C'est  vous  qui, 
n'avez  contraint  à  taire  ceci.  J'ai  cherché  le  Seigneur 
jour  et  nuit,  te  priant  de  me  retirer  de  ce  mOtide  plutôt 
■lue  de  m'employerà  cette  œuvre.  »  In  grand  noitil)rtf  (U^ 
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ineinbrcs,Toyanl  la  salle  envahie  par  les  soldats,  se  rvtin- 
rent  sans  bruit.  L'orateur  LenthaU,  immobile  à  saptai-e, 
déclara  qu'il  ne  céderait  qu'à  la  force,  a  Harrison,  dit 
Cromwell,  faites-le  descendre:  «Harrisi»)  s'avança,  présen- 
tant la  main  à  l'orateur  :  Lentball  descendit  sans  plus  de 
résistance  et  disparut.  Sir  Henri  Vane  osa  protester,  apos- 
tropbant  le  général  :  o  Sir  Henri  Vane,  dit  Cromwell,  avec 
ta  sublililé  et  ta  casuistique,  tu  n'es  pas  un  hono^tu 
homme,  que  le  Seigneur  me  délivre  de  sir  Henri  Vaoe  !  ' 
Et  celui-  ci  fut  )>oussé  dehors  comme  les  autres.  Cromwell 
prit  dans  ses  mains,  sur  le  bureau,  la  masse,  insigne  ou 
symbole  de  l'autorilé  suprême  :  «  Que  faire  mainlenaat 
de  cette  marotte  '  ?  demaoda-t-il.  Qu'on  l'emporte.  »  El  il 
la  remit  an  colonel  Otley.  La  salle  était  vide  :  Croinvell 
en  ferma  la  porte,  en  prit  la  clef,  et  rentra  dans  son 
[lalais,  à  White-Hall . 

Telle  fut  la  Qn  du  long  pailnnent,  de  cette  asscmUét' 
fameuse  qui,  depuis  longtemps,  n'était  plus  qu'un  fan- 
tôme, et  qui  expira  aussi  discréditée  qu'elle  avait  été 
populaire  à  son  début.  Elle  étonna  l'Europe  par  sa 
puissance,  après  l'avoir  épouvantée  par  son  audace; 
elle  ne  se  mcutra  forte  cependant  qu'en  réduisant  sous 
son  autorité  toutes  les  portions  de  l'emjMre  britannique, 
sans  réussir  d'ailleurs  à  rien  fonder  dans  la  consb- 
liition  ;  et  c'est  lorsqu'elle  crut  avoir  abattu  ou  dompté 
tous  ses  ennemis,  qu'elle  disparut  et  tomba  miaérabli.-- 
nient,  sous  la  main  d'un  homme  fort,  et  devant  W 
pouvoir  militaire  qui  l'avait  violemment  établie  ".  Nou- 

1.  KmI'i  B>i>bU.  Wbiiclvck.'. 

2.  L'hitluririi  lluiiie  leriiiiui:  »a  rOtil  ilc  II  cbult  du  long  pailiunilpi' le 
rrlIciisM  miimuIti  :  •  Tuai  )m  piriii,   dii-il,  itiitiir  nuiatmiit  fui»  ^ 
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tel  et  mémorable  exemple  de  celle  providence  rémunéra- 
trice et  vengeresse,  dont  l'action  n'est  jamais  plus  sensi- 
ble que  dans  le  renversement  des  pouvoirs  fondés  par 
t'iDJustice,  l'usurpation  et  la  violence.  L'Angleterre  ne 
passa  point,  à  sa  chute,  comme  l'ont  dit  les  républicains, 
du  régime  de  la  liberté  à  celui  de  la  tyrannie,  elle  passa 
simplement  sous  un  autre  joug,  et  au  lieu  d'un  parle- 
ment despotique  et  absolu,  elle  eut  un  maître. 

Iriiltpliiiir  de  leDgerlenn  proprci  injuret  lur  Uiiri  tonrai»,  p*r  l«  muycai 
q»  iiiinl  4M  ail  en  mitrt  «inira  tni-ntma.  L«  roi  tnh  *  pUiitnn 
Iprdi  tiada  ■■  prtrogtllTa  la  diU  dn  bornn  légiln,  «,  Mcapd*  par  t* 
i)(i|é,l1  mil  k  p*u  prta  intaDli  louln  In  libertâi  M  (oui  lupriiilégei  deit 
HliDD.  Lfi  prabylAricni  urtltrcni  la  marptlioni  da  U  coor  si  du  clirgé,  M 
ndttml  U  populace,  par  da  p'iaaMt  dimontlnlioBi  mtléei  d'bjpvcriiia  {•), 
d'iUrd  lai  aldilioiia,  paii  à  !■  guerra  conlrale  roi,  lat  pain  et  le>  rojilitlci. 
i  ptia«  tarFal-ili  allaial  a  l'ipogéa  de  U  graadeiir,  que  lai  indlpeadiiili,  loui 
ka  debtn  d'une  plui  gnnda  huaiiKlé,  tanltitrml  l'inn«a  eonlre  aui  cl  Ica 
■torinal.  La  iadCffBdaBli,  *a  milicD  da  Iran  rtm  chintrïquu  de  libtrM, 
H  pJiiAl  de  daniiHliaB,  furtnl  eppriniti  par  la  rthellias  de  lauri  propret 
■Riileura,  et  la  lroD<tren(en  bulle  lODl  tW  foii  aui  iniuUa  du  pouroir  et  k 
1>  b>iae  da  paople.  U  était  dennu  éTidaoI,  par  d(>  •«euiplei  rtnali,  comaie 
ptraui  qaa  aoua  offre  l'aBliquité,  qaa  la  Tioleaca  illégale,  de  quelque  prt- 
MIe  qu'elle  ucoUTro  «I  quti  qua  luilion  but,  doit  irréTocablenienl  tboulirau 
puitraeuieBl  deapoliquc  et  arbilraire  d'uo  teul  honme.  •  (Hume,  Bitlain 
ilttUîtrre.  La  UpatlifM). 
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Païkment   SartbtHU.  ■ 


Cromwelt  était  en  mesure  de  tout  oser,  et  dans  celte 
période  asceadante  où  tout  proûte  à  rbomme  qui  hérite 
d'un  gouvernement  renversé,  parce  qu'il  s'est  rendu 
nécessaire  même  à  ses  ennemis.  L'autorité,  dans  ses 
mains  triompliantes,  était  aux  yeux  de  tous  le  dernier 
rempart  contre  l'anarcbie,  et  de  tous  côtés  lui  arrivèrent 
des  félicitations  et  des  actes  d'adhésion  ou  d'ottéissance. 
L'armée  d'Ecosse  approuva  sans  restriction  le  fait  aconn' 
pti,  celle  d'Irlande  se  soumit.  Les  aldennen  de  Lon- 
dres voulurent  protester;  mais  la  cité  députa  vers  Crom- 
well,  en  l'invitant  à  marcher  hardiment  pour  accomplir 
l'œuvre  du  Seigneur,  selon  ses  promesses  *.  Les  Eanali- 
ques  sectaires  applaudirent,  voyant  dansla  chutedu  Iwg 
parlement  et  dans  l'élévation  de  Cromwell,  le  commen- 
cement du  règne  des  saints  '. 

Cromwell  avait  mis  lin  aux  délibérations  du  conseil 
d'État  le  jour  même  de  l'expulsion  du  parlement,  et  tous 
les  pouvoirs  étaient  en  ce  moment  concentrés  dans  sa  pcr- 

i.  Wh'il«locki. 

2.  OairiMB  «iiil  faiulimeal  àtdiri,  dam  le  Mnicil  d«  olfidtn,  qu«  le 
géiiértl  ■«  MUgCtil  qu'a  |ir#|i«rfr  lit  nin  tu  gonremminit  >)«  Itwa  tl  de  w 
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sonne.  Il  fdgnjt  d'être  accablé  d'un  si  lourd  (iacdeau, 
rt  exprioiant  le  vœu  d'en  être  déchargé,  il  érigea  un 
nouveau  conseil  d'ËUt  de  treize  membres,  dans  lequel 
il  adjoi^it  à  des  persoiuiages  civils  les  ofSciers  qui  lui 
élaient  le  plos  ;dévoués,  Lambert,  Wolsey,  Desborough  ^,J'°™''^ 
et  HarrisoD.  Le  conseil  devait  admiaistrer  jusqu'au  lUo-  »>cinLi« 
ment  où  de  nouveaux  représmiauts  du  pays  seraient  cromnci 
convoqués.  Cromwell  eut  recours  pour  te  choix  de  ceux- 
ci  à  un  procédé  jusque-là  sans  exemple,  et  aflu  de  n'avoir 
rien  à  redouter  d'eux,  il  prit  le  parti  de  les  nommer  lui- 
même.  Une  invitation  Ait  adressée  à  domicile  à  un  cer^ 
taJD  nombre  de  perwxmes,  dans  les  divers  comtés,  à 
l'effet  de  te  rendre  à  White-Hall,  pour  y  recevoir  leur 
commission  de  la  main  du  lord  général,  et  sié  ger  en- 
iDileà  Westminster,  comme  membres  de  leur  comté.  U 
ne  fut  point  fait  mention,  dans  cet  acte,  des  droits  de  la 
MUTeraineté  du  peuple,  mais  seulement  de  la  nécessité 
de  confier  le  poids  des  afTaires  à  des  personnes  fidèles  et 
craignant  Dieu. 

En  altendadt  l'ouverture  d*  l'assemblée  nouvelle, 
Siée  au  4  juillet  de  l'année  courante,  Grontwell  gouverna 
Kul  &\  bisant  appuyer  ses  résolulims  de  l'autorité  du 
conseil  d'État  ou  du  conseil  général  des  principaux  offi- 
ciers de  l'armée.  Il  ordonna  le  prélèvement  des  taxes 
votées  par  le  dernier  parlement  et  ouvrit  des  relations 
avec  les  représentants  des  principales  puissances  de  l'Eu- 
copt,  dont  aucune  ne  fit  difficulté  de  reconnaître  le  gou- 
vernement provisoire  qu'il  venait  d'établir.  Son  éton- 
nante fortune  fut  affermie  vers  Je  même  Uanps  par  une 
M'iatante  victoire  obtenue  sur  la  flotte  hollandaise  com- 
mandée par  les  grands  amiram  Tromp,  de  Witt  et  Ruytep. 
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vipiotrt  Ceux-ci croyaîeiitBIack  alors  atecsonescadresurles  côtes 
luru»..  de  l'Ecosse.  Ils  rencontrèrent,  le  2  juin,  In  flotte  ani^aise 
1053,  sous  les  amiraux  Dean  et  Monk,  à  l'entrée  nord  de  la 
Manche,  et  le  combat  s'engagea  des  deux  parts  avec 
furie.  L'amiral  Dean  fut  tué  ce  jour-là  et  l'avantaKe 
balancé  ;  la  nuit  sépara  les  combattants  et  la  bataille 
recommença  le  lendemain,  plus  teriîble  et  plus  achanié«. 
Tout  à  coup  l'artillerie  d'une  escadre  de  renfort  pour  les 
Anglais  fut  entendue  derrière  la  flotte  hollandaise.  C'était 
Black,  que  le  hasard,  ou  son  instinct  guerrier,  avait  ra- 
mené vers  le  sud,  et  qui  faisait  force  de  \oiles,  depuis  la 
veille,  pour  prendre  part  à  l'action.  Les  Hollandais  alors 
furent  enveloppés  par  le  nombre,  et  leur  vaisseau  amiral, 
le  Bredtrofley  fut  sur  le  point  d'être  pris.  Tromp  voyant 
le  pont  de  son  bâtiment  couvert  d'.\nglais  ,  mit  de 
sa  main  le  feu  aux  poudres;  le  pont  sauta,  et  IVomp  pré- 
ser\'é  comme  pr  miracle,  passa  sur  un  liàtiment  1^ 
et  fit  des  prodiges  pour  rallier  sa  flotte  dispersée.  Il  nf 
réussit  qu'à  la  ramener  dans  les  ports  de  Hollande  fort 
endommagée  et  affaiblie  :  onze  vaisseatnt  étaient  restés 
au  pouvoir  des  Anglais. 

Ce  fut  sous  ces  heureux  auspices  que  s'onvrit  l'as-   i 
semblée  des    élus  de   Cromwell,    le  i   juillet  f6Kt-    I 
il  les  réunit  d'abord  à  White-Hall,  et  leur  adressa  un 
Outman    discours  long,  confus,  mais  habilement  entremêlé  de 
,.    **'.,.     textes  sacrés  et  remarquable  en  même  temps  par  un 
Difcoun     bon  sens  ferme  et  pratique,  il  leur  exposa,  dans  ce  lan- 
cromneii.    gage  vigoureux  et  mystiquequi  lui  était  habituel,  la  cause 
igst       ^^  choix  qu'il  avait  fait  d'eux  et  le  but  de  leur  mission. 
Il  leur  montra  la  main  de  Dieu  totyours  présente  et  agis- 
sante dans  lus  nombreuses  victoires  remportées  sur  In 
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royauté  par  les  officiers  et  les  soldats  des  trois  nations 
li'Anglelerre,  d'Écossc  el  d'Irlande ,  comme  dans  la  pa- 
(ilication  qui  avait  suivi  tous  ces  triomplies,  et  leur  parla 
ilu  jugement  de  Dieu,  manifesté  dans  la  condamnation  du 
feu  roi  eldansTeipulsion  delà  dernière  assemblée,  mesure 
violente,  dit-il,  mais  commandée  par  la  oécessité  pour  le 
maintien  des  droits  et  des  libertés  du  peuple.  II  chercba 
ensuite  à  leur  donner  confiance  en  eux  mêmes,  les  exhor- 
tanlà  se  regarder  comme  les  instruments  de  Dieu  pour  son 
cpuTre  :  «  Oirt,  vous  avez  véritablement  été  appelé»  de 
Dieu,  leur  dit-il,  comme  le  fut  Judas,  pour  gouverner 
avec  lui  et  pour  lui,  et  vous  êtes  choisis  pour  être  fidè- 
les avec  les  saints  qui  ont  été  les  instruments  de  votre 
uppel  :  celui  qui  est  établi  au-dessus  des  autres  pour  les 
(touvemer,  comme  dit  l'Écriture,  doit  être  juste  et  crai- 
IpiantDieu  '.  Il  me  convient  mieux  de  prier  avec  vous 
que  de  vous  conseiller,  et  cependant  cet  autre  passage  des 
livres  saints  me  revient  à  la  mémoire ,  dans  lequel  l'a- 
twlre,  recommandant  au  chrétien  d'être  sage,  explique 
en  quoi  consiste  la  sagesse.  Il  nous  apprend  qu'elle  est 
pure,  pacifique,  douce,  pleine  de  miséricorde  et  de  bons 
fruils,  sans  paKialité  comme  sans  hypocrisie  '  :  cette 
sagesse,  si  vous  l'avez,  vous  enseignera  à  être  juste  en- 
vers tous,  envers  les  incrédules ,  comme  envers  les 
croyants,  et  je  confesse,  quoique  cela  puisse  paraître  un 
paradoxe,  que  je  préférerais  être  dans  mon  tort  vis-à-vis 
m  croyant,  que  vis-à-vis  un  inûdèle;  mais  gardons- 
nous  du  mal  à  l'égard  des  uns  comme  des  autres.  Que 


3.  Ikijiih,  11 
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Dieu  nous  accorde  l'espril  dont  Moïse  el  Paul  étaient 
animés  non-sculemcnt  pour  les  fidèles,  mais  pour  li' 
peuple  tout  entier....  Ayez  donc  soin  de  tout  le  troupeau, 
aimez  les  brebis,  aimez  les  agneaux,  et  si  le  chi-élien  le  plu» 
pauvre  et  le  plus  égaré  désire  vÎTrecn  paix  sous  votre  au- 
torité, protégez-le....  Votre  assemblée  est  l'œuvre  de  Dieu. 
3ar  vous  n'êtes  pas  venus  ici  de  vous-mêmes.  Mais  Itieii 
s'est  formé  un  peuple....  Considérez  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  cet  appel  vous  a  été  fait,  par  quels  eiToris 
st  à  travers  combien  de  sang  vous  êtes  venus  ici ,  lors- 
qu'aucun  de  vous,  il  y  a  trois  mois,  ni  moi-même,  n'a- 
vions certes  la  pensée  de  vous  voir  réunis  en  ce  lieu  pour 
siercer  l'autorité  suprême  :  avouez  donc  votre  mission , 
mr  jamais,  en  aucun  temps,  il  ne  s'était  vu  cent  qua- 
rante personnes  arriver  ensemble  au  pouvoir,  au  s«il 
titre  d'avouer  I^eu  et  d'être  avouées  de  lui  :  j'ai  donc 
-  raison  de  dire  que  vous  êtes  le  peuple  élu  de  IMcu.  ■ 
Cromwell  rendit  compte  ensuite  de  ses  principaux 
actes  depuis  l'expulsion  du  long  parlement.  Il  avait  pris 
en  main  le  pouvoir  qui  lui  avait  été  dévolu,  dit  il,  afin 
que  les  affaires  n'eussentà  souffrir  d'aucune  interruption, 
et  tel  était  aussi  le  motif  pour  lequel  il  avait  créé  le  con- 
seil d'État,  qui  siégerait  Jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  as- 
semblée eût  décidé  de  son  existence  '. 

Celle-ci  avait  été  composée  par  Cromwell,  d'un  certain 
nombre  de  personnes  distinguées  par  le  rang  comme 
par  la  naissance;  fnais  le  plus  grand  nombre  de  ses 
choix  étaient  tombés  sur  des  tiommes  d'une  condition 
obscure,  pour  la  plupart  sans  lettres,  et  dont  le  fana- 

1.  Cirlïl»,  tVomttï/r»  IcHir»  end  »)««*«,  i.  il,  187.2I7. 
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tisRit:  était  exulté  en  r.iisuu  même  Ac  tour  ignorance '. 
(tcdoutant  presque  égalenient  et  non  sans  cause  les  épis- 
copaux ,  les  presbytériens,  l«s  niveleurs  et  les  esprits 
forts,  il  avait  été  forcé  de  limiter  ses  cboix  entre  les  ar- 
dents sedaii-es  qui  jusqu'alors  avaient  fait  sa  force,  et  qui 
tous  étaient  convaincus  qu'en  leur  spécialité  de  seuls 
vrais  croyants  et  de  saints,  ils  se  trouvaient  en  commu- 
nicatioo  directe  avec  l'esprit  divin.  Ils  se  crurent  sincè- 
rement appelés  par  Dieu  même  à  gouverner  et  à  réformer 
rAngleterre,et  commencèrent  par  se  décerner eux-mtfraes 
lu  titre  de  parlement,  auquel  leur  origine  et  leur  man- 
dat ne  leur  donnaient  aucun  droit  ^.  Ils  vaquaient  tour  à 
loiir  à  la  politique  et  à  la  religion ,  partageant  leurs 
séances  entre  les  affaires  et  les  exercices  de  piété.  L'un 
d'eux,  nommé  Barebone,  marchand  corroycur,  s'était 
fait  remanjuer  entix;  tous  par  ses  longues  prières 
improvisées  et  par  ses  mystiques  extases.  U  offrait,  en 
!ïi  personut',  le  type  le  plus  complet  de  celte  bizarre  as- 
!H'inlilée  à  laquelle  la  voix  publique  donna,  d'après  lui, 
!v  nom  ridicule  de  parlement  Barebone.  Ses  membres 
tirent  d'abord  acte  de  reconnaissance  envers  Cromwell  et 
envers  l'année,  et  ils  appelèrent  à  siéger  dans  leur  sein 
le  lord  général  et  ses  principaux  officiers,  les  majors 
ffùnéraux  Lambert,  Harutson,  Uesborougb  et  le  colonel  '' 
Toinlinson  :  mais  ensuite,  s'enbardissant  eux-mêmes, 
infatués  de  leur  importance  et  de  leurs  mérites,  ils 
donnèrent  un  libre  essor  a  leurs  vœux  cliiméviques,  et 
agirent  vis-à-vis  de  Cromwell  avec  une  indépendance 
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téméraire.  L'acte  par  lequel  ils  avaient  été  convoqués 
portait  qu'ils  siégeraient  environ  quinze  mois,  defiuis 
Juillet  1693  jusqu'en  novembre  1854,  époque  à  la- 
quelle ils  nommeraient  leurs  successeurs  :  ceux-ci  qui 
De  siégeraient  qu'un  an ,  auraient  à  rédiger  l'acte  cons- 
titutif du  gouvernement  futur.  Appelée  par  Cromwell  et 
établie  comme  pouvoir  intérimaire  et  nou  comme  pou- 
Toir  constituant,  la  nouvelle  assemblée  entreprit  des 
travaux  qui  dépassaient  de  beaucoup  son  mandat,  ses 
lumières  et  ses  forces.  Elle  prit  néanmoins  quelques 
bonnes  résolutions  touchant  les  détenus  pour  dettes  et 
les  frais  ruineux  de  procédure  :  hostile  au  dei^ 
comme  aux  légistes  ',  elle  sécularisa  le  mariage ,  en 
fit  un  contrat  civil  et  vota  la  suppression  de  la  cour 
de  chancellerie;  mais,  dans  son  ardeur  inconsidérée  de 
Rformes,  elle  embrassa  toutes  les  questions  à  la  fois, 
fésolut  d'abolir  les  dtmes,  de  reviser  toutes  les  lois  de 
l'Angleterre  et  de  les  refondre  dans  un  Code  uniforme, 
ne  tenant  compte  d'ailleurs  ni  des  difficultés  pratiques, 
ni  de  cette  foule  d'intérêts  privés  qui,  en  se  liguant  contre 
elle.  Inisuscitèrant  des  obstacles  qu'elle  était  impuissante 
à  vaincre  '. 

Le  bon  sens  ferme  et  supérieur  de  Cromwell  était 
loin  d'approuver  tous  ces  proj^s,  dont  plusieurs  étaient 
louables,  sans  doute,  mais  qui  réunis,  devenaient  dan< 
gereux  et  impraticables.  11  rompit  alors  avec  les  faom- 

1.  EI1««liblil,  uni  y  appglcr  tucna  Itgide.  un  comi  Le  cbtrg<  d«  l'onaptr 
d'oD  MMtMa  torpi  d«  loii.  /ranaas  A  Ufhamin  iti  ce 

i.  En  liBwnl  k  U  fait  conlre  lui  h  cUr^  et  Im  l«gi(|. 
pawMBli,  que  si  l«  tait  ai  Ici  ptrlcoienli  d'Anglalsrra  n'a 
m«>l  odnid,  et  pcUt  tjuds  ie  U(iilat«ur>  h  ni  bicnlAL  pra  de  u  raiiï. 
BiIUb,  HwI.  MUltl.  d'Àt   -  - 
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niM  dont  il  s'était  servi  pour  s'élever,  il  prit  en  main  la 
cause  des  intérêts  menacés  {>ar  cette  assemblée  qu'il 
avait  élue;  mais  d'abord  il  lui  demanda  des  armes  con- 
tre les  sectaires  indéiiendants  et  les  ardents  républicains 
leurs  communs  ennemis.  Lilbume  entre  ceui-ci  était 
toi^ourtle  plus  violent  (x>mme  le  plus  infatigable.  Voyant 
dissous  le  parlement  qui  l'avait  proscrit,  il  sollicita  la  per- 
mission de  revenir  en  Angleterre.  Ne  ^obtenant  pas,  il  re- 
vint sans  ^'  être  autorisé,  publia  un  pamphlet  adressé  au 
lord  général,  et  arrêté  pour  ce  fait,  il  fut  de  nouveau  tra- 
duit en  jugement.  Sa  cause  excita  un  intérêt  immense /, 
il  se  défeodH  avec  une  indomptable  énergie,  et  fut  une 
seconde  fois  acquitté  par  le  jtiry.  Cromvrell  le  retint  en 
prison,  &i  blâmer  l'arrêt  par  le  parlement,  et  obtînt  de 
lui  la  révision  des  statuts  touchant  le  crime  de  trahiiffi] 
et  le  rétablissement  de  }a  haute  cour  de  justice  qui  enle- 
vait aux  accusés  politiques  la  garantie  ou  la  protection 
du  jury.  C'était  là  tout  ce  que  Cromwell  pouvait  att^i- 
dre,  selon  ses  vœux,  d'une  assemblée  remplie  d'hommes, 
la  plui>arl  bien  intentionnés,  mais  inhabiles  aux  affaires, 
dont  toutes  les  vues  étaient  étroites  ,  exclusives ,  et  les 
passions  asservies  aux  préjugés  de  leur  obscure  profes- 
sion ou  de  leur  secte.  11  s'irritait  de  tes  voir  contrarier 
sa  politique  extérieure  en  s'obstinant  à  guerroyer  contre 
les  ProYinces-Unies,  par  de  folles  et  mystiques  espéran- 
ces ^  ou  par  une  aveugle  jalousie  de  nation  ou  de  métier; 

1.  Ilj  (ii>I,  tioD  priMte,  «crifilHsl  KplemWe  l'tiKOiéhaltiniliiiBe- 
TcriBg  i  Joiidi  Wlil,  tu  msini  lii  mille  auiiUnlt  qui  ne  l'iurticDl  p»  »- 
IcdiIb  cDDiliinser  uni  que  qutlqaii'iii»  lu  moini  riiquuunl  pour  lui  Icvr 
fi*.  'ffa«rl<)«,  A'IMt  papn-i. 

2.  tUn,  dîtiitnl  alon  quelquci  tnlkoiHÎiitcr,  i  Uir<  U  Holltnli  lai  Aa- 
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il  supportait  cnâD  avec  impaUoncc  le  discrédit  où  ils  je- 
taient son  administration  par  l'imprudente  précipitation 
de  leurs  réformes,  par  la  bizarrerie  de  leurs  motions, 
et  par  l'influence  chaque  jour  plus  grande  qu'y  exer- 
çaient quelques  membres  affiliés  »  des  réunions  incen- 
diaires, véritables  foyers  d'anarcliie  et  de  fanatisme  '. 
4ii'mîcnan(  Crom^ell  frappa  cette  assemblée  si  inférieure  à  sa  mis- 
RiHbone.  gion,  sans  montrer  la  main  qui  la  reuTersail.  Le  12  dé- 
46S3.  cembre16S3,  deux  de  ses  membres,  le  colonel  Sydenham 
et  sir  Charles  Wolsey,  l'un  et  l'autre  aKdés  de  Cromwell, 
se  rendirent  à  Westminster,  où  le  colonel  prit  la  parole , 
blâmant  avec  amertume  plusieurs  résolutions  du  parlti- 
ment  :  il  soula^ieait,  dit-il,  sa  conscience  d'un  grand  poids, 
en  déclarant  qu'il  se  taisait  scrupule  d'y  sié^ger  plus  long- 
temps, et  il  concluait,  pour  ses  membres,  à  la  nécessité 
d'une  démission  volontaire.  Sir  Charles  Wolsey  appuya  la 
motion;  et  après  un  débat  orageiiï,  l'orateur  Francis  Rouzr. 
complice  de  Cromwell,  se  leva,  quitta  la  chaire,  et  se  retim 
précédé  d'un  sergent  porteur  de  la  masse.  Quarante  mem- 
bres environ  le  suivirent,  se  rendirent  i'i  Winte-Hall  et 
signèrent  l'acte  par  lequel  ils  se  démettaient  de  leurs 
fonctions.  Trente  membres  sculemoni  demeuraient  sur 


igUic  :  r'iil  Ih  que  Ici  uînii  i).!!!'»!  ibordcr,  fl  di'  là  qu'iUdui>riil  pirlir  pow 
«liblit  iBi  Ir  riiiiiinrBl  l<  rtgie  da  Cbriil. 

I .  L\  plut  liiuBCrCHM  ttmmt  \t  pi»  c«l«br«  de  cci  rtUBiin)  «iiil  crllt  in 
lundis  t  Itlart  F'iart,  ob  prCcli>»iil  deoi  riraliqoH  ^l»i]urnlf,  CliriilBpbc 
h'nVt  tt  Viiiiior  Pow«l1....  l£  hul  de  cci  griit-Il,  <«r>iiil  ituTcriiig  t  tninmi 
Jnn  de  Wiit,  nt  ie  rriimer  le  nouiri'nHnrnl  M  detouti'Tn'  le  peuple  crniirr 
Id  ProfincM-Uiin.  l'titDleiidu,  danteelle  iiMnhlte  de  lainU,  une  pcïM  H 
dni  ■rriDDiii  ;  niii,  bon  Uieo  I  quellcc  cnicllci  M  elioniinihlei  trompcllci  tt 
•iMlPUdion,  lie  mcuilrc  cl  d'incpniliri  Cilillnn  dr  M,  Guiinl,  Ititt.  de  (s  B'f- 
PVfae  d-Àttltltrrr;  I.  il,  p.  20. 
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IcLrs  sièges  et  s'étaient  mis  en  prières;  avec  eux  était 
Barn'son  qui,  de  créature  docile  de  Cromwell ,  devint  dès 
lors  son  implacal>le  ennemi.  Deui  orUciers ,  le  colonel  GoSe 
cl  le  major  Wliitt;,  entrèrent  dans  la  cliambre.  «  Nous 
ne  céderons  qu'à  la  force,  dit  Harrison  :  ■>  des  soldats 
parurent  aux  portes,  la  salle  fut  évacuée  ',  et  quelques- 
ans  des  derniers  membres  ainsi  expulsés  inscrivirent 
leursDoms  sur  l'acte  (X)llectif  de  démission.  Cromwell,  en 
le  recevant,  joua  la  surprise  et  leva  les  yeux  au  ciel 
comme  pour  le  prendre  à  témoin  de  la  violence  qu'il  se 
faisait  en  l'acceptant.  11  affecta  de  ne  céder ,  dans  cette 
occasion,  qu'aux  exigences  de  ses  officiers,  et  d'avoir 
ignoré  leur  projet  jusqu'à  son  accomplissement.  Telle 
fut  la  fin  de  cette  assemblée  honnèle,  mais  sans  lumières 
comme  sans  force,  et  qui  est  indistinctement  connue 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  parlement  Barebone  ou  de 
ptlit  parleount, 

Cromwell  alors  réunit  de  nouveau  tous  les  pouvoirs 
dans  sa  main  et  fit  rédiger,  par  son  conseil  d'officiers, 
un  acte  publié  sous  le  nom  d'instrument  d'État,  qui  ré- 
glait la  nouvelle  forme  de  gotivemement,  en  grande 
partie  d'après  le  dernier  projet  discuté  dans  le  long  par- 
Innent,  et  dont  un  article  faisait  résider  la  suprême  au- 
torité législative  dans  une  seule  personne  et  dans  le 
peuple  assemblé  en  parlement.  Cette  personne  était 
Cromwell,  dont  le  litre  fut  celui  de  lord  protecteur  de  la 


I .  On  tippnrlc  qiM  le  colonel  CgICe  ijinl  demand'',  e 
•ui  inuuilim  prJiCDli  ce  qu'il)  tiiitienl  U,  Hirrisnii  rif 

liTai|ii  i|s'i1  oc  l'ctl  manlri!  ici.  •  Cvltc  inccJute  tidiru 
«lin  c«  JriuLe  «loe  t>ciui:"up  ic  niïon  pir  M,  Cuiiol. 
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république  d'Angleterrt;,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  les 
privilèges  ceux  de  la  couronne  :  une  seule  chambre, celle 
des  commune-s,  où  siégeraient  les  représentants  de  ces 
trois  nations,  constituait  le  parlement  :  le  nombre  des 
représentants  était  indiqué  pour  les  comtés,  les  cilés  et 
les  bourgs  ;  il  était  fixé  à  quatre  cents  pour  l'Angleterre 
et  le  pays  de  Galles,  à  trente  pour  l'Ecosse  et  à  trente 
pour  l'Irlande.  Les  plus  petits  bourgs  perdaient  le  droit 
de  représentation.  11  sufOsait,  pour  être  élu,  d'être  ré- 
puté homme  intègre  et  craignant  Dieu ,  mais  les  éla'- 
teurs  devaient  jtosséder  un  bien  d'au  moins  tOO  livres 
sterling,  et  le  cbnseil  d'État,  nommé  par  le  protecteur, 
était  institué  juge  en  dernier  ressort  de  toutes  les  élec- 
tions '  ;  ce  conseil  était  le  chef-d'œuvre  de  la  politique  de 
Cromwell,  dit  un  de  ses  éininents  historiens:  maître 
absolu  de  cette  assemblée  peu  nombreuse  et  remplie  Ae 
ses  créatures,  il  semblait,  par  son  instrummt  d'État, 
en  faire  un  corps  constitutionnel,  associé  au  gouverne- 
ment et  sur  lequel  il  rejetait  une  partie  du  pouvoir  :  tout 
(levait  se  décider  par  le  prolecteur  et  par  la  majorité  du 
conseil*  :  c'était  à  lui  çnfin  qu'était  réservée  l'élection  du 
magistrat  suprême  '.  Le  parlement  ou  chambre  des  coin- 
munes  dont  l'élection  était  journée  à  six  mois ,  devait 
se  renouveler  tous  les  trois  ans ,  sa  compétence  s'étendait 
à  toutes  les  lois  et  à  tous  les  impôts,  et  il  ne  pouvait  être, 
durant  cinq  mois,  à  dater  de  sa  réunion,  dissous  ni  pro- 
rogé que  de  son  consentement  *. 


i.  Il    Ciui    lin   cfl  impuninl    documcnl  diiii   le    recueil   de   Wbildictr, 
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Le  nouveau  gouvernement  fut  établi  avec  une  pompe 
solennelle  :  tous  les  partis  se  turent,  et  l'Angleterre 
lotit  entière  parut  accepter,  lacitement  du  moins,  le 
nouveau  protecteur,  dont  l'autorilé,  durant  les  six  mois 
ijui  s'écoulèrent  avant  l'élection  du  parlement,  fut  à  peu 
lires  absolue  ;  'cLe  perfide  Ortttnwell,  dit  à  cette  occasion  le 
républicain  Ludlow,  sacrifia  toutes  nos  victoires  et  nos 
délivrances  à  son  ambition,  sous  prétexte  de  s'ériger 
en  une  espèce  de  grand  constable,  pour  maintenir  la  paix 
tit  empêcher  les  gens  de  s'entre-cou per  la  gorge  '.»  Ce  que 
blâmait  Ludlow,  dans  son  enthousiasme  républicain,  ' 
était  précisément  œ  qu'approuvait  la  grande  majorité  de 
la  nation,  et  c'était  sur  le  besoin  d'un  suprême  modéra- 
.  I<'ur,  en  état  de  les  désarmer  tous,  que  Cromvrell  avait 
L'tabli  sa  puissance. 

Toute  l'Europe  reconnut  le  protecteur  ;  la  France,  tou-     ti«i«iiun. 
jours  gouvernée,  durant  la  minorité  de  Louis  XIV,  par  le      "",",„  *" 
cardinal  Mazarin,  et  l'Kspagne  sous  Philippe  IV,  se  dis-  'fii^nr*"'™ 
[Hilcrent  son  alliance.  la  cour  de  Portugal,  la  reine  de 
Suède,  la  plupart  des  puissances  enfin,  et  jusqu'à  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  presque  ignoré  à  cette  époque , 
cnroyèrenl  féliciter  Cromwell,  et  après  un  dernier  com- 
bat naval,  glorieux  pour  l'Angleterre  et  où  l'amiral  Tromp 
[>entit  la  vie,  le  protecteur  eut  la  satisfaction  de  signer, 
avec  les  Provinces-Unies,  une    paix  avantageuse.  Par  î'«i>  tomiu» 
ce  traité,  les  Ëtats  généraux  reconnaissaient  la  supréma- 
tie du  pavillon  britannique,  taisaient  d'importantes  con- 
cessions favorables  au  commerce  de  l'Angleterre,  et  pro- 
mettaient satisEacUon   pour    le  massacre  des    Anglais 

I.  Lu'IIdw.  Mémoim. 
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nii«,  dans  l'ile  d'Amboync  :  |iar  un  article  secret,  loul 
Me"*^'  membre  de  la  Tomilie  d'Orange ,  maison  alliée  aui 
■™«'*-  Siuarls,  était  exclue  du  slatliouderat.  Cromwell  apïiorla 
151.  deux  idétis  6ics  dans  sa  politique  extérieure,  la  paix  avec 
les  Provinces-Unies  et  l'alliance  des  États  protestants  '. 
Il  avait  réalisé  la  première,  et  dans  le  temps  mèmcoii 
il  signait  la  paix  avec  les  Ëlals  généraux,  il  négociait  un 
utile  traité  avec  la  Suède.  La  reine  Christine,  avant  de 
descendre  du  trône,  voulut  donner  œ  gage  de  son  ad- 
miration pour  Gromwell,  et  im  traité  d'étroite  alliance 
entre  les  deux  pays  fut  l'un  des  derniers  actes  impor- 
tanlB  de  son  règne.  Un  autre  traité,  plus  utile  encore, 
conclu  avec  le  roi  de  Danemark ,  assura  au  commera' 
anglais,  pour  )e  passage  du  Sund,  des  avantages  dont  les 
Hollandais  avaient  seuls  jusque-là  été  en  posscs^on  : 
Cromwetl  enfin  obtint  en  Buisse  une  influence  sérieuse  el 
durable  par  une  légation  permanente,  et  cimenta  ainsi 
son  union  avec  tous  les  États  protestants  de  l'Europe. 
Il  prit,  à  l'égard  des  puissances  catholiques,  une  atliliide 
toute  différente  de  celle  qu'avait  prise  le  long  parlement, 
et  au  lieu  de  paraître  soUiciter  leur  alliance,  il  mil 
la  sienne  à  haut  prix,  profilant  de  l'antagonisme 
toujours  subsistant  entre  la  France  et  l'Espagne,  el  au 
lieu  d'incliner  pour  celle-ci,  comme  l'avait  fait  le  iirécé 
dent  gouvernement,  il  pencha  pour  la  puissance  rivale, 
pour  la  France,  dont  la  fortune  était  alors  dans  sa  pé- 
riode ascendante,  et  dont  l'inimitié  eût  présente  beau 
coup  plus  de  dangers  pour  l'Anglelerre.    La  Franiv . 
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(rutlleui's,  ayant  peu  de  colonies  e(  une  domination  moins 
disséminée  sur  le  globe,  était  aussi  moins  vulnérable 
que  l'Espagne,  et  offrait  moins  de  prisa  aux  forces  na- 
vales britanniques.  Cromwell  acheva  enfin  ses  négociations 
avec  les  puissances  étrangères,  par  un  traité  avantageux 
pour  le  commerce  anglais  avec  la  cour  de  Portugal,  -et 
cette  négociation  fui  accompagnée  d'un  incident  grave  et 
\<aut  lui  honorable.  Un  frère  de  l'ambassadeur  portu-  j>,„^ 
gais,  don  Panlaléon  de  Sa,  ayant  excité  à  Londres  une  i^p""  , 
émeute  où  un  homme  fut  tué  et  plusieurs  gravement 
blessés,  aucune  considération  particulière  ou  politique 
oe  désarma  la  juste  rigueur  de  Cromwell.  Le  coupable 
tut  condamné  et  exécuté  le  jour  même  où  le  protecteur 
signait  avec  son  frère  le  traité  d'alliance  entre  les  deux 
laySj  et  donnait  ainsi  à  l'Angleterre  un  grand  exemple 
de  son  respect  pour  la  justice,  et  à  rEuro|>e  une  preuve 
signalée  de  son  indépendance  et  de  sa  force  '. 

Cromwel),  à  cette  brillante  époque  de  sa  vie,  employa  idmMiUiniioa 
t'tîalemeni  ses  soins  à  des  actes  utiles  à  l'État,  à  des  |,„i„",(,uf 
mesures  répressives  rendues  nécessaires  par  l'effort  des 
liarlis,  el  à  l'affermissement  de  son  autorité.  Le  jour 
uii  il  avait  saisi  le  pouvoir,  la  réaction  monarchique 
avait  commencé.  H  cessa  d'affiftcr  des  dehors  qui 
faisaient  contrnsti;  avec  sa  puissance  et  son  rang:  il  quitta 
le  logement  modeste  qu'il  avait  oceujw  juapi'alors  à 


t-  Ufrtrc  Ju  l'in>luiw.K-iir  |>"rliiii<iit  ul  c-iiJuU  ilc  ^c»|;:lle  •  Tuwcr 
Uill  (o<  <l«l  drn>«  r«ch>(iu(l),  en  carraiK  a  (li  cbeviui  inpti  en  noir. 
WkitrULc,  f.  59S. 

"•■■^1-  '.le  otiDmciini  qu'il  mil  i  (riînrliT  un  Fniili;r<'nii'ii1  r"|iiiljirc.  (Uitl. 
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White-Hall,  pour  tiabiter  les  appartements  royaux  res- 
taurés avec  magnificence,  et  déploya  l'appareil  et  l'ùli- 
qiiette  de  la  myauté  dans  la  réception  des  anibassa 
deurs.  Les  finances,  la  police,  les  prisons,  les  cultes,  oc 
cupèrent  tour  à  tour  son  attention  vigilante.  Il  défemlil 
le  duel  sous  des  peines  sévèitts,  réforma  la  cour  de  chan- 
cellerie que  le  («irlement  Barebone  avait  voulu  abolir.  | 
soumit  les  célèbres  universités  d'Oxford  et  de  Cambndf;i' 
à  une  inspection  légale,  et  son  plus  grand  acte  eoliD. 
fut  Ja  réunion  définitive  de  l'Angleterre  et  de  l'Écossi'. 
déjà  votée  en  principe  par  le  long  parlement.  Moiik, 
vainqueur  d'une  nouvelle  insurrection  royaliste  dans  \i^ 
hautes  terres  d'Ecosse,  avait  achevé  de  soumettre  ce  , 
royaume,  qui  perdit  à  cette  époque  son  parlement  natio- 
nal, remplacé,  comme  on  la  déjà  vu,  par  trente  membre 
écossais  adjoints  au  parlement  d'.\ngleterre.  CromwHl 
supprima  les  douanes  entre  les  deux  pays,  abolit  en  Ecosse 
les  justices  seigneuriales,  établit  l'égalité  des  taxes,  el  fil 
peser  ses  rigueurs  sur  la  noblesse,  à  laquelle  Monk  in- 
terdit le  port  des  armes.  11  réprima,  par  des  ordonnan- 
ces sévères,  la  lice)ice  de  la  presse  et  cdle  de  la  chaire  '. 
et  frappa  les  conspirateurs  royalistes,  qui  menaçaient  sa 
vie,  et  dont  quelques-uns  portèrent  leur  téfe  surVéclia- 
faud.  Le  protecteur  contint  arbitrairement  par  l'csUetb 
prison,  mais  sans  cfftision  de  sang,  ses  autres  enneinis. 


I .  Dd  coniiU  «Dlnl  coopoif  J«  Irmlï-buil  pinoniin,  neuf  Idqq'i 
Ting[-Deu[  ccclhiMlii]uti,  fulchirgt  d'eiiminn'  lei  prédialmn  qaî  iipin 
>i»  btn^Gce)...  Cbvjn*  comlé  eut  en  unin  ud  comîii^  iptcid  appdt  s  fiin 
enqoeic  lur  <aai  In  miniilm  de  l'Ëiingile  d  lu  millin  d'écolt  da  ui 
■art,  Il   k   «cancrctui  qui   pinllniciil  KiadiUui,  îgBonDli  ou    iBa|i«h 


ji-vGooglc 


LA   DÉPUBLIVtlE.  .1.i:i 

les  fanatiques  sectaires  et  les  républicains  ardents,  à 
la  léte  desquels  étaient  Lilbiirne,  Harrison  et  le  colonel 
OvertoD,  l'ami  fidèle  du  grand  poète  Millon  '. 

Les  six   mois  durant  lesquels  le  protecteur  devait    Ou'iriuro 
gouTeraer  seul  jusqu'à  la  réunion  du  parlement  étaient   piridiKui. 
écoulés  le  3  septembre,  anniversaire  de  la  bataille  de  3„p|.  |gât. 
Worcester,  Ce  jour  était  celui  que  Cromwell  avatl  indi- 
qué pour  la  convocation  du  parlement.  Le  lendemain  il 
se  rendit  à  Westminster  en  grand  appareil,  et  ouvrit  la 
session  par  un  discoiirs  remarquable,  où  il  exposa  les  pé- 
rils dont  les  divers  partismenaçaient  la  nation  lorsqu'il  sai- 
i^it  le  pouvoir  :  il  désigna  comme  les  hommes  tes  plus  dan- 
gereux, les  DÎveleurs  qui  foulaient  aux  pieds  la  hiérar- 
chie des  rangs  ',  cette  magistrature  naturelle,  qui  a  fait  la 
gloire  et  la  prospérité  de  l'Angleterre  durant  des  siècles  ■''  ; 
et  aussi  les  fanatiques  qui  ne  veulent  soulTrir  aucune 
espèce  de  contrôle  ou  de  frein  de  la  part  des  magistrats 
dans  la  prédication  des  doctrines  les  plus  abominables  *. 


<.  Te,  Otirlone,  Diihi  nutlli  ib  bine  ■nnii     tl  iludioram  timililudiai  fl 

norun  MtcrililB,  coDcoril»  plui  <|uini  fralcru  FoiiJuiiclit(iiii« 
HillOD,  quoii]uc  talfaouiiitlc  pour  la  république  M  pour  )■  llbcrit,  laliii 

npriiiial  p*r  i»  migniiîquci  pirolei  l'iTiatmeDl  ds  Cromngll   lu  pouvoir, 

(Hillon-tpaliiial  worki.) 
1.  •Dtaïqucl  bul  igiuiiinl-ili  tinti,  lice  a'»l  pour  renrir«  li  coarliiion  du 

ne  durtnil  pii  iDHgltmpf  ;  tprti  noir  Fiil  Itur  furluu'',  vou«  lea  Tïrrlit  d6- 
[tnln  t  Itnr  lonr  U  prspriéié  fl  leur  propr*  bien.  Que  d'ciemplM  nom  «n 
■■OUI  rni  !  el  «Ttc  quille  npidilé  nout  Ira  TtrriOBi  H  mulliplier  1  car  de  um- 
liliblti  pirolia  uni  *gr«ablci  k  loui  In  pauirea,  et,  je  le  croit  aiuii,  lui 
^rain«  M»   priocipo  et  un*  oioun.  •   (Cirlyle,  Cnnnnfri  («Ifiri  sud 

3.  L'éui  prepr*  el  i4gnlier  de  ce  piyi  cil  qu'il  f  ail  de>  nobin,  dei  genlle- 
<M,  dt>  liboareun.  IM. 

4.  Cronnell  tqlrrntla  ce  ditecuri,  comme  tuui  Iti  «air»,  Je  nembreui 
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Gromwell  ensuite  s'a|ipliqua  à  faire  comprendre,  ^u'ajiFès 
avoirbeaucoupsouffertdu  régime  élroit  et  arbilrairc,soii5 
lequel  il  n'était  permis  à  personne  de  prêcher  l'Évangile 
sans  avoir  reçu  l'ordination,  l'Angleterre  souffrait  main- 
tenant  de  l'excès  opposé,  d'une  licence  sans  bornes,  loin- 
banl  ainsi  d'une  extrémité  dans  une  autre,  surtout  par 
la  corniption  des  doctrines  touchant  le  règne  des  saints 
DU  la  cinquième  monarchie.  Ci'omwell,  s'étant  élevé  lui- 
même  avec  l'appui  de  ceux  qui  prêchaient  ces  ntèan-t 
doctrincset  qui  réclamaient  la  liberté  absolue  de  la  prciii- 
cation,  il  lui  était  plus  difficile  qu'à  tout  autre,  d'en  in- 
terdire l'abus  ;  il  le  fit  cependant  avec  toute  la  puissanci' 
d'un  sens  droit,  ferme  et  pratique,  exposant  des  princi|)C« 
qui  ne  cesseront  jamais  d'être  une  règle  nécessaire,  sa- 
voir que,  dans  la  prédication  comme  dans  tous  les  aclfô 
du  culte  religieux,  toute  «ITonsc  à  la  justice  comme  à  la 
morale  est  du  ressort  du  magistrat  civtl,'el  doit  être  sé\ê- 
rement  réprimée  |>ar  l'autorité  que  Dieu  même  a  mise 
en  sa  main  iwur  cet  usage.  «  Exercée  de  la  sorte,  dit 
il,  cette  autorité  doit  exciter  l'amour  et  non  la  haine  : 
mais  aujourd'hui,  les  hommes,  au  milieu  de  l'anarcliît' 
qui  règne  parlent  et  du  bouleversement  général,  sem- 
blent n'avoir  antre  chose  à  cœur  que  renverser,  toiyoui's 
renverser,  donnant  ainsi  avantage  h  l'ennemi  cominiiu 
dans  les  trois  nations  d'Angleterre,  d'iilcosse  et  d'ir 
lande.  »  Oomwell  fit  ensuite  un  tableau  saisissant  des 


icik'i  biUiqun  s  Le  Icnipi  ■cluel.  ilil'il,  pour  loui  Im  ddlnnltiMnli,  <^ 
ceiUiaciuckL  lu  leinpt  prCdil  ptr  l'ivtir,  par  JuJc  el  lurloul  pir  Piul,  lUu 
|ir«uiU'n]  ^illru  k  'i'inioihec,  <liip.  tv,  icis.  1  ci  3.  loriqu'il  déGniilti  ■K»' 
ualiau,  pircl  i|u<  ullrs  dit  l'Aiilccliriil,  a  qui  mtrqiKniil  Ici  ititm 
jour,,  ICj,iW\t.  iM-, 
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rcinlions  cxtoiicmcs  de  la  république  qu'il  avait  trouvé» 
l'n  état  dti  guciTe  ou  d'inimitié  avec  presque  toute 
l'Europe,  et  des  charges  énormes  qu'elle  avait  à  supporter; 
i?l  à  ce  tableau  il  opposa  la  paix  dont  elle  jouissait  vis-à- 
vis  (les  États  du  continent  et  l'étroite  alliance  qui  l'unis- 
sùi  aux  pays  protestants,  tinioQ  salutaire  qui  promedait 
iCètre  pour  l'Anglelerre  une  80ur<;e  abondante  de  pros- 
pciitésj  et  le  moyen  d'exercer  partout,  dans  l'intérêt  de 
la  religion  prolestimte,  une  influence  glorieuse  et  dura- 
t)le.  H  raiipela  Les  autres  services  rendus  par  son  gouvei- 
ticment,  qui  avait  été  l'instrument  de  la  convocation 
il'un  parlement  libre,  et  exhorkt  les  membres  de  cette 
assemblée  à  s'entendre  et  à  s'unir  pour  marcber  en  a^ant 
•1VCC  lui  dans  les  mêmes  voies  :  il  ne  leur  parlait  pas, 
<lil-il,  comme  un  bomme  qui  voudrait  les  tenir  sous  sa 
(Jominalion,  mais  <:omme  résolu  à  servir  en  commun  la 
mènie  cause  dans  l'intérêt  des  trois  nations  '. 

Ce  discours,  quoique  d'une  rare  babilelé,  ne  rallia  point 
à  Cromwell  la  majorité  de  l'assemblée ,  composée  en 
b'ranile  partie,  et  malgré  tous  ses  efforts,  des  hommes 
<|ui  s'étaient  acquis  un  nom  dans  les  troubles  civils.  Le 
désir  qu'avait  eu  lo  protecteur  d'associer  im  parlement  , 
au  gouvernement  était  louable  et  en  harmonie  avec 
l'histoire,  la  tradition  et  les  habitudes  du  peuple  qu'il 
gouvernail,  aux  yeux  duquel  it  n'y  avait  jamais  eu  de 
gouvernement  régulier  sans  (larlement,  ni  de  taxes  obli 
gatoires  si  elles  n'étaient  votées  par  les  représentants  du 
|iays,  et  il  sentait  trop  bien  qu'après  avoir  combattu  et 
vaincu,  dans  l'intérèl  public,  pour  affermir  l'autorité  du 
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parlement,  il  parviendrait  difflcilemenl  à  convaincn- 
l'Angleterre  que  son  inlérèt  maintenant  étail  de  s'ca 
passer.  Mais  il  espérait  au  delà  du  possible,  s'il  pensail 
que  les  représentants  des  divers  partis  qu'il  avait  domp- 
tés s'associeraient  franchement  à  ses  vues;  il  s'abusait, 
s'il  se  flattait  de  trouTer,  dans  une  assemblée  nombreuse, 
unique,  élue  par  le  pays  entier,  en  tacs  d'un  pouvoir 
usurpe  quoique  nécessaire,  l'abandon  de  prétentions 
entrées,  l'oubli  des  ressentiments,  le  renoncement  à 
l'indépendance  et  à  la  souveraineté,  line  seconde  assem- 
blée profondément  enracinée  dans  le  cœur  de  la  natioit 
par  son  ancienneté  traditionnelle  et  par  l'illustration  dt> 
SCS  membres,  comme  l'avait  été  la  chambre  des  lords . 
aurait  pu  seule  taire  contre-poids  à  l'autre,  donner  au 
gouTememenl  un  utile  point  d'appui,  et  porter  dans  les 
grandes  questions  cette  élévation  de  vues,  ce  coup  d'ceil 
d'ensemble,  ce  dégagement  de  prétentions  mesquines 
et  jalouses  que  donnent,  dans  les  liautes  régions  delà  so- 
ciété, une  fortune  indépendante  et  uneéducalion  libérale: 
mais  les  illustrations  du  pays  avaient  toutes  été  Trappét-s 
avec  le  roi  ;  la  plupart  des  grandes  familles  gardaient  au 
fond  du  cœur  le  culte  de  la  monarchie  :  le  rétablissement 
d'une  chambre  des  lords,  à  cette  époque,  n'était  pas  pra- 
ticable, et  Cromwell  demeurait  fatalement  seul,  en  pré- 
sence d'une  foule  d'hommes  qui,  aux  rancunes  de  f>ar1i, 
aux  prétentions  exorbitantes  qu'avait  données  au  long 
parlement  l'habitude  d'un  pouvoir  dont  ils  se  croyaient 
béritiers ,  joignaient  l'opinifitrelé  aveugle ,  les  idées 
étroites,  les  passions  jalouses  de  la  bourgeoisie,  des 
marchands,  des  légistes,  des  gens  d'affaires  et  de  sectes. 
Le  protecteur  ne  pouvait  donc  raisonnablement  se  pro- 
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mettre  ni  leur  obéissance,  ni  leur  concours  :  l'événe- 
ment le  prouva,  et  ils  affectèrent  de  se  montrer  tout 
<l'abord  animés  de  l'esprit  de  leurs  devanciers. 

Lentliall,  l'orateur  du  long  parlement,  fut  élu  de  nou- 
veau à  l'unanimité  :  et  l'assemblée  nouvelle  mit  tout 
(l'abord  en  question  l'autorité  du  protecteur  :  elle  décida 
qu'elle  examiDerait  si  elle  donnerait  son  approbation  à  l'ar- 
tide  1"  de  l'iDetniment  d'État,  portant  que  le  gouverne- 
ment ré»derait  à  la  (ois  dans  une  seule  personne  et  dans 
un  parlement.  Cromwelt  ne  souETrit  pas  que  les  base»  cle 
son  gouvernement,  telles  qu'elles  étaient  établies  par 
l'instrument  d'État,  fussent  livrées  à  la  discussion.  Il 
avait  compris  que  s'il  ne  se  bâtait  de  limiter  le  pouvoir 
de  l'assemblée  elle  détruirait  le  sien  et  replongerait  la 
nation  dans  l'anarcbie  d'où  il  l'avait  tirée  :  il  conjura 
ce  péril.  1^  12  septembre,  il  fit  occuper  militairement 
la  salle  des  séances  et  les  avenues  du  parlement,  et  tous 
\es  membres  furent  invités  à  attendre  le  protecteur  dans 
une  salle  voisine,  dite  la  cbambre  peinte,  où  il  arriva 
bientôt,  escorté  de  ses  gardes.  Il  leur  témoigna  tout  son  ^ 
mécontentement  :  It  était  en  droit  d'attendre  quoique 
réciprocité  de  leur  part;  ils  étaient  sans  doute  un  parle- 
ment libre,  mais  c'était  à  la  condition  de  reconnaître 
celui  qui  les  avait  appelés.  Il  rappela  les  circonstances 
qui,  indépendamment  même  de  sa  volonté,  l'avaient  porté 
au  pouvoir  et  lui  avaient  imposé  le  fardeau  dont  il  aurait 
voulu  être  déchargé.  Insistant  avec  force  pour  montrer 
la  main  de  Dieu  même  dans  les  divers  incidents  qui 
avaient  concouru  à  son  élévation,  et  la  nécessité  des  faits 
accomplis  dont  il  avait  été  l'instrument,  a  Qu'aurions- 
nous  vu,  dit-il,  si  le  long  parlement  n'eût  été  dissous? 
ut  22 
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NoDS  aurions  tu,  an  lieu  du  parlement  perpétuel,  unç 
assemblée  législative  permanente  ',  disposant  des  libertés 
et  de  la  fortune  de  chacun,  non  par  des  lois  fixes  et  dé- 
finies, mais  par  une  dutorité  arbitraire  et  absolue.  C'est 
pour  cela  et  à  défaut  d'autre  remède,  qu'il  a  fallu  dis- 
soudre ce  parlement.  »  Cromwell  passa  en  revue  les  évé- 
nements qui  s'étaient  succédé  jusqu'à  la  coQTOcation  de 
l'assemblée  actuelle:  il énuméra  les  nombreuses  adresses, 
les  adhésions  écrites  qu'il  avait  reçues  de  l'année,  prin- 
cipal pouvoir  quand  tous  les  liens  sodaux  sont  détruits, 
des  corps  de  l'État,  de  la  ville  de  Londres,  des  comtés, 
des  cités  et  des  bourgs,  au  nom  de  toutes  les  classes  de 
la  nation  :  ■  J'ai  donc  raison  de  dire  que  je  ne  me  rends 
pas  témoignage  à  moi-même,  mais  que  le  peuple  entier 
rend  témoigni^e  pour  mot.  Ayant  eu  l'approbation  de 
toute  l'Angleterre  pour  m'asseoir  à  ta  place  que  j'occupe, 
j'ai  pensé  qu'il  était  entendu  de  tous  que  j'étais  le  pro- 
tecteur de  ce  pays  et  l'autorité  par  laquelle  vous  avez  été 
appelés.  Mon  droit  d'exercer  le  pouvoir  venant  de  Dieu 
et  de  la  nation,  je  crois  qu'il  m'est  bien  f)enni3  de  le 
mettre  en  balance  avec  le  droit  héréditaire,  et  vous,  en 
vous  élevant  contre  mon  autorité,  en  battant  en  brèche 
ses  fondeEoents,  en  attaquant  les  ractnes  de  l'établisse- 
ment actuel,  vous  faites  ce  que  pourraient  faire  les  plus 
grands  ennemis  de  notre  paix  et  de  notre  prosp^té.  Il 
j  a  dans  cet  établissement  des  choses  fondamentales  «t 
des  choses  de  circonstance,  et  il  doit  y  avoir,  en  ^bA, 
dans  tout  gouvernement,  quelque  chose  de  fondamental, 

4 .  AIwajTi  tUtitig.  Cromircll  (ail  iâ  tlluûoD  m  projd  dVic  pir  IcqiH  la 
mcmbra»  du    Isng  pirlcmenl  ttnttnl  dïTwm    uni  «Icdinn   ainlm  dm 
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(tomme  uae  grande  eharu  qui  doit  être  stable  ei  inviola- 
IJe.  Ge  qui  est  ici  ïondamental.  c'est  le  gouvernement  du 
pajs  par  une  seule  personne  et  par  un  parlement,  c'est 
la  liberté  de  conscience  qui  doit  exister  pour  nous  et  pour 
les  générations  futures  ',  c'est  la  milice  en&n,  qu'il  est 
indispensable,  à  moins  de  tyrannie,  de  mettre  dans  la 
main  d'une  seule  personne,  avec  le  c<mtrôle  du  parle- 
ment;  aulrenient,  si  un  pouvoir  quelconque  et  sans 
coDlrâle,  dispose  seul  de  la  milice,  que  ce  soit  un  chef 
suprême  ou  que  ce  soit  un  parlement,  il  fera,  de  tout 
te  reste,  ce  qu'il  lui  plaira,  et  changera  le  gouverne- 
ment en  aristocratie,  en  démocratie,  en  anarchie,  et  jet- 
Un  tout  dans  la  conbision  ' Il  S  a  sans  doute  des 

nécesûlés  secrètes,  des  nécessités  imaginaires;  mais  il  est 
contraire  à  la  grflce  de  IMeu,  U  est  absurde,  il  est  stupide 
de  poser  qu'il  n'y  a  point  de  nécessités  manifestes  et 
réelles,  parce  qu'on  peut  abuser  de  ce  mot  et  inventer 

I.  Tail  «■  qaa  dïl  Croin«a11  <1<  la  liberté  !•  cooKiaBU,  do  caile  gnids 
niH  p««r  I*qaall«  ptiliculitrmitDl  il  ••■it  prii  lai  atmai,  r«l  dt|*«  i*  la 
plai  iltinia  ulwl)o>.  Sa  haata  raina  <Uit,  inr  oi  pMl  tapilal,  trtt-fopé' 
cHwah  MB  ùteTr.  Lt  li^arU  da  eaniel^ica,  dit- il,  ail  un  droit  nalural,  al 
nlii  qui  <«ul  l'aiair  doit  la  dgaoï-r  tm  aulrai.  La  magiilral,  uni  donlt,  a  un 
droit  da  Hprdnilia  al  paal  londcr  leton  ta  cooKirnco  rtiibliNemtnt  raligiaai 
va  II  fMTtrnaaM»  aiUrinr  de  l'Ëglioa  (càurc*  fw»rtt»M),  al  quial  ak 
|npl(,  jciouid«eUraiiuaia  u'aucan  pw,  pour  loul  l'nrdocflia  aaliao,  »«1u 
(««Ultra  k  l'atlal  d'oblaoîr  U  liberté  de  coateian»,  li  tlle  n'eai  dU.plut  rtalla 
^ncrilaqae  Bsai  aecoritil  rtpiKopataulepfab^MrianiiaM  aoomJa  o«  mtaia 
•i|laii.  Cad,  'it-J<,  M  (ondaBnlal,  al  ti  laliii  qui  ïiablil  la  rtgla  préleDd 
lt  bin  d'«t«  ■uaitn  tbwlua,  l'il  n'a  poial  ^rd  ani  tioplioni  al  sa  Itil 
piial  lai  dîMidaacn  la  uBcauloai  nteeuairat,  T*ut  Tcrm  ce  paeple  fair  da 
aniitiii  (aft  laa  aoliladea  d*  la  uoatalU  AugleMrrp,  ntrilial  ka  bèriU|ea  et 
■naiM  Wteamnwlitdi  d>  U  lia  poir  tcbapper  %  an  aiclaTiga  odîaai  (Carlyle, 

iM.,ui>.  p.3as-i9ej. 
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des  nécessités,  et  je  me  condamnerais  moi-même  si  je 
consentais  au  renversement  d'un  gouvernement  avoué 
comme  celui-ci  de  Dieu  et  approuvé  des  hommes  :  oui, 
vous  dis-je,  je  préférerais  être  roulé  dans  mon  tombeau 

et  enseveli  avec  infamie  plutôt  que  d'y  consentir ie 

serai  donc  franc  avec  vous,  voyant  que  l'on  témoigne  si 
peu  d'égard  pour  l'autorité  par  laquelle  vous  avez  été 
appelés  ici  :  et  jusqu'à  ce  que  j'aie  obtenu  l'assurance  for- 
melle que  les  bases  fondamentales  de  cet  établissement 
seront  respectées,  je  ne  permettrai  pas  que  vous  sié^ex 
comme  un  parlement.  »  Des  soldats ,  par  L'ordre  de 
Cromwell,  furent  postés  à  l'entrée  de  la  salle  des  séan- 
ces et  n'y  laissèrent  pénétrer  que  ceux  des  mwnbres  qui 
signèrent  un  engagement  d'être  fidèles  au  lord  protec- 
teur et  à  la  république  d'Angleterre,  d'Éoisse  et  d'Irlande, 
et  de  ne  point  conspirer  ou  consentir  au  i:enTer9emenl 
du  gouvernement  tel  qu'il  était  établi  dans  une  seule 
personne  et  dans  un  parlement. 

Les  républicains  ardents  et  consciencieux,  Bradsbav, 
Hasterig,  Wildman,  Thomas  Scot,  refusèrent  leur  si- 
gnature, cent  cinquante  membres  suivirent  leur  exemple 
et  se  retirèrent  avec  eux  sans  être  inquiétés.  L'orateur 
Lenthall  et  la  grande  m^orité  se  résignèrent  et  souscriii- 
rent  l'engagement  demandé  ;  mais  le  protecteur  n'avait 
pas  lieu  d'espérer  qu'ils  apporteraient  des  vues  plus 
étendues  dans  la  conduite  des  affaires,  ou  d'attendre  d'eux 
un  concours  plus  sincère  et  plus  actif.  Leur  inimitié 
s'accrut  de  l'humiliation  et  de  la  contrainte  qu'ils  me- 
naient de  subir,  et  ne  pouvant  plus  marcher  ouverlc- 
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méat  à  leur  but,  ils  y  teodireot  par  des  voies  détour-  caudyii* 
nées.  Forcés  d'admettre  le  premier  article  de  rinstniment  "  fj^  ™"" 
d'État,  ils  prireol  leur  revanche  en  soumettant  tous  les 
autres  à  un  examen  aussi  minutieux  que  peu  inlelligeot. 
Us  employèrent  près  de  cinq  mois  à  ce  travail  stérile, 
œinme  si  l'acte  constitutionnel  ou  l'instrument  d'État 
eût  étéà  refaire  en  entier,  nelenantcompteni  des  circons- 
tanoes,  ni  des  faits  accomplis,  ni  de  l'autorité  du  prolec- 
teur qui  demeura  en  butte  à  la  guerre  sourde  de  tous 
les  partis  secrètement  li)^ués  pour  l'ébranler.  En  discu- 
tant l'article  relatif  à  sa  succession,  on  s'en  tint  au 
texte  même  de  l'instrument  d'Etat;  on  décida,  contre 
l'attente  de  ses  procbes  et  la  sienne  peut-être,  que  sa  di- 
gnité serait  élective  et  non  héréditaire.  On  méconnut, 
au  contraire,  sa  volonté  touchant  la  liberté  des  cull^, 
et  l'article  qui  la  consacrait,  quoique  imparfaitement 
encore,  fut  presque  annulé  par  les  restrictions  qu'on  t 
Diit  '.  Le  parlement  remit  en  cause  une  multitude  de 
questions  déjà  résolues  par  Cromwell  et  discuta  de  nou- 
veau toutes  les  réformes,  laissant  autour  de  lui  les 
partis  s'agiter,  oubliant  le  principal  pour  s'attacher  à  la 
forme,  occupé  surtout  de  rendrele  gouvernement  impos- 
able :  il  ne  vota  point  les  subsides   nécessaires  pour 


I .  L'irtiela  37  da  riutlrundil  i'tJU  Mtil  calui-si  :  ■  ijtia  loui  «ai  qai 
tuai  prafniioii  de  U  Tni  m  Din  par  Jtini-Ckriil  (quaiqi*  ditTérul  d'apiuiua 
loBctuDl  la  daclrinp,  l«  enlla  ai  la  ditcipliae  fliblli)  nrioiSBl  pni  roDIriiDU  , 

i«li|ion,  da  lalla  torla  apcndiDl  qn'ih  n'abuicul  poinl  da  cctl*  Iîb«rl4  p«ar 

Celle  libellé  ne  i^eiaudra  ni  lui  papitlei,  ni  lui  é^itcopiui,  ni  à  quiconque, 
Hiui  pieiaile  de  protnter  la  cfariiliiniime,  l'abin donnera  t  det  pnliqaet  crivi- 
Kllrf.  (»hi(alockF,  p.  &7A.) 


jNGoogle 


du   parlciDcnL 
pir 


.142  LIVRE  V.    CnAPITKE  111. 

l'entretien  de  l'armée  et  de  la  flotte,  il  n'adressa  (tasuo 
message  au  protecteur,  refusa  de  omlérer  avec  lui  sur 
la  rédaction  dé&oitive  de  l'acte  constitatif  du  gouTeme- 
ment,  et  ne  lui  permit  pas  d'intervenir  pour  l'amender. 
Cromwell,  quoique  profondément  irrité,  avait  attendu, 
pour  dissoudre  le  parlement,  l'approdie  du  terme  1^1 
deiaHessioo.  Leecinq  mois  dm^nt  lesquels  il  devait  sié- 
ger étant  presque  écoulés,  ses  daviers  actes  portnent 
au  comble  l'iudignatioo  du  protecteur  et  sa  colère,  il 
résolut  d'en  flnir;  touletois,  désirant  ctore  la  session 
sans  s'écarter  ouvertement  des  voies  régulières,  il  pré- 
tendit que  les  mois  mentionnés  dans  l'acte  oonstitution- 
nel  pour  sa  durée  étaient  lunaires  et  de  vingtJiuil 
jours  seulemeut.  comme  C3uk  qu'on  a  coutume  d'ob- 
server pour  régler  -la  solde  des  régiments,  et  que  ce 
terme  était  atteint.  Le  22  janvier  il  mande  les  membncs 
en  sa  présence,  et  il  éclate  en  plaintes  et  en  reproches  : 
Il  leur  a  laissé  toute  liberté,  dit-il,  il  s'est  tenu  comme 
sous  clef  pour  ne  pas  intervenir  dans  leurs  travaux;  il  a 
veillé  pour  eus  et  il  n'a  point  entendu  parler  d'eui,  non 
pas  même  une  seule  fois  ;  il  n'a  pas  su  s'ils  étaient  morts 
ou  vivants.  Ils  n'ont  pas  voulu  concourir  avec  lui  au 
bien  du  peuple,  car  il  y  a  des  arbres  qui  ne  veulent  pas 
croître  à  l'ombre  d'autres  arbres  :  mais  ce  qu'ils  ont 
nourri  sous  la  leur,  ce  qui  a  grandi  sous  leur  ombre,  ce 
sont  les  chardons,  les  ronces  et  les  épines.  Au  lieu 
d'apporter  leurs  soins  à  tout  pacifier  et  à  guérir  les  plaies 
de  la  nation,  ils  ont  cultivé  la  discorde,  les  inimitiés,  \& 
mécontentements  et  la  sédition;  ils  ont  multiplié  les 
dangers  publics  en  cinq  mois  plus  qu'on  ne  l'avait  vu 
auparavant  cd    plusieurs  années;  ils  ont  méconnu  la 
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nécessité  des  temps,  fovorigé  l'iadjacipline  et  t'e^it  de 
rérolle  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  o  Des  lettres  ont  élu 
écrites  par  Charles  8tuart  aux  hommes  du  plus  haut 
rang  pour  lever  de  l'argent,  on  a  eoToyé  des  brevets  en 
son  nom  pour  le  commaadement  des  régiments  et  des 
forteresses,  et  pendant  que  vous  délibériez  pour  ne  rien 
foire,  le  parti  des  cavaliers  se  préparait  à  replooger  In 
D^ioo  dans  le  sang.  Vous  avez  entre  les  mains  la  corres- 
ponduice  entretenue  nvef  ce  parti  par  les  niveleum,  qui 
se  disent  par  excellence  les  hommes  de  la  république,  et 
qui  se  tiennent  prêts  pour  une  insurrection  générale,  et 
ils  e<«v)eDnenl  tous  que  leurs  espérances  reposaient  sur 
le  désaccord  entre  le  parlement  et  un  gouvemement 
éiabli...  Le  parlement  a  refusé  la  solde  à  l'armée,  et 
pourtaat,  sans  l':innée,  sans  le  pouvoir  de  l'épée,  de  la 
milice,  qui  est  tout  entier  dans  ses  mains,  que  deviendriez- 
TOUStousT...  Nais  les  espérances  de  vos  ennemis  rani- 
mées par  vous-mtoie,  ont  été  confondues  |)ar  la  vigi- 
lance de  celui  qui  a  défendu  la  cause  que  Dieu  bénira.  > 
Cromwell  multiplie  les  citations  bibliques,  il  cite  tour.à 
(ourles  Juges, Isaie,  Job,  l'Ecclésiaste,  pour  établir  l'auto- 
rité providentielle  de  son  gouvernement,  pour  montrer  la 
volonté  de  Dieu  toujours  agissante  dans  les  derniers  évé- 
Demeols  et  dans  la  succession  d'un  pouvoir  électir  à  ua 
pouvcàr  héréditaire.  Le  protecteur  trahit  ici  ses  propres 
espérances  et  son  ressentiment  sous  une  feinte  abnéga- 
tion :  «  Le  parlement,  dit-il,  lui  aurait  accordé  cette  seule 
diose,  l'hérédité  du  pouvoir  dans  sa  famille,  il  l'aurait 
refusée,  quoiqu'il  ne  puisse  dire  ce  que  Dieu  oiUonnfra 
plus  tard  de  la  nation  et  de  lui-même Mais  le  parle- 
ment a-t-il  seulement  songé  à  la  liberté  de  conscience, 
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pour  laquelle  un  si  grand  nombre  de  nos  {rèem  ont  quille 
leur  |iays  nalal  pour  chercher  leur  pain  parmi  les 
étrangers  cl  dans  les  saunages  désertai  A-l-il  poyr>u 
comme  il  était  urgent,  à  l'entretien  d'un  mintslèrc 
éVangélique  tel,  qu'il  aurait  laissé  toute  la  liberté  né 
cessaire  aux  clirétiens  véritablement  pieux,  quoique  dif- 
férant d'opinions?  Atcz-vous  fait  cela*  Et  y  a-t  il  une 
hypocrisie  plus  énorme  que  celle  des  hommes  qui  se 
disaient  opprimés  par  les  évèques  et  qui  sont  devenus 
eux  mêmes  les  plus  grands  oppresseurs  aussitôt  qu'ils 
ont  été  affranchis  du  joug?  Et  cependant  l'instrument 
d'État  avait  poui'vu,  sur  ce  point,  aux  droits  de  cha- 
cun, et  quant  à  moi,  poursuit  Cromwell,  je  ne  désire 
pas  garder  la  place  où  je  suis  une  heure  de  plus  qu'il 
n'est  nécessaire  pour  préserver  les  justes  droits  de  l'An- 
gleterre, et  assurer  au  peuple  de  Dieu  la  liberté  de  con- 
science qui  lui  est  due.  En  refusant  au  protecteur  son 
concours,  le  parlement,  dit-il,  le  force  à  se  passer  de 
lui  pour  gouverner.  Ceux  qui  méconnaissent  les  juge- 
ments do  Dieu,  seront  rejetés  par  lui  :  Meu  ne  bâtira 
point  sur  eux....  l'^riture  l'a  dit  :  Il  y  a  une  voix  dans 
la  verge  qui  châtie,  et  Dieu  se  fera  connaître  par  ses 
jugements.  »  Le  protecteur  ne  se  dissimule  point  d'ail- 
leurs tes  obstacles  qu'il  rencontrera  surtout  pour  lever 
les  taxes  ;  «  mais  si  cet  établissement  est  l'œuvre  Ae 
l'homme,  il  croulera;  si,  au  contraire,  tout  ceci  est  l'oeii- 
vredeDieu,  si  le  Seigneur  met  son  plaisir  en  l'Angle- 
terre et  lui  veut  du  bien,  il  est  capable  de  la  soutenir, 
et  quelles  que  soient  les  difUcullés,  avec  son  aide,  nous 
les  surmonterons.  Dieu  m'a  endurci  aux  obst:icl<s  cl  il 
ne  m'a  jamais  manqué  lorsque  j'ai  mis  ma  confiance  ep 
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lui  :  je  puis  rire  cl  chanter  en  mon  cœur  quand  je  (tarie 
delasoiie.  et  quoiqu'il  puisse  paraître  dur  de  lever  de 
l'argent  sans  l'aveu  d'un  parlement,  le  salut  du  peuple 
^ra  mon  excuse....  Cette  nécessité-là  n'est  pas  de  celles 
qu'on  invenle....  Je  considère  donc  comme  étant  mon 
<)tnoir  envers  Dieu  et  les  bontmes,  de  déclarer  qu'il 
n'est  d'aucun  profit  pour  ces  nations  et  pour  le  bien 
])ublic  que  vous  siégiez  ici  plus  lon^mps,  c'est  |»our- 
quoi  je  dissous  ce  parlement....  '.  » 

Les  périls  et  les  plaintes  de  Cromwell  n'étaient  pas 
ima^naires,  et  peu  après  la  dissolution  du  parlement, 
des  complots  républic^ns  et  royalistes  furent  tramés 
simultanément  sur  plusieurs  i>oints  du  territoire.  Il  s'é- 
tait o|)éré  contre  le  prolecteur  un  accord  temporaire 
entre  les  partis  les  plus  extrêmes  :  les  cavaliers  et  les  ni- 
veleurs  s'entendirent  et  s'unirent  pour  renverser  l'en- 
nemi commun,  et  tous  les  moyens,  même  l'assassinat, 
furent  mb  en  œuvre  dans  ce  but  '.  Plusieurs  chefs  ré- 
publicains, et  entre  autres  le  général  Barrison,  le  colo- 
lonel  Overton  et  le  major  'Wildman,  furent  arrêtés  et 
conduits  à  la  Tour;  vers  le  même  temps  un  parti  roya- 
liste conduit  par  Penniddock  et  Wagslaff,  emporta  la 
ïille  de  Salisbury  et  y  proclama  Charles  II  ;  mais  la  po- 
.pulation  demeura  inditîérente  :  le  mouvement  fut 
promplement  comprimé;  Fenruddock  et  ses  principaux 
complices  moururent  sur  l'échafaud  ;  beaucoup  d'autres 


î.  [.«  DKBun  àt  lonp  «uitDI  indullculci  puar  <:«  crino  •  Vtf^ti  d'an 
taMmL  puliiiqui,  cl  Cruiiiiiiill,  iprti  Koir  •fntUMugdu  roi.eiaîL  cauiiJér* 
f  lu  rojalUin  raïuiBt  bon  da  It  proltclioD  de*  Ioi>  diiinci  al  LuindiiM. 
CUcfiilsn  Mrlaul  M  park  poiol  da  lui  an  d'aulrM  Irimn- 
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furent  eDvojés  aux    Barbades  et  -veudus  comme  et- 

claves. 

Ces  complots  arrêtés  ptuièreut  au  faite  la  puissance 
de  Cromwell,  qui,  loujoui-s  modéré  vis-à-Tis  des  hpmmcs 
de  sou  ancien  parti,  devenus  ses  ennemis,  se  montra 
tyran  et  oppre^eur  à  l'égard  des  royalistes,  il  rendit  le 
parti  tout  entier  responsable  des  tentatives  de  quelques- 
uns;  il  lesfra[^  tons  de  l'onéreux  impôt  du  dizièiDe 
»  sur  ta  valeur  de  leurs  biens.  Cette  taxe  était  destinée  à 
solder  dans  chaque  comt«  une  milice  locale  composée 
d'hommes  cboiMs  et  tout  dévoués  au  protecteur,  et  pour 
la  percevMf,  Cromwell  divisa  l'Angleterre  et  le  pays  àc 
Galles  en  d<HJze  districts  ou  gouveroements,  auxquels 
il  préposa,  sous  le  nom  de  mQ)ws  généraui,  douze 
offkners  en  possession  de  toute  sa  confiance.  Ceux-ci 
réunirent  et  concentrèrent  dans  leurs  mains  les  pouvoirs 
(olitique,  admiotsiratif  et  judiciaire,  sans  aucun  autre 
appel  de  leurs  décisions  qu'au  protecteur  et  à  son  cou 
seil.  Toutes  les  personnes  étaient  soumises  à  leur  rigou- 
reuse surveillance,  ils  levaient  la  dîme  sur  les  royalistes 
seuls,  et  suspendaient  à  leur  gré  toutes  les  f<Hines  léga- 
les; ils  devaient  aussi  propager  la  piété,  interdire  les 
amusements  réputés  scandaleux,  au  nombre  desquels 
étaient  les  combats  de  coqs  et  les  représentations  théâ- 
trales; ils  avaient  l'ordre  de  sévir  contre  tes  ecclésiasti 
quea  ignorants  ou  infracteurs  des  règlements  établis  : 
tout  chef  de  famille  était  tenu  de  verser  dans  leurs 
mains,  à  leur  demande,  une  somme  arbitraire,  comme 
caution  de  sa  conduite  et  de  celle  de  sa  maison,  et  les 
récalcitrants  étaient  emprisonnés  ou  déi>ortés.  Parrctle 
institution,  la  )>lus  despotique  de  Cromwell,  l'Angletcm- 
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toul  entière  éfait  trailée  en  pajB  conquis,  et  toul«  libre 
publication  y  fut  interdite.  Quelques  hommes  résolus 
élerërent  la  voix  et  osèrent  protester  contre  cette  tyran- 
oie  et  parmi  eux  te  célèbre  ju^,  sir  MatbJeu  Haie, 
donna  l'exemple  d'une  courageuse  et  sage  résistance  ; 
il  letasà  de  reconnaître  un  jury  choisi  par  Cromwell, 
maigre  la  loi  qui  donnait  cette  attribution,  au  shérifl'. 
Le  proteetair,  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  maintint 
lur  son  siège  crtbomme  illustre  autant  qu'iot^re,  et 
se  kiaa  également  Taincre  par  la  magnanimité  de  l'an- 
cien juge  du  banc  du  roi,  Jenkins,  qui,  fidèle  au 
Kouveroement  monarchique,  afhvnta  la  misère,  la  cap- 
lirité,.la  mort  mtoie,  plut6t  que  de  âécbir  devant  un 
pouTotr  usurpé  :  Cromwell  brisa  ses  ters,  et  de  l'aveu  de 
tous,  il  observait  scrupuleusement  les  lois  lorsqu'elles 
étaient  suffisantes  au  maintien  de  sa  puissance. 

Sa  fortune  était  alors  à  son   apogée  :  l'Angleterre,     PniiMnrf 
l'ËGOsse  et  llrlande  subissaient  son  joug  en  silence;  son    '    "l)'""' 
nom  retentissait  au   loin,  et  tous  les  États  de  l'Europe     Eun.|<, 
sollicitaient  son  alliance  ou  redoutaient  son  inimité. 
Le  roi  de  Pologne,  Ladislas,  implora  son  appui  contre  la 
puissance  nouvellement  née  de  la  Russie,  qui  déjà  me- 
naçait  ses    troDtièrea.  Le  vaiwod  de  Transylvanie  tut 
dsnanda  des  secours  pour  résister  aux  Turcs  ;  Zuricli 
réclama  son  assistadce,  et  il  l'accorda  aux  malheureux 
V'audois  persécutés,  pour  leur  religion,  par  le  duc  de 
Savoie  avec  une  affreuse  cruauté  ;  des  troupes  françaises 
iraient  servi  d'instrument  à  ces  fureurs.  Cromwell  lor^ 
Mazarin  à  exiger  de  ce  prince  une  réparation  pour  ses 
Itarbaries  ;  il  en  lit  une  condition  de  paix  du  traité  qu'il 
négociait  avec  la  France,  et  malgré  les  liens  de  l'arcnlc 


jNGoogle 


348  LIVRE  V.  CHAPITRE  III. 

qui  unissaient  les  Bourbons  à  ta  famille  royale  d'Angle- 
terre, il  contraignit  le  jeune  Louis  XIV  à  eipulserles 
Stuarts  de  ses  États.  C'était  surtout  l'intérêt  protestanl 
qu'il  présentait  comme  le  principal  mobile  de  sa  politi- 
que en  Europe,  et  c'est  en  partie  pour  celte  cause  qu'il 
préféra  l'alliance  de  la  France  à  celle  de  l'Espagne.  11 
somma  cette  dernière  puissance  d'accorder  aux  Anglais 
la  liberté  du  conunerce  dans  l'Inde  et  l'eierdce  de  leiii 
culte  dans  ses  possessions  du  continent  et  du  nouveau 
monde,  et  n'ayant  pu  la  faire  fléchir  en  négociant,  il 
résolut  de  l'humilier  par  les  armes.  Deux  flottes  furent 
préparées  pour  œt  objet  dans  les  ports  britanniques  : 
I  l'une  d'elles,  commandée  par  l'illustre  Blake,  eut  pour 
destination  la  Méditerranée  ;  l'autre  Qotte,  portant  un 
corps  considérable  de  troupes  de  terre,  eut  pour  chef? 
l'amiral  Penn  et  le  général  Vanable,  et  fut  envoyée  dans 
l'Atlantique.  Sa  mission,  tenue  secrète,  était  d'enlever 
Saint-Domingue  (Hispaniola)  à  l'Espagne ,  et  de  porter 
la  guerre  et  la  destruction  dans  ses  colonies.  Ces  deux 
flottes  eurent  l'ordre  d'agir  avant  que  la  guerre  eât  été 
déclarée,  et  leur  double  destination  était  une  violation 
flagrante-et  injustifiable  des  traités  existants  entre  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre.  I^es  résultats  des  deux  expéditions 
turent  très-ditTérents.  Blake  parcourut,  en  véritable  roi 
de  la  mer',  les  côtes  de  la  Méditerranée,  soumettant  à 
son  pavillon  les  infidèles  comme  les  chrétiens,  et  frap- 
pant tour  à  tour  de  terreur  Alger,  Tunis  et  Livourne. 
La  flotte  de  l'Océan  n'eut  pas  le  même  succès,-  par  suite  ^^v 
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la  méMiDtelligeiice  entre  les  deus  cliefs  et  de  la  mauvaise 
composition  des  troupes  et  des  équipages.  La  tentative 
eonlre  Saint-Domingue  échoua  complètement,  et  l'amiral      eth« 
compensa  faiblement  cet  écbec  en  surprenant  et  en  arra-      dt»ni 
chant  à  l'Espagne  la  Jamaïque,  la  troisième  des  Antilles,  ^■"  prï^i"'"* 
sans  importance  jusqu'alors  malgré  son  étendue.  Les  ^^  ^^^^^  ^ 
deui  chefs  de  l'eipédilion ,  Penn  et  Vanable,  revinrent 
après  cet  exploit  avec  une  partie  de  la  flotte  en  Angle- 
terre, et  Gromwell  irrita  les  fit  conduire  à  la  Tour,  où 
ils  attendirent  leur  jugement. 

Ces  {««mières  hostilités  furent  le  prélude  de  la  guerre 
ai^ec  la  cour  d'Espagne,  qui  s'unit  au  prétendant  Charles 
Stuart,  s'engageant  à  lui  fournir  les  moyens  nécessaires 
pour  un  débarquement  et  une  invasion  sur  le  sol  britan- 
nique. Grom-well  traita  de  son  cdté  avec  la  France  et 
s'allia  étroitement  avec  Mazarîn.  Ces  deux  grands  polîti-     f.[y„„u 
ques,  si  différents  d'ailleurs  par  le  caractère  et  par  le  gé-  **  cromneir 
nie,  excellaient  I'ud  et  l'autre  dans  les  profonds  calculs     uutri». 
lie  la  ruse  et  de  l'intrigue.   Alarmés  des  projets  des       ,«3^ 
Sluarts,  ils  s'entendirent  pour  diviser  les  deux  frères,  fils 
aînés  du  feu  roi,  et  tandis  que  Charles  recevait  des  sub- 
sides de  l'Espagne  pour  tenter  de  recouvrer  son  trône,  le 
duc  d'York  demeura  dans  l'armée  de  Turenne  au  ser- 
riez de  la  France,  et  fui  ainsi  retenu  quelque  temps  encore 
avec  plusieurs  régiments  irlandais  qu'ij  commandait , 
sous  les  drapeaux  d'une  couronne  alliée  au  gouvernement 
que  son  frère  s'apprêtait  à  renverser. 

Telle  était,  dans  les  premiers  mois  de  i  6S6,  la  situatiOA 
respective  des  principaux  gouvernements  dans  l'Europe 
occidentale,  où  Crorawell  était  envié  des  uns,  recherehé 
des  autres  et  redouté  de  tous.  Le  succès  avait  couronné 
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presque  toutes  ses  entreprises,  et  âes  grandes  chotes  qu'il 
avait  convoitées  ou  poursuivies  avec  ardeur,  une  seule 
lui  avait  manqué;  il  n'avait  pu  obtenir,  malgré  tons  ses 
efforts,  le  libre  concours  d'nn  pariement  à  ses  actes,  et 
cependant  l'existence  des  parlements  était  si  conswne 
en  Angleterre,  que  rien  de  ee  qui  se  taisait  sans  eiu  ne 
paraismit  ni  l^al,  ni  suffisammoit  étaUi.  Ce  Ait  la  des- 
tinée de  CnMnwell  de  ne  pouvoir  ni  gouverner  avec  ces 
assemblées,  ni  s'en  passer.  On  a  vu  les  obstacles  que 
son  despotisme  avait  rencontrés  dans  la  magistratare  '  ; 
de  simples  particuliers  osèrent  aussi  lutter  :  od  né- 
gociant de  Londres  nommé  Cony,  refusa  une  taxe  illé- 
gale, et  après  avoir  usé  sans  succès  'des  moyens  de  ri- 
gueur pour  le  réduire,  il  fallut  que  Cromwell  mtt  en 
ceuvre  les  plus  grands  ettotts  et  les  mstances  les  plus 
vives  pour  que  l'Angleterre  n'eût  pas,  dans  la  personne 
de  ce  marchand  de  la  Cite,  un  nouveau  Hampden.  L'op- 
pression des  majors  ^néraux  avait  soulevé  de  toutes 
parts  les  plus  justes  plaintes,  et  le  cœur  de  la  na- 
tion s'était  tourné  vers  ud  temps  où  les  plus  grands  abus 
semblaient  légers,  comparés  à  la  tyrannie  militaire  des 
proconsuls  du  protecteur.  La  guerre  avec  l'Espagne  avait 
créé  pour  ,1e  trésor  d'immenses  besoins,  mais  Cromwell, 
menacé  à  la  fois  par  toute  la  puissance  de  cette  grande 
iQOoarcbie  et  par  une  invasion  de  l'héritier  du  trône. 


I .  Du  foneliDniiiim  d'un  tulre  a'itt  lui  rëtitUnil  Igaltmoil.  CmawHI 
JupM  Tgnla  tntan  in  tiguen'  l'ordoiniiJM»  qa'il  Htit  raida*  famr  li  r4(«rB« 
di  11  coar  d«  I4  cluuMllme,  «1  qsa  la  dirniiT  pultmMl  »til  n|el<t  aa  mi- 
pcnilac,  dcDi  «nnmiiuim  du  grand  fceia,  Whitclocka  i(  WiddnB|loa,  hi 
nfaitnal  bai  o«Maan  en  DJail  la  drail  da  protedani,  d*  cb(i|tr  aini  l*> 
l«H  da  n  Hula  aiiWrili.  (Whiiclocke,  «K  tvpra.) 
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n'osa  imposer  à  ia  natîoD  de  plus  grands  sacrifices  sans  cou> 
le  concours  d'une  autorité  populaire  et  il  convoqua  un  p,ri 
nouveau  parlement. 

Les  dangers  de  la  situation  n'étaient  pas  le  seul  motif 
qui  eùl  porté  Cromwell  à  recourir  à  cette  grande  mesure 
déjà  plusieurs  fois  tentée,  et  dont  il  n'avait  obtenu  jus- 
qu'alors aucun  résultat  désirable.  Son  ambition  s'élevait 
toujours  jusqu'à  la  couronne,  et  le  parlement  pouvait 
seul  la  décerner  ou  en  sancUonner  l'usurpation.  Il  impor- 
tait donc  à  ses  rues,  pour  consolider  sa  politique  autant 
que  pour  réaliser  ses  espérances,  que  ses  partisans  ou 
ses  créatures  fussent  en  force  dans  la  nouvelle  assemblée; 
d'autre  part,  ses  ennemis  se  flattaient  d'y  arriver  en  assez 
grand  nombre  pour  le  renverser.  Tout  fut  mis  en  œuvre 
des  deux  côtés  pour  s'assurer  la  majorité  aux  élections, , 
Cromwell  réussit  à  écarter  quelques  hommes  considéra- 
bles du  parti  républicain,  Bradshaw,  Harrison,  Ludlow, 
sir  Henri  Vane  et  quelques  autres  ;  mais  la  violence  des- 
potique de  ses  oictjors  généraiis^  et  ses  propres  efforts  ne 
purent  empêcher  l'élection  d'un  grand  nombre  de  can- 
didats hostiles  à  son  gouvernement  et  à.  sa  personne.  ^ 
Cromwell  alors,  par  une  mesure  arbitraire,  quoique  fon-  "'■'' 
dée  à  certains  égards  sur  l'acte  constitutif  du  protectorat, 
n'admit  à  siéger  que  ceux  des  membres  élus  dont  son  con- 
seil d'État  approuva  ou  confirma  t'électicm  *.  Il  refusa  ce 


\i  la  coaMil  d'filil  k  lui  nidre  eoinpla  dn 
nnsiiinira  3m  grand  loua,  Nalbaniiil  Fi<u 
paiJil  qa'cD  Krio  d*  l'tniclc  17  de  l'atla  qui  umaliiuaii  la  proïKl» 
Vtltil  «|i|ibl(»i  paHamaDl  l'il  n'élût  bon  ma  d'unaiuKgriM  nMDnt 
|unl  Din,  et  d<  bonne  [Sidaile,  al  qoe,  pir  i'aiiiela  31  df  cal  aclc 
U  dnnl  at  1*  dnair  du  caaKil  d'ËUl  d'cianiincr  ti  In  ptnoaiin  «lu* 
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droit  à  une  centaine  de  membres,  et  enleva  ainsi  d'avancf 
au  nouveau  parlement  son  caractère  d'assemblée  libre  et 
de  représentant  fidèle  de  la  nation. 
Ainsi  constituée,  cette  assemblée  ne  pouTait  plus  don- 
'  ner  d'ombrage  au  protecteur,  et  elle  s'appliqua  à  lui  com- 
plaire, approuvant  toutes  les  mesurc-s  présentées  par  lu; 
à  sa  sanction.  Elle  décréta  de  nouvelles  garanties  pour  la 
sûreté  de  sa  personne,  donna  une  approbation  entière 
à  la  guerre  entreprise  contre  l'Espagne  ,  accorda 
400,000  livres  sterling  pour  la  soutenir,  et  vota  enfin, 
sur  la  proposition  de  Whitelocke,  un  don  de  6,000  acres 
de  terre  au  second  fils  du  protecteur,  Henry  Crorawell, 
comme  une  récompense  nationale  pour  la  sagesse  de  son 
administration  en  Irlande.  Cromwell  sacrifia  de  son  côté 
à  la  clameur  générale  l'institution  despotique  et  juste- 
ment détestée  de, ses  mi^jors  généraux  '.  Il  Qt  plus,  et 
tandis  qu'il  edlevait  à  ses  agents  le  pouvoir  arbitrain; 
dont  ils  avaient  tant  abusé,  il  souffrit  que  le  parlement 
l'usurpât  dans  une  occasion  ou  celui-ci  se  laissa  empor- 
ter au  delà  des  bornes  par  la  passion  religieuse.  Un  qua- 
ker insensé,  James  Nayler ,  ayant  prétendu  que  le  Christ 
s'était  incarné  en  sa  personne,  avait  fait  secte  et  causé 

Marié  IDCUB  dn<lui  qu'il  axilrecaiiBu  m  piHiaiion  dniguiliia  Itfiln.  — 
Pcriita.  BUIor.  L'immaDM  poutoir  Jn  ouBuil  d'ÉUI  en  plmoi  du  pralMteor 
^il  dfgaiié  dinicn  itai  iHidotoui  l'tppannce  i'vof  lurvcilUim  ■•ni*. 
CrDinwell  Im  inltrprtla  d'aiic  Titai  loat  arbilnitc,  »   i'>ppiyial  d'an  pmr 

|.  Ce  Tui  l'un  dit  prociin  ftnoli  du  prolRlrnr.inD  coutin  HirryCroaiwdl, 
qai  dtaouf*  l'un  d«  preoiieri  lu  ptrlemenl  l'euiplai  IfnDiiiqut  cl  <*ap*bl< 
i|iw  Im  majort  gtnértui  anianl  faii  di  laur  aulmiié.  A  l«  iuilr  it  d(Ul  ijui 
col  lin  k  Mlla  aceuion,  It  proltclnir  fli  un  préMul  k  ion  coauB.  al  I'ob  eoib- 
pril  aiBli  que  Cromircll  ibiiidaBDail  In  odieui  inilniniriili  dr  ud  paaratr. 


■V  Google 


LA  RÉPIBLIQCK.  .IS.t 

de  grands  scandales.  La  chambre,  sous  prétextede  venger 
la  divinité  offensée  par  ce  malbeureux,  voulut  le  juger  et 
le  punir  elle-inême.  Elle  soutint  que,  concentrant  dans 
son  9dn  tous  les  pouvoirs,  elle  avait,  dans  sesattribu-  'tm 
lions,  le  droK  de  vie  et  de  mort  exercé  par  les  trois  pou-  <]a 
tolrs  réunis  dans  les  anciens  parlements.  Une  très-torle  •"'  "^ 
minorité  opina,  en  conséquence,  pour  qae  James  Nayler 
fût  pendu,  et  il  fut  condamné  à  un  châtiment  rigoureux 
et  perpétuel.  Cromwell  ne  mit  aucun  obstacle  a  un  si 
grand  abus  d'autorité  de  la  part  de  l'assemblée.  Son  but 
était  de  faire  comprendre  que  la  plus  extrême  tyrannie 
peut  se  rencontrer  dans  une  chambre  élue  comme  dans 
le  gouvcmemenl  d'un-seul  homme,  si  une  autre  forcené 
roetdans  la  balance  un  contrepoids  suffisant,  et  déjà  ta 
sentence  rendue  contre  Nayler  était  en  partie  exécutée,' 
lorsqu'il  invita  l'assemblée,  par  un  message,  à  lui  faire 
connaître  le  motif  de  sa  conduite  dans  cette  attire  et  les 
testes  légaux  dont  elle  les  appuyait.  Tous  ses  efforts  ten- 
daient alors  à  taire  sentir  combien  il  importait  de  réta- 
blir les  garanties  promises  aux  citoyens  par  l'ancienne 
constitution  du  pays;  il  avouait  hautement  son  projet 
de  donner  une  forme  staMe  et  définitive  au  gonveme- 
ment,  et  il  n'était  bruit  que  de  la  substitution  de  la  mo- 
narchie à  la  république.  Quelques  royalistes  conçui'ent 
alors  l'espérance  de  voir  rétablir,  par  sa  main  puissante, 
l'autorité  légitime  des  Stuart£.  Les  lords  Broghill  et  Here- 
(brd  osèrent  s'en  ouvrir  avec  lui  :  mais  un  vote  régicide 
s'élevait  entre  Cromwell  el  les  ûls  du  feu  roi  :  u  Jamais, 
répondit-il,  Charles  Sluart  ne  pardonnera  le  sang  de  son 
père.  B  Cromwell  voulait  relever  la  couronne,  mais 
c'était  pour  en  décorer  son  propre  front. 
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Toul  concourait  alors  à  ses  vues,  el  la  fortune  accompa- 
gnait toujours  sesarmes.  Les  amiraux  Blake  et  Moutaguc 
avaient  répandu  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditeiranée 
■uriTim"    la  terreur  du  pavillon  britannique,  et  se  rapprochant  en- 
suite tous  deux  du  Portugal  pour  ravilaiUef  leur  flotte, 
ils  avaient  laissé,  en  croisière,  sept  frégates  de%'ant  Cadix, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Stayner,  pour  y  attendre  les 
galions  espagnols  chargés  de  l'or  du  Nouveau-Monde. 
Ces  galions  ardemment  attendus,  parurent,  au  nombre 
Combai      *'^  quatre,  près  de  San-Lucar,  en  vue  des  côtes  d'Espa- 
*'        gne,  escortés  par  trois  vaisseaux  de  guerre  :  ils  portaient, 
outre  d'immenses  trésors;  le  duc  de  Médina  Gœli,  vice- 
'  '  ■       roi  de  Lima  et  toule  sa  famille.  Stayner  attaqua  sur-le- 
champ,  avec  ses  frégates,  s'attachant  au  vaisseau  amiral 
qui  soutint  héroïquement  le  combat  durant  six  heures. 
Désespérant  d'échapper,  mais  résolu  à  ne  point  enriditr 
une  nation  rivale  des  dépouilles  de  la  sienne,  le  vice-roi 
mit  le  feu  au  bâtiment  qui  portait  sa  famille  et  les  trésors 
de  l'Espagne.  On  le  vit  disputer  aux  flammes  sa  femme 
évanouie  et  ses  cinq  enbnts  et  s'abîmer  dans  l'incendie 
s  allomé  par  ses  mains  avec  sa  femme,  un  de  ses  fils  el  sa 
.  jeune  &lte,  (hmeéo  aadiiw  da  Médina  Caili,  spectacle  épou- 
vantable et  sublime,  l'un  des  plus  grands  exemples  que 
le  monde  ait  vus  du  dévouement  patriotique  et  militaîro 
Les  Anglais,  malgré  les  pertes  immenses  causées  par  l'in- 
cendie, recueillirent  plu»  de  deux  millions  en  lingots  que 
leur  flotte  rapporta  en  Angleterre,  et  Cromvrell  les  fit 
porter  en  triomphe  à  travers  les  villes  et  les  campagnes 
Dmg«n     jusqu'à  la  tour  de  Londres. 
or<nn''».-iL        *  l'entliousiasme  excité  par  ce  grand  exploits'unissail, 
dans  l'intérêt  dn  protecteur ,  l'indignation  soulevée  par 
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une  nouvelle  coospiralion  contre  sa  personne.  Son  se- 
crétaire Thurloë  dénonça  ce  complot  à  l'assemUée.  Des 
niTeleurs  y  aTaient  donné  la  main  aux  royalistes,  et  tan- 
dis que  le  républicain  Siiby  soudoyait  des  assassins  pour 
frapper  Cromwell,  le  prétendant  Charles  Stuart  préparait 
à  Bruges,  une  expédition  redoutable  pfiur  envaliir  l'An- 
gleterre. Cette  nouvelle  causa  dans  le  parlement  une 
émotion  profonde  :  on  vota  pour  la  découverte  du 
complot  un  service  solennel  d'actions  de  grâce ,  et  un 
membre,  sir  Christophe  Pack,  proposa  que  le  protec- 
teur fût  chargé  dû  gouvernement  selon  l'ancienne  con- 
stitution du  pays.  La  lecture  de  sa  motion  fut  ordon- 
née après  d'orageux  débats  :  les  jurisconsultes  de 
l'assemblée  se  prononcèrent  pour  elle  et  soutinrent  la  HoUod 
proposition  avec  force.  Elle  était  intitulée  :  Humble  u  pathou 
adrtue  de»  chetaUers,  eitftyem  et  bourgeois  réunit  dam  ie  f^^"^ 
pariement  :  elle  rétablissait  la  monarchie  avec  les  deux 
chambres,  invitant  le  protecteur  àprendre  le  titre  de  roi 
etàdésiguev  lui-même  son  successeur.  Un  jour  de  jeûne 
fut  célébré  pour  appeler  les  bénédictions  célestes  sur  la 
délibération  solennelle  qui  aDait  s'ouvrir. 

Cette  g^nde  entreprise,  accueillie  aTdfindifféreDcepar 
une  portion  considérable  de  la  population,  souleva  une 
oppoMtion  violente  dans  l'année  ;  et  à  la  tête  des  oppo- 
sants étaient  Lambert,  l'un  des  plus  célèbres  compagnons 
d'armes  de  Cromwell ,  Desborongb,  son  beau-frère,  et  son 
gendre  Fleeiwod.  Les  chefs  de  l'armée  Turent  guidés,  dans 
cette drconstance,  les  uns  par  la  haine  profonde  du  ré- 
gime qu'ils  avaient  renversé,  les  autres  par  une  basse 
Jalousie,  supportant  avec  peine  l'élévation  déjà  trop  grande 
de  Cromwell  au-dessus  d'eux  ;  plusieurs  enfin ,  comme 
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l^mbert,  par  l'espoir  de  lui  succéder.  Un  grand  sombre 
d'ofSderg  se  rendirent  chez  le  protecteur,  et  se  fondant 
en  apparence  sur  les  périls  de  l'Ëlat  et  sur  les  siens,  ils 
insistèrent  pour  qu'il  refusât  le  titré  de  roi.  Dans  sa  ré- 
ponse aux  officiers,  Cromwell  énuméra  les  concessions 
qu'il  leur  avait  déjà  faites  et  les  nombreux  sujets  de 
plainte  qu'ils  lui  avaient  donnés.  11  rejeta  habilement 
sur  eux-mêmes  toutes  les  mesures  qui  avaient  rendu  son 
gouvernement  impopulaire  et  leur  fit  sentir,  en  leur  rap- 
pelant un  exemple  récent,  la  nécessité  de  donner  un 
contrepoids  permanent  à  la  puissance  des  parlements.  Ce 
qui  est  arrivé  à  James  Nayler,  leur  dit-il,  pourrait  tous 
arriver  à  vous-mêmes  ;  ils  atteignent,  par  leur  i»ouvoir 
judiciaire,  la  vie  et  les  membres  de  tous,  et  l'acte  consU 
tulif  du  protectorat  ne  me  met  point  en  situation  de  m'; 
opposer  '.  »  Quelques  ofilciers  se  laissèrent  convaincre, 
mais  le  plus  grand  nombre  persévéra  dans  son  opposition. 
Le  parlement  cependant  poursuivit  son  œuvre,  et  après 
^  "rfrî^*"'  une  délibération  qui  avait  rempli  vingt-quatre  heures, 
Il  eooniaa*  yQ^  nombreuse  majorité  décida  que  Son  Altesse  serait 
invitée  à  prendre  les  nom,  titre,  dignité  et  office  de  roi 
'  ^'  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  à  en  exercer  le 
pouvoir  conformément  aux  lois  de  ces  nations  *,  Ce  vote, 
sous  le  titre  modeste  d'humble  pétition  et  avis,  tut  |Hé- 
senté  au  protecteur  le  31  mars  16S7,  par  l'orateur  du 
parlement,  Widdringloii,  à  Wbile-Hall,  dans  la  salle  des 
banquets,  traversée,  huit  ans  auparavant,  par  Charles  I' 
marchant  à  l'échafaud  :  maintenant  sa  couronne  était 
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offerte,  daas  ce  même  lieu,  au  plus  actif  comme  au  phis 
puissant  entre  les  auteurs  de  sa  ruine  et  de  son 
supplice. 

Qromwell  touchait  enfin  au  but  de  ses  espérances. 
Les  circoDslances  et  son  génie  l'avaient  rendu  seul 
arbitre  de  sa  propre  fortune  :  il  ne  dépendait  que  de 
liii-ménie  d'y  ajouter  le  titre,  objet  suprême  de  l'ambi- 
tion des  hommes,  et  cependant,  parvenu  à  ce  faite,  it  hé- 
sita, soit  qu'ayant  vu  les  royalistes  s'unir  à  ses  partisans, 
dans  le  parlement,  pour  renverser  la  république,  il  eût 
compris  qu'après  la  restauration  de  la  monarchie  en  sa 
personne,  celle-ci  serait  plus  en  péril  comme  l'unique 
obstacle  an  rétahlissement  des  Stuarls,  soit  qu'au  milieu 
de  cette  foule  d'ennemis  acharnés  qu'il  s'était  taits,  il  eût 
reconnu  que  sans  l'appui  de  l'armée  son  pouvoir  ne  pou> 
Tait  subsister.  (Juoi  qu'il  en  soit,  il  ajourna  plusieurs 
fois  sa  réponse  à  la  pétition,  et  il  eut,  au  sujet  de  celle- 
ci,  durant  six  semaines,  des  conférences  nombreuses  av«c 
les  commissaires  du  (tarlement.  11  désirait  ardemment  U 
couronne  et  it  allait  enfin  se  résoudre  à  l'accepter,  lors- 
<|u'il  apprit  une  nouvelle  et  décisive  démon.-;tration  des 
officiers  de  l'armée  contre  le  rétablissement  de  la  monar- 
chie. Une  pétition,  signée  par  trente-trois  d'entre  eux, 
avait  été  présentée  au  nom  de  tous  à  la  barre  du  par- 
lement :  tt  Ils  avaient  risqué  leur  vie,  disaient-ils,  contre 
la  monarchie,  et  ils  le  feraient  encore  pour  défendre  les 
libertés  de  la  nation  :  mais  ils  avaient  vu  certaines  gens 
foire  de  grands  efforts  pour  remettre  leur  pays  sous  l'an- 
cienne servitude,  en  pressant  leur  général  de  prendre  le 
titre  de  roi,  pour  le  perdre  lui-même  et  pour  enlever  la 
foi-ce  aux  mains  des  fidèles  ser\iteui's  de  liicu  et  du  (>eu- 
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pie.  Les  |)ét)tîonnaires  suppliaient  dooc  la  cliambro  de  ne 
piller  aucun  appui  à  de  telsdesseînsetde  tenir  ferme  pour 
la  bonne  vieille  cause  *  .0  Cromwell  Qt  arrêter  tuufe  déli 
bération  sur  cet  acte  si  contraire  à  ses  vœus,  et  Tojant 
l'année  si  ferme  dans  son  opposition,  il  n'osa  la  com- 
battre, sa  résolution  fut  prise  et  il  la  fit  connaître  aux 
commissaires  du  parlement.  Il  leur  déclara  qu'il  approu- 
'  vail  toute»  les  clauses  de  l'acle  4|u'ils  lui  avaient  remis,  à 
l'exception  d'une  seule,  et  qu'ayant  apprécié  les  nom- 
lireuBes  difficultés  de  ta  situation  présente,  sa  conscience 
ne  lui  permettait  pas  d'entreprendre  de  gouverner  l'An- 
gleterre avec  le  titre  de  roi. 

Le  nom  de  protecteur  fut  alors  substitué  par  le  parle- 
ment à  celui  de  roi  dans  l'acte  constitutif  qui  créait  une 
seconde  assemblée  au  choix  du  protecteur,  en  la  dési- 
gnant sous  ce  simple  nom,  tme  atare  chambre,  et  qui  re- 
oMinaissait  au  chef  de  la  république  le  droit  de  nommer 
son  successeur.  Pour  consacrer  enfin  cette  oi^anisatioi) 
nouvelle  des  grands  pouvoirs  de  l'Ëtat,  le  protectorat  de 
Crom'well  fut  inauguré  à  Westminster ,  pour  la  seconde 
fois,  le  26  juin  de  l'année  1657,  avec  une' pompe  toute 
royale  et  aux  acclamations  du  peuple.  Cromwell  avait 
refusé  le  titre  royal,  mais  El  accepta  du  parlement  les 
attributs  véritables  de  la  royauté,  le  sceptre  et  l'épée,  et 
jura  de  gouverner,  selon  les  lois,  les  trois  nations  d'An- 
gleterre, d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  d'y  maintenir  la  religion 
protestante  réformée,  telle  qu'elle  est  contenue  dans  les 
saintes  Écritures.  Le  parlement  se  sépara  ensuite  et  s'a- 

1 .  Celle  pflilion,  tiHlt  p>r  le  docltur  Oven,  tiiil  eu  rMig^c  k  l'iniligiliikn 
du  niijsr  ftatnl  Dnboroagb,  el  ptr  1m  iDini  du  toland  Prida,  di>^  tt\thn 
[>lr  l'cipultioi  l'anrpirlii:  do  mtmbrti  du  lanf;  pirltmcul. 
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journa  au  20  janvier  de  l'anoée  suivante.  Ci-omwell 
s'était  tait  violence  à  lui-m^me,  et  il  avait  déployé,  en 
refusant  le  trône,  une  plus  grande  fcHïx  peut-être  que 
dans  tous  les  efforts  qu'il  avait  faits  pour  s'y  élever  :  ce- 
pendant, aux  yeux  du  grand  nombre,  il  avait  faibli  en 
n'osant  s'y  asseoir  après  y  avoir  aspiré;  il  avait  ainsi, 
pensaient  ili),  manqué  à  sa  fortune,  et  l'audace  de  ses 
ennemis  s'en  accrut.  Cromwell  cependant  n'avait  fait 
(ju'ajourner  le  succès  de  ses  plus  ardentes  espérances  :  il 
l'avait  donné  à  entendre  dans  sa  dernière  allocution  au 
parlement  ',  et  il  mit  tous  ses  soins  à  composer,  s'il  était 
possible,  l'autre  chambre  de  telle  sorte  qu'elle  pîit  rap- 
peler, par  l'illustration  de  ses  membres,  l'ancieime 
chambre  des  lords  d'Angleterre.  Hais  il  y  rencontra  les  „ 
plus  grandes  difficultés  ^,  et  parmi  tes  membres  de  l'an- 
cienoe  cbambrc  des  lords,  sept  seulement  consentirent  à 
enUïr  dans  la  nouvelle.  Cromwell  la  forma  d'un  mé- 
lange de  personnages  marquants  qui  s'étaient  élevés  dans 
les  derniers  troubles,  grands  fonctionnaires  civils,  officiers 
Kénéraux  ou  membres  des  communes,  et  de  quelques 
liommes  très-inQuents  par  leur  importance  personnelle 
ou  par  leur  richesse  parmi  les  gentilshommes  des  comtés 


1.  U  ptriomtnl,  dil-ll,  l'AMil  monlr*  pitîn  d*  Un  TDulair  ;  mil  il  lai 
ntltil  cncor*  poar  U  hi»i  d«  tm  niliciBt  (t  p«ur  a  gnDTFmEinMil  Laueoap 
it  thstci  k  t*ire.  •  Vani  \o  tim,  jt  l'tipir*,  tJDUii  Crommli,  *  >Dln  btur« 
cl  (niti  promplcmanl  igua  loui  le  pourrai.  •  Etlrill  dci  jauri»!!!  ds  li  chim- 
hn  da  cemmuno.  —  M.  Guiinl  a  lignait  l'ooiiman  de  u  iiteain  dm  la 
nllmiDD  Carl)i<.  —  Voyciua  BtifotM  it  la  UfMiqKi  d'ÀrgUltm  et  iê 
CnmvtU.l.ll,  p.  3iT. 

i.  La  difBiul'é  ni  eilrlmt  oolra  ccui  qui  CDOilcndialanl  Tari,  mali  b« 
'«lent  pat,  Mrcai  qut  détirail  Tifcmml,  maîa  m  eonfiennaul  ff.{fMlTt 
it  n%rtiKà  HnHgim CnmwiU,  \*- diamtn  ISST.) 
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et  les  boui^e<H9  des  villes.  La  cliaTnbre  Tiit  ainsi  composée 
de  soixante  trois  membres ,  outre  les  huit  (grands  ju(^>s 
autorisés  à  siéger  en  qualité  d'assistants. 

La  nouvelle  session  fut  ouverte  le  20  janvier  avec 
la  plupart  des  formes  anciennes ,  usitées  pour  les 
anciens  parlements.  Mais  tandis  que  Cromwell  déployait 
les  pompes  de  la  royauté,  de  sombres  nuages  s'amon- 
celaient autour  de  lui.  Sur  sept  andens  pairs  nom- 
més, un  seul  parut  dans  la  nouvelle  cliambre,  et  les 
députés  élus  que  le  prolecteur  «Tait  éliminés  de  la 
chambre  des  communes,  à  la  session  précédente,  s'y 
présentèrent,de  nouveau,  offrant  de  prêter  le  serment,  et 
furent  admis.  Tous  y  apportèrent  des  dispositions  très- 
hostiles  au  protecteur  dont  le  parti  déjà  s'y  trouvait  affai- 
bli par  la  Iranslalion  d'un  certain  nombre  de  membres 
à  la  chambre  haute.  L'opposition  républicaine  fut  ainsi 
en  minorité  dans  les  communes  et  se  déclara  dès  le  début, 
en  refusant  à  l'autre  chambre  le  nom  de  chianbre  dn 
tords.  C'était  porter  le  coup  le  plus  sertsible  aux  projeti 
de  Cromwell  pour  la  réorganisation  monarchique  de 
l'État.  Il  manda  les  communes  en  sa  présence  et  lentu, 
mais  en  vain,  de  vaincre  leur  résistance  en  leur  mon- 
trant ta  nécessité  de  s'unir  contre  les  nombreux  périls 
qui  menaçaient  la  nation  au  dehors  comme  à  l'intérieur. 
La  chambre  persévéra  dans  son  opposition,  les  grands 
noms  du  long  parlement,  ceux  de  Pym  et  de  Hampden, 
et  les  plus  glorieux  souvenirs  de  la  république  furent 
évoqués  pour  émouvoir  l'assemblée,  et  pour  l'afferroir 
contre  tout  retour  vers  l'ordre  politique  détruit.  Haslerig, 
Thomas  Scott  et  plusieurs  autres  membres  soufflaient  k 
feu  dans  l'assemblée,  et  il  fut  enfin  décidé  que  la  nouvelle 
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chambre  ne  serait  (toinl  reconnue    comme    chambre 
lies  lords. 

Cromwell  vit  alors  que  les  communes,  composées 
comme  elles  l'étaient,  échapperaient  complètement  à  son 
influencp  et  qu'elles  ne  donneraient  point  leur  concours 
à  ses  desseins  ultérieurs.  Il  se  rendit  à  la  chambre  .qu'il 
avait  nommée  lui-même  et  où  il  manda  celle  des  commu- 
nes, et  Toyaut  les  membres  réunis  en  sa  présence  :  «  Mi- 
lords  et  Messieurs  de  la  chambre  des  communes,  dit-il, 
j'ivais  tout  lieu  d'espérer  que  Dieu  ferait  de  la  réunion  de 
ce  parlement  une  bénédiction  pour  le  pays,  sur  les  fonda-  , 
liQDS  de  la  Térité,  de  la  justice  et  de  la  païA.  C'est  vous, 
conimua-t-il  en  s'adressant  aux  communes,  c'est  tous 
qui  avez  voulu  que  je  fusse  élevé  à  la  charge  de  protec- 
teur, comme  je  le  suis,  avec  deux  chambres,  et  j'étais  en 
droit  de  croire  que  ceux  qui  m'y  ont  appelé  me  la  r^- 
draient  focile,  autrement,  je  vous  le  jure,  j'aurais  pré- 
réré  vivre  dans  mes  foyers  et  garder  un  trou|>eau  de 
brebis  plutôt  que  d'entreprendre  de  diriger  un  gouver- 
nement comme  celui-cj.  Je  n'ai  consenti  à  m'en  charger, . 
œmme  je  vous  l'ai  dit  dans  une  de  nos  conférences,  qu'à 
la  condition  que  d'autres  personnes  pourraient  s'inter- 
poser entre  moi  et  les  «Hnmunes,  afin  d'empêcher 
l'explosion  de  motions  dangereuses.  Il  m'a  été  accordé 
alors  de  nommer  une  autre  chambre  :  je  l'ai  com- 
posée d'hommes  disposés  à  se  rencontrer  partout  avec 
^ous  et  il  vous  serrer  la  main;  qui  ne  sont  esclaves 
ni  des  titres,  ni  des  honneurs,  ni  des  partis,  mais 
<|iii  n'ont  d'autre  intérêt  qu'un  intérêt  véritablement 
initiais  et  chrétien,  hommes  de  votre  rang,  capables  de 
tous  servir  lie  contrepoids  et  en  même  temps  d'accroître 
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VOS  forces  aussi  longtemps  que  vous  servirez  l'Anglc- 
teiTP  et  la  religion...  1)  n'y  avait  là  ni  lords  héréditaires, 
ni  roi  héréditaire ,  et  s'il  y  avait  eu  eo  vous  quelques  in- 
tentions sérieuses  d'un  établissement  définitif,  vous  Tau 
riez  fondé  sur  cette  base....  Au  lieu  de  cela,  vous  aveï 
voulu  je  ne  sais  quoi,  vous  vous  êtes  divisés  vous-mèmi« 
et  toute  la  nation  avec  vous,  et  cela  dans  l'intention 
d'organiser  une  sorte  de  république  où  quelques  hommes 
devinssent  les  maîtres  de  tout,  et  déjà  ils  soIUcilent  l'ar- 
mée et  l'entraînent  dans  cette  voie.  Que  faites  vous  de  la 
sorte,  sinon  les  affaires  du  roi  des  Écossais  qui  a  une  armée 
de  l'autre  côté  de  l'eau,  toute  prête  à  s'emliarquer  pour 
l'Angleterre,  tandis  qu'on  se  prépare  ici  à  pousser  le  peu- 
ple de  cette  capitale  à  l'insurrection,  à  la  révolte  :  oui, 
quelques-uns  de  vous  lèvent  des  hommes,  par  commisâon 
de  Charles  Stuart,  pour  se  joindre  aux  insur^fés,  el 
qu'adviendra-t-il  de  tout  ceci,  hormis  le  sang  et  la  confu- 
sion, parce  que  vous  n'avez  pas  voulu  donner  votre  cou- 
cours  à  la  cliose  même  que  votre  pétition  m'invitait  à 
fairtit,  et  qui  eût  établi  celle  nation  sur  des  bases  solides. 
Il  est  temps  de  mettre  fin  à  votre  session;  je  dissous  donc 
ce  parlement,  que  Dieu  soit  juge  entre  nous  '  !  n 

Cette  rupture  de  Cromwell  avec  le  parlement  qui, 
l'année  précédente,  lui  avait  offert  la  couronne,  fut  un 
échec  ;  mais  tandis  qu'il  s'irritait  de  son  impuissance  à 
fonder,  en  Angleterre,  un  ordre  de  gouvernement  r^u- 
lier  et  définitif  sur  .des  bases  monarchiques,  son  influence 
grandissait  toi^ours  à  l'étranger,  et  le  pavillon  britanni- 
que dominait  sur  les  mers.  L'invincible  Blake  avait  mi» 

t.  Cirlylr,  CnvvtU't  lelIcTi  Msd  ijwtkw,  1.  M.  p.  Giecbl. 
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le  sceau  à  sa  reDommée  par  l'exploit  le  plus  audacruux 
Je  son  héroïque  carrière.  Ayant  rencontré  dans  la  baie 
deSanta-Cruxel  sous  les  formidables  batteries  de  sept     cl"y^".' 
torts,  une  flotte  espagnole  plus  richement  chargée  encore    du  m. 
que  la  précéd^le,  il  entra  dans  la  baie  à  pleines  voiles,  smu-'cr 
bravant  une  effroyable  pluie  de  Teu  et  s'empara  de  tous       ^g^^ 
les  ^'aisseaux  ennemis  qu'abandonnaient  leurs  équipa- 
fces  épouvantés.  Blakc  mourut  de  maladie  et  des  suites 
d'anciennes  blessures  au  retour  de  cette  glorieuse  expé- 
dition et  en  vue  de  son  pays  natal,  laissant  la  réputation     si  m») 
d'un  des  plus  grands  caractères  qu'oflVent  les  fastes  ma-      jes?. 
rifimcs  du  monde.  Il  fut  le  premier  auteur  de  la  domi- 
nation des  Anglais    sur  mer.    Hépublicain  ardent  et 
<xinTaiDcu,  il  mettait  cependant  le  devoir  envers  son 
pays  au-dessus  de  toute  considération  politique,  et  sa 
raaiime,  utile  à  méditer  dans  tous  les  pays  en  proie 
'ioi  révolutions,  était  celle-ci  qu'il  répétait  à  ses  marins  : 
u  En  quelques  mains  (|ue  tombe  le'  gouvernement  de 
noire  patrie,  c'est  notre  devoir  de  la  servir  et  de  combat- 
tre pour  elle.  » 

ta  (erreur  des  armes  de  Cromwell  se  fit  aussi  sentir  à 
cette  époque  sur  le  continent.  Poursuivant  avec  énergie 
la  guerre  contre  l'Espagne,  il  avait  resserré  plus  étroite- 
ment ses  liens  avec  Mazarin ,  et  le  traité  de  paix  et  de 
Commerce  précédemment  conclu  avec  la  France,  avait  été  Nomci 
diangé  en  un  traité  d'alliance  offensive.  Cromwell  pro-  aipcirpi-t 
mit  qu'un  corps  de  six  inille  hommes,  soutenus  par  ime 
flotte  prêle  à  les  ravitailler  el  à  les  appuyer  le  long  des 
(.ôtes,  irait  se  joindre  à  l'armée  française,  pour  faire  la 
fincrre  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  spécialement  pour 
assiéger  les  trois  places  de  Oravelinos,  Nardykc  el  Diin- 
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kerque,  dont  la  dernière  devail  être  remise  aux  Anglui» 
fit  rester  en  leur  possession.  La  solde  et  la  dépense  de  ce 
corps  auxiliaire  étaient  partagées  entre  ie  roi  de  Frann' 
et  le  protecteur  '.  Ce  traité  ovatt  déjà  reçu  son  exécu- 
tion de  la  part  de  Cromwell.  Six  mille  Anglais,  dél>ar- 
quésdans  la  Flandre,  avaient  rejoint  l'armée  française, 
commandée  par  'Purenne,  et  l'on  \oyait  ainsi  quelques 
uns  de  ces  régiments  redoutés,  qui  s'étaient  rendus  si 
fameux  en  renversant  daps  leur  lie  un  roi  etune  monar- 
cliie,  combattre  maintenant  sur  le  continent  à  la  solde 
de  celui  qui  devait  s'élever  un  jour  au  premier  ranf 
entre  tes  monarques.  Le  vainqueur  de  Rocroy,  le  graiid 
Coudé,  que  sa  haine  contre  Mazarin  avait  égaré  quelque 
temps  et  donné  aux  ennemis  de  la  France,  était  alors 
dans  l'armée  espagnole,  commandée  gtar  don  Juan  d'Au- 
triche ^  et  où  s'était  rendu  le  duc  d'York,  après  la  a- 
gnature  du  traité  d'alliance  offensive  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  avec  quatre  ré^^ments  royalistes  anglo-ir- 
landais sous  ses  ordres.  Dunkerque,  'promis  aux  Anglais 
l>ar  "Mazarin,  était  encore  au  pouvoir  de  l'Espagne,  et 
Cromwell  désirait  qu'il  fût  promptement  assise  ;  mais 
Turenne,  dans  la  campagne  de  1657,  donna  uo  autre  but 
aux  opérations  de  l'armée,  bornant  ses  efforts  à  la  prise 
de  quelques  places  d'une  importance  secondaire.  Cromwell 
s'en  plaignit,  insistant  avec  menace  sur  la  prompte  eiécu- 
tion  du  traité  de  la  part  des  Français,  et  Turenne  ouvrit, 
l'année  suivanb^  (1(>S8),  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  une 
seconde  et  brillante  campagne,  où  le  jeune  roi  Louis  XIV 
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parut  pour  la  première  fois  à  la  lét«  de  son  armco.  II 
marcha  sur  DnDkerque,  el  tandis  que  ta  flotte  anglaise 
menaçait  le  rivage  espagnol,  la  ville  fut  investie.  Don 
Juan  accourut  )>our  la  dégager  et  s'avança  téméraire- 
ment dans  les  Dunes,  engageant  la  bataille  sur  ce  ter- 
rain dangereux  avec  sa  seule  infanterie,  au  mépris  des 
coDseils  de  Condé  qui  prédit  son  désastre.  L'action  fut 
vaillamment  soutenue  des  deux  parts,  et  l'on  y  vit  com- 
battre avec  un  égal  acharnement  les  soldats  républicains 
deCromwell  et  le  corps  royaliste  anglo-irlandais  du  duc 
d'Yorii.  Turenne  fut  vainqueur,  el  la  prise  de  Dunku'que 
fut  le  glorieux  résultat  de  sa  victoire. 

Jamais  le  nom  de  Cromwell  n'avait  été  porté  plus  haut, 
jamais  sa  politique  n'avait  mis  un  plus  grand  poids  dans 
\n  balance  de  l'Europe  ;  mais  à  l'intérieur,  depuis  la 
brusque  dissolution  du  dernier  parlement,  tous  ses  enne- 
mis reprenaient  courage  et  relevaient  la  tête.  Ses  préten- 
tions avouées  à  la  couronne  avaient  soulevé  contre  lui 
les  républicains  convaincus,  et  leuravortement  ranimait 
tes  espérances  d'une  foule  de  royalistes.  Des  complots 
s'ourdissaient  de  toutes  parts.  Dans  l'armée  môme  qui 
faisait  toute  sa  force  et  dont  les  chefs,  réunis  par  lui  en 
conseil,  s'étaient  engagés  de  nouveau  à  le  soutenir  contre 
tous,  de  nombreux  mécontents  furent  signalés  et  punis. 
Plusieurs  offlcters,  pnvéa  de  leurs  emplois,  se  groupèrent 
autour  du  major  général  Lambert,  envieux  de  Cromvrell 
et  récenunent  destitué  pour  refus  de  serment,  à  l'inaugu- 
ration du  nouveau  protectorat  '.  Lambert,  par  son  rang, 

I.  CroBiriII,  Miilp«ur  rémniiArer  !«■  Mcicnt  teriicci  lit  Ltmbcrl,  lui I  pour 
■dittO'  d*  la  itteatidtttt  en  It  pri'inl  d*  idd  «mplni,  lui 'mit  liiii*  une 
pntin  ie  2,Hlt  liirca  ilerling. 
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comme  imr  lo  renom  (|u'il  s'était  acquis,  était  un  centre 
naturellement  indique  aux  conspirateurs  républicains  de 
l'armée.  Il  fut  question  entre  ceui-ci  de  s'emparer  de  la 
personne  du  prolecteur  et  de  s'en  défaire  par  l'assassinat. 
Le  colonel  Huscliinson,  le  plus  noble  caractère  parmi  les 
républicains  anglais,  opiHtsé  à  Crom^ell  depuis  qu'il 
s'était  élevé  au-dessus  des  lois,  dévoila  le  complot  et  re- 
çut les  remerctments  du  prolecteur  en  gardant  toute 
son  indépendance  et  son  intégrité.  D'autres  ennemi? 
encore  plus  dangereux  menaçaient  l'existence  du  gou- 
vernement et  de  son  chef  :  il  n'était  bruit  que  d'une 
descente  de  Charles  Stuart  à  la  tète  d'une  armée  sur  les 
côtes  de  l'Angleterre  :  une  ligue  formidable  ac  forma 
i.iguB  entre  les  royalistes,  les  niveleurs,  anabaptistes  ou  indé- 
1  con'pL^i'ûini  pendants,  et  autres  sectaires  républicains  de  toute  o|4- 
cantre  nioo^  uqIs  par  ud  seul  sentiment  commun,  la  haine  de 
Gromwcll.  Le  marquis'  d'Ormond,  confident  de  Charles 
Stuart,  avait  reparu  à  Londres  où  il  s'était  mis  en  rap 
port  avec  les  amis  de  la  cause  royale,  et  arec  les  priod- 
paux  agitateurs  de  l'Irlande,  et  une  conjuration,  dont  le 
dief  était  sir  Henri  Mordaunt,  fils  de  lord  Pélerborough, 
eut  pour  objet  insensé  de  fonder  une  armée  royaliste 
sous  les  yeux  mêmes  du  prolecteur  et  à  sou  insu.  Le  se- 
cret n'échappa  point  à  sa  vigilance,  un  des  conjurés 
nomma  tous  les  autres.  Cromwell  livra  les  chefs  à  une 
haute  cour  de  justice,  présidée  par  un  régicide  ;  et  de  ce 
nombre  furent  sir  Henri  Slingsby  '  et  l'éloquent  docteur 

I .  Croinwsll,  dil  niilriii  BnicbÎDMD,  tliil  bnrt  «I  gmd  ;  Umbcrl  n'a- 
<tii  na'ant  lolie  «t  iiii(il«nbl<i  tidIU.  Jf^mtirai  it  mitirim  Bntiàiwm. 
3.  sir  Hcari  Sliùgiby  étû\  suais  d*  lord  PalMokidgi,  I'mb  da  |M4ni 
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llcwt'it,  «xlésiastique  de  l'Église  é|iiscO|)altf  «l'Angle- 
terre, dévoué  de  tout  temps  à  la  cause  royale,  et  que  ne 
put  sauver  ni  sod  éloquence  comparée  par  Cromwell  à 
une  torclie  brûlante  au  milieu  d'une  gerbe  de  blé,  ni 
\e&  larmes  de  lady  Claypole,  fille  cLérie  du  protecteur  '. 
iiD  revit  à  Londres  le  sombre  appareil  des  supplices  : 
Hfwelt  et  Slini(sby  furent  décapités  le  8  juin  ;  six  autres 
l'on^irateurs,  condamnés  par  la  haul«  cour,  périrent 
après  eux  du  supplice  des  traîtres  et  l'on  traduisit  devant 
le  jury  le  reste  des  conjurés.  Tous  les  complots  furent 
ainsi  momentanément  étouffés,  et  au  milieu  de  la  terreur 
(ausée  par  ces  exécutions,  Cromwell  obtint  le  succès  le  Aoibiuajs 
l>ius  flatteur  pour  son  orgueil  :  lord  Falconbridge,  son  'Wôïa^ùr 
ambassadeur  et  son  gendre,  futreçu  avec  les  plus  grands  j  c^"'^,|| 
hiHineurs  à  Calais  par  le  jeune  Louis  XIV,  qui  envoya  à 
ïOD  tour  le  marquis  de  Créqui  en  ambassade  solennelle 
au(«è8  du  protecteur  pour  le  remercier  de  son  assis- 
tance. Peu  de  jours  après  les  clefs  de  Dunkerque  furent 
remises  à  Cromwell  :  ce  fut  son  dernier  triompbe. 

Sa  grandeur  était  incomparable  en  Europe  ^.  «  Les 
républicains  mêmes,  ses  ennemis,  dit  un  illustre  histo- 
rien, étaient  conlraiots  d'avouer  que  s'il  avait  {>nvé  son 


I.  Ltdodcnr  Bnrtlt  céltbnil  sn  Kcrd  li  cullc  anglicin  dini  U  dmimin 
''- Cnoiinll  ;  kd j  Cltyp«I<  y  uiiiliil  rtgBlikrcaitnl.  Elis  d(  w  »niil  pai 
''■«Kgîliowcapnl  mariée  11  idd  miriiBi  a'cAl  i>l«  Uni  pir  un  miniiln  dg  » 
lullt,  ((4prti  HcoinJcnligapir  un  cbipehin  de  Cramwcll.  IcdiKlcur  Bcirtll 
U'til  bMi  une  ■ccDmlcfoii.  Crnniwtll  1ui-ni(iney  iiaii  coDicnli  par  cooiplaî- 
••«t  p*Bt  a.  fillt. 

:.  Sa  grandeur  au  dnliui  d'*IiII  qu'une  umlire  do  celle  rja'll  mil  aa  dr- 
Un  :  il  iit\i  diridle  da  d^uvric  qui  l<  craiBiiail  le  plut,  d<?  la  France,  de 
rEipt|M  M  lie  la  Hollaade,  os  ton  ■mitit  iTail  roun  au  prii  qu'il  Tuulul  y 
intiire.  —  CUrtadon,  Sût.  «b  (s  RéttUwn,  I.  xv. 
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pays  de  la  liberté,  il  lui  avait  du  moins  donné  la  gloire 
en  échange.  Après  un  demi-siède  où  l'Angleterre  avait  a 
peine  pesé,  dans  la  politique  européenne,  plus  que  L-t 
Saxe  ou  Venise,  elle  se  montra  tout  à  coup  la  puissance 
la  plus  redoutable,  dicta  la  paix  aux  Provinces  Unies, 
vengea  sur  les  pirates  barbaresques  les  conununes  inju- 
res de  la  chrétienté,  vainquit  les  Espagnols  par  terre  et 
sur  mer,  prit  possession  d'une  des  plus  belles  colonies 
des  Indes  Occidentales,  et  acquit,  sur  les  cAtes  de  la  Plan- 
àre',  une  forteresse  qui  consola  l'orgueil  national  de  la 
perte  de  Calais.  Elle  régnait  sur  l'Océan  et  marchait  â  la 
tête  des  nations  prolestantes  :  toutes  les  églises  réfor- 
mées, éparses  dans  les  Ëlats  catholiques,  regardaient 
Cromweilcommcleur protecteur;  les  huguenots  du  Lan- 
guedoc, les  bergers  des  Alpes  qui  avaient  professé  les 
doctrines  du  protestantisme  longtemps  avant  la  réforme, 
furent  également  défendus  contre  l'oppression  par  la 
terreur  de  son  nom  fameux....  Tant  qu'il  vécut  en0n,  son 
pouvoir  demeura  inébranlable,  objet  de  haine,  d'adnii 
ration  et  d'effrcH  '.  » 

Le  succès  populaire  qu'avait  obtenu  le  protecteur  en 
recevant  Dunkerque  des  mains  de  Louis  XIV,  lui  rendit 
quelque  espérance  d'atteindre  enûn  l'objet  suprême  de  son 
ambition  en  rétablissant  le  pays,  ayec  le  concours  d'u» 
nouveau  parlement,  sur  ses  anciennes  bases:  mais  d^à  la 
mort  était  proche.  Les  fatigues  sans  nombre  de  la  guerre 
et  du  gouvernement  avaient  usé  sa  constitution  robuste. 
A  ces  fatigues  s'unissaient  de  constantes  préoccupations 
pour  sa  vie.  Détestant  le  despotisme ,  même  le  sien,  et 

4.  ll(c*«Uy.  (HmI.  d'itfffftfrrndepyii  l'«Tiii«aifBl  it  lacqan  U,  in.  *''., 
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condamné  à  gouverner  en  despote,  il  subissait  les  dou- 
loureuses conséquences  de  sa  situation  et  trahissait  les 
mortelles  inquiétudes  do  son  esprit  par  ses  regards  et  par 
ses  actes.  Entouré  de  complots,  et  de  toutes  parts  en  butte 
à  des  haines  implacables,  il  veillait  toujours  armé;  il  re- 
doutait jusqu'à  sa  ^rde,  changeait  sans  cesse  déplace  et 
ne  reposai!  pas  deux  jours  de  suite  dans  le  même  appar- 
tement. De  grandes  afflictions  doiÉestiques  déchirèrent 
aussi  son  âme.  Père  vigiMnt  et  affectueux,  Cromwell  cbi(ria> 
ne  trouvait  pas,  au  sein  de  sa  famille,  la  paix  et  le  con-  •■^■i"" 
tentement  qui  le  fuyaient  au  milieu  des  soucis  de  la  cmm»»!!. 
grandeur.  Sa  femme  ne  comprit  jamais  son  élévation , 
sa  mère  y  vit,  jusqu'à  son  dernier  jour,  un  sujet 
d'épouvante  :  sa  Ûlle  atnée,  mariée  à  Ireton  et  ensuite  à 
Fleetwood,  nourrissait  des  sentiments  républicains  portés 
jusqu'au  fanatisme  et  ne  pardonnait  point  à  son  père 
ce  qu'elle  appelait  le  renversement  des  libertés  publiques. 
La  mort  lui  enleva  son  gendre  préféré,  Robert  ftich, 
époux  de  sa  ûlle  Françoise  et  petit  Ûls  du  comte  de  War- 
wjk,  son  vieil  ami,  mort  aussi  depuis  peu;  il  perdit 
après  eux  sa  fille  chérie  lad;  Claypole,  à  la  suite  d'une 
maladie  longue  et  cruelK'.  Il  veilla  longtemps,  malade 
lui-même  et  comprimant  sa  douleur,  au  chevet  de  sa 
fille  mourante  >  :  son  mal  s'accrut  par  les  efforts  mêmes 
qu'il  fil  pour  le  surmonter.  Souffrant  de  la  gravelle  et 
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d'une  éruption  d'humeurs,  en  proie  à  une  fièvre  ar- 
dente, il  Tut  transporté  d'Humplon-Court  à  White-Hall, 
oii  il  languit  encore  quelques  jours. 

1^  foule  remplissait  les  églises,  priant  pour  sa  vie, 
inquiète,  avec  raison,  pour  elle-même  et  pour  le  pavs 
tout  entier,  si  la  main  puissante  qui  avait  contenu  tant 
d'orages  venait  à  disparaître.  Cromwelt  aussi  priait  avec 
feireur  dans  ces  rn.'iftnis  suprêmes  où  la  dissimulation 
n'est  plus  d'aucun  secours  à  lliomme;  il  tenait  à  tous  un 
pieux  langage  conforme  aux  doctrines  dont  il  avait  fait 
profession  toute  sa  vie  :  «  Seigneur,  s'écriait-il,  tu  sais 
que  si  je  désire  vivre  c'est  pour  te  donner  louange,  c'est 
pour  faire  éclater  tes  œuvres.  »  Il  mêlait  à  ses  prières  de 
pieuses  exhortations  pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants  en 
larmes  autour  de  lui,  tantôt  avec  la  confiance  de  guérir, 
tantôt  aspirant  au  terme  ^  partagé  entre  les  appréhen- 
sions naturelles  de  la  mort  et  les  ravissements  do  la  foi 
dans  le  salut  par  la  grâce  '-  «  Qu'il  est  terrible,  disail-il 
dans  son  agonie,  de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu  vi- 
vant!... »  Mais  toujours  la  foi  reprenait  son  empire  et 
trois  fois  il  s'écria,  plein  d'enthousiasme  cl  perçant  du 


t.  Crainnell  idniclliil  pleinemcnl  la  dodnite  oUiiiiile  de  la  jvuitc 
pir  la  ti'i  lani  la  witih.  Il  munira  lru)>  touiciil  iliai  la  »îe  l'ibiii  qu'i 
ftui  Wiit,  (l  Due  (ntcdolc  curi«Ha.'  qui  Duoia  éU  eaairrtft  duoo*  \t  am 
(«  oiélangf  dt  loi  «nlliouiittlc,  d«   dérolion   myiiiqua  t|  du  >«cgrîlf  di 

y  loil  rainnitiil  une  profonde  erreor  dani  l'april  peol  demir  ta  auw 
plut  graTC  parturkatinn  dam  la  conilaitr  moralr.  Il  cmyail  qu'aiie  Im  •' 
une  rail  Mail»  ta  élal  dt  grlte,  ne  poaiall  plui  «a  perdrix.  CooOrm*  H  1 
mari  dini  celle  opipivn  dangmiiti',  par  vn  de  «acbaprlaiui.U  dodnr 
wIb,  il  dit  1  •  le  tait  Innrjoîlle,  car  je  mit  ttrd'aioir  4iliine  lut  ea  (t; 
gr*».  >  (Nnl.,  Iliit.  eflài  FuTilart',  i.  ii,  p.  <g«.) 
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regard  l'éternilé  :  ■  Toutes  les  proniftsBes  de  Dieu  sont 
CD  Jésus  :  leSeigneuraremplimoDâmederaBsurancede 
soD  pardon  el  de  son  amour.,,  je  suis  la  plus  vile  des 
créatures,  mais  j'aime  Dieu,  je  suis  aimé  de  Dieu  !  j'ai 
Tain  eu,  je  triomphe  par  le  Christ  qui  est  ma  force '-  » 
Autorisé  par  l'acte  constituUrdu  protectorat  à  nommer 
son  successeur,  il  {!:ardait  eocore  le  silence  sur  ce  point 
capital  et  chacun  était  dans  une  pénible  attente;  enfin, 
dans  la  nuit  du  2  septembre,  Tburloë,  son  secrétaire 
et  son  seul  confident,  assura  qu'il  avait  désigné  pour  lut 
succéder  son  fils  afné  Richard.  Le  protecteur  expira  le 
lendemain,  anniversaire  de  ses  victoires  de  Dunbar  et 
de  Worcester,  jour  considéré  par  lui  comme  particuliè- 
rement heureux. 

La  lumière  se  fait  sur  ce  puissant  mortel  à  qui  Tut  ac-  cin(idc»Li.jii> 
cordé  le  don  si  rare  d'affermir  après  avoir  détruit,  et        ""  . 
en  qui  se  rencontra  l'alliance  la  plus  extraordinaire  que        «i 
le  monde  ait  vue  de  deux  dispositions  qui  semblent 
s'exclure,  la  dissimulation  et  l'enthousiasme.  Comparé 
souvent  à  Napoléon,  il  en  diffère,  dans  la  conduite 
surtout,  et  par  des  traite  essentiels.  Tous  deux ,  sortis 
d'une  condition  moyenne,  ont  été  portés  par  leur  génie, 
par  leurs  victoires  et  par  les  circonstances,  au  rang  su- 
prême; tous  deux  ont  fait  preuve  à  un  égal  degré  d'un  sens 
profondément  pratique,  de  l'art  de  discerner  les  hommes 
et  de  s'en  servir;  l'un  et  l'autre,  enfin,  allant  au  but  sans 


t.  GalUetigo  et  monl  pMwgM  cmccrniag  hii  Itle  Blghani  OlÎTcr  Crom- 
wril.oc...  Wrillm  b|  uns  «La  «u  groom  jii  bit  bcd  cbtmber.  Ctrijlc  *l 
d'iglnt  iHlcan  oui  tllrïlué  (cl  tct'ii  t  Haiililouï,  iawadaiil  de  la  iDiixiii  da 
Cnantll  ;  H.  GHiiol  l«  croit  I'huth  d1]nd«r«aad,  Talcl  de  cliiiiihic  d«  pn- 
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souci  des  victimes,  à  travers  le  sang  et  la  destruction 
comme  le  météore  qui  purifie  en  consumant ,  ont  arraclié 
Iciir  pays  à  la  fureur  révolutionnaire  et  à  l'anarchie  : 
mais  là  s'urréte  la  ressemblance.  Si  t'un  prit  la  couronne, 
si  l'autre  se  contenta  du  pouvoir  roj~al  sans  le  titre,  leur 
conduite  en  cela  fut  indiquée  par  leur  situation.  La  gloire 
de  Napoléon  avait  été  conquise  sur  l'étranger:  Cromwell 
avait  acquis  la  sienne  en  combattant  ses  propres  conci- 
toyens sur  son  sol  natal.  Chaque  Français  pouvait  trou- 
ver, s'il  l'eût  voulu,  iin  sujet  d'orgueil  patriotique  dans 
les  victoires  du  premier,  qui,  n'aynnt  pas  fait  la  révolution, 
eut  moins  de  peine  à  la  comprimer.  Le  second,  en  ren- 
versant le  trône  et  en  frappant  le  roi,  avait  soulevé 
contre  lui  des  inimitiés  plus  profondes,  plus  implaca- 
bles ;  abhorré  dès  uns,  pour  les  avoir  vaincus  et  rui- 
nés, il  était  haï  des  autres  comme  déserteur  de  leur 
cause.  C'est  moins  d'ailleurs  contre  la  monarchie  que 
contre  l'ordre  social  que  s'est  faite  la  révolution  fran- 
çaise, dont  le  moyen  fut  la  liberté  politique,  mais  dont  le 
but  véritable  fut  l'égalité  civile.  Napoléon  ne  s'y  mépril 
pas;  en  se  couronnant,  en  couronnant  ses  généraux,  it 
donnait  à  ce  fait  son  expression  la  plus  haute,  sa  consé 
cration  la  plus  éclatante.  Il  ambitionna  et  put  joindre  à 
tous  ses  titres  celui  de  législateur,  parce  qu'il  avait, 
en  France,  toute,  une  nouvelle  législation  civile  h 
créer  ou  à  mettre  en  harmonie  avec  le  nouvel  état  de 
la  société.  La  révolution  anglaise  avait  été  entreprise, 
au  contraire,  au  nom  des  anciennes  lois  violées  et 
pour  la  défense  de  la  vieille  constitution,  qui  péril 
cependant  avec  le  monarque,  et  Cromwell  se  montra 
animé  de  l'esprit  du  législateur  autant  qu'il  pouvni 
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l'èlrc  en  essayaiil  de  la  rétablir.  U  échoua  néanmoins,  un* 
il  y  a  des  situatioDS  plus  fortes  que  le  plus  puissant  gcnio  : 
un  grand  crime,  dans  lequel  il  trempa,  avait  mis  unabinic 
entre  le  trône  et  lui.  L'armée,  seul  vaste  foyer  du  répu- 
blicanisme en  Angleterre,  et  dont  il  avait  fallu  exciter  les 
passionsau  renversement  de  la  monarchie  pour  triompher 
<lu  monarque,  n'eût  point  prêté  son  bras  pour  la  rétablir, 
el  d'autre  part,  la  majorité  royaliste  de  la  nation  n'eCit 
jamais  accepté  librement  un  régicide  pourson  roi.  Napo 
léon,  enfin,  en  ne  donnant  aucune  limiteà  son  ambition, 
fut  couronné,  mais  il  fut  aussi  détrôné,  et  mourut  captif  : 
Cromwell,  en  modérant  la  sienne,  en  s'arrétant  sur  la 
pente,  ne  fut  pas  roi,  mais  il  maîtrisa  son  armée  mal-' 
tresse  de  tout,  el  mourut  dans  l'entière  postession  de  la 
souveraine  puissance. 

Il  était,  dit  un  des  hommes  quiTont  le  plus  haï,  du 
nombre  de  ceux  que  leurs  ennemis  mêmes  ne  peuvenl- 
coDdamner  sans  les  lotior  '.  Il  déploya  un  rare  ensemble 
de  qualités  éminentesj  la  grandeur  dans  les  entreprises, 
la  promptitude  dans  l'exécution,  le  jugement  qui  di- 
rigf,  la  jwrsévérance  qui  achève,  et  à  ces  traits  reconnus 
de  ses  ennemis  mêmes,  Cromwelljoignail  un  grand  cou- 
rage, une  prudence  admirable,  un  profond  sentiment  de 
l'ordre  et  de  la  justice  ',  une  foi  ardeote  et  sincère  :  ses 
croyances  étaient  en  harmonie  avec  celles  de  son  époque. 


1 .  Quat  tiltptraTe  nt  nimUÎ  fkidm  pOiItM'  ttiii  ut  iim%t  lurent. 
mèmt  lulfur  tppliquc  •  Crsintrcll  «  <|ui*  M  dil  iI'hb  aucie»  :  Jllniii  e 
4«ir  MM»  twtttiel  ton»!  j)*r^eri««,  f uir  •  'ulh.  aiti  faitiiim»,  ptr/fci  i 
tmf.    (ClarCDdon,  Ilitl.  it  tu  UhtUuiii.  i.  3V.] 
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mais  elles  n'arrètaienl  point  le  libre  essor  de  sa  pensée, 
qu'il  sut  grandir  presqu'à  cette  hauteur,  à  cette  généra- 
lité de  vues  où  il  importe  que  l'esprit  chrétien  s'élève 
pour  conserver  toute  son  action  sur  les  destinées  du 
monde, 

Cromwell,  d'ailleurs,  dans  sa  conduite  comme  dans  son 
caractère,  présentait  d'et^yants  et  ^nguUers  contrastes. 
11  aimait  la  justice  et  les  lois,  et  il  les  foula  aux  pieds  lors- 
([u'elles  se  rencontraient  entre  son  but  et  lui;  il  n'a- 
vait pas  le  goût  du  sang,  et  il  en  versa  beaucoup 
sans  aucun  scrupule  ;  il  était  autant  que  personne 
])orté  à  l'enthousiasme,  et  nul  ne  poussa  plus  loin  la 
dissimulation  et  un  zèle  hypocrite  :  il  faut  le  dire,  enfin, 
quoique  â  regret,  c'est  autant  par  ses  défauts  que  par  ses 
grandes  qualités  qu'il  gouverna  les  hommes  et  maîtrisa 
les  événements,  et  il  n'y  a  rien  à  en  conclure  contre  les 
voies  de  la  Providence.  Au  sein  d'une  société  morale 
et  régulière,  et  dans  les  révolutions  dont  le  but  reste 
pur,  ou  qui  n'ont  pas  encore  franchi  les  bornes  avouées 
par  la  conscience  et  par  la  justice,  il  sufQt  de  l'autorité 
du  talent  et  de  l'expérieuce  pour  conserver  aui  diefs  le  res- 
pect des  hommes  et  leur  obéissance.  C'est  ainsi  que  la  Hol- 
lande eut  son  Guillaume,  l'Amérique  son  Washington,  et 
que  l'AngletecTc  elle-même,  à  l'origine  de  ses  troubles  ci- 
vils, eut  son  Hampden.  Mais  lorsque  lesjustes  limites  sont 
franchies,  quand  les  passions  déchaînées  ont  mis  partout 
l'iniquité,  la  violence  et  la  tyrannie,  à  la  place  de  l'ordre 
et  de  la  justice,  l'abnégation,  le  dévouement,  la  vertu 
désintéressée  ne  suffisent  |)lus  )>eul  être  pour  condnire  les 
liommeEainsicQrrompus,etc'cst]cur  premier  châtiment: 
il  s'y  mêle  des  mobiles  moins  pni's  vomme  ou  voit  sou- 
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vent,  dans  le  corps  humain  vicié  par  les  bumenrs,  le 
poison  mélangé  aux  substances  salutaires  pour  y  rétablir 
l'équilibre. 

On  a  dit  qu'il  eût  été  difflciie  à  Cromwell  de  conserver 
longtemps  encore  sa  puissance,  et  qu'il  était  mort  à  temps 
pour  lui-même  :  il  serait  plus  juste  de  reconnaître  qu'a- 
près avoir  achevé  son  œuvre,  il  mourut  à  temps  pour  son 
pays,  où  l'armée  seule  faisait  sa  force.  Il  importait  aux 
destinées  de  la  Grande-Bretagne  que  le  régime  militaire 
n'y  prit  pas  racine,'  et  qu'elle  échappât  au  despotisme  de 
l'épée  pour  rentrer  enfin  dans  la  voie  traditionnelle  et 
sous  le  régime  légal  que  tous  les  hommes  éminents  du 
dernier  règne  aspiraient  à  rétablir.  II  convenait  pour  cela 
que  le  gouvernement  républicain  ne  se  perpétuât  ni  sous 
Cromwell,  ni  sous  un  nouveau  protecteur,  il  fallait  qu'un 
bras  puissant  abandonnât  les  rênes  à  des  mains  débiles, 
et  qu'au  grand  Olivier  succédât  le  faible  Richard. 
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Protectorat  de  Richard  Cromwel.  —  Rëtaldissemenl  dw  Stuartii. 


Richard  Cromwell,  jeune  bomme  de  mœurs  douces  tl 
d'un  cœur  hoonéte,  mais  faible,  sans  ëxpérieDce  comme 
sens  ambiUon,  n'avait  été  préparé  ni  par  la  nature,  ni 
par  l'éducation,  à  i^anplir  la  place  où  il  se  vit  élevé  à  la 
mort  de  son  père.  Sa  vie  s'était  écoulée  à  la  campagnt;, 
au  milieu  des  occupations  rustiques,  et  il  connaissait  à 
peine  les  hommes  que  les  circonstances  lui  donnèrent  ou 
pour  appuis  ou  pour  obstacles.  Cependant,  la  puissante 
volonté  du  protecteur  fut  encore  obéie  après  qu'il  cul 
cessé  de  vivre.  Le  droit  de  son  fils  atné  à  sa  suo^ssion  ne 
fut  contesté  par  aucun  de  ceux  mêmes  qui  auraient  pu  y 
prétendre.  Richard,  qu'il  avait  désigné,  fut  reconnu  de 
tous  protecteur  de  la  république  d'Angleterre,  d'Ecosse 
et  d'Irlande,  malgré  son  incapacité  notoire  ou  peut-être 
1^.  à  cause  d'elle.  Rien  au  début  de  son  gouvernement  ne 

du  prai«i,.rai  troubla  la  paix  dans  ces  trois  nations.  L'Irlande  était  alors 
Ota«(ii.  adminisb^ea  son  nom  par  Henri  Cromwell,  son  frère, 
plus  capable  que  lui,  et  l'Ecosse,  par  l'habile  et  circon- 
spect George  Monk,  qui,  à  l'aide  d'une  armée  depuis 
longtemps  sous  son  commandement,  maintenait  l'ordre 
et  la  paix  dans  ce  pays  si  souvent  agité.  Le  nouveau  pro- 
tecteur reçut  de  tous  les  points  de  la  république  des 
adresses  de  félicîlationj  et  obtint  égnlrincnl  l'asscntim^nl 
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de  rélraiiger.  La  France,  la  Hollande,  le  Portugal,  s'eiii- 
[iressèrenl  de  le  reconnaître  et  lui  envoyèrent  des  aniUts- 
sadeurs  ;  Louis  XIV  lui  écrivit  une  lettre  flatteuse,  et  sa 
(-our  prit  le  deuil  de  Cromwell. 

Le  premiersoin  de  Richard  fui  d'ordonner  les  splendides 
tuDérailles  de  son  i>ère,  pour  lesquelles  il  contracta  des 
dettes  énormes  '.  Il  donna  ensuite  ses  soins  à  l'élection 
d'une  nouvelle  cbantbre  des  communes,  à  laquelle 
concoururent,  selon  l'ancien  usage,  les  comtés,  les 
villes  et  les  petits  bourgs.  Les  sud^ges  populaires  y 
appelèrent  plusieurs  rcputtlicains  célèbies,  anciens  en- 
nemis de  son  père,  et  entre  autres  Uaslerig,  Henri 
Vane,  Thomas  Scott  et  Ludlow,  Cependant,  l'adress<> 
<le  lliurioë,  l'ancien  secrétaire  de  Cromwell,  triompha 
d'abord  de  leur  inimitié,  et  Richard  vécut  quelques 
jours  en  paix  avec  les  deux  chambres  de  ce  nouveau 
parlement  *  ;  mais  en  les  convoquant  et  en  inclinant 
Vers  le  pouvoir  civil,  il  s'aliéna  l'armée,  où  ses  propres 
parents.  les  généraux  Desborough  et  Fleetwood,  lui 
étaient  hottiles.  Le  premier  ouvrit  aux  mécontents  sa 
maison  de  W  allingford,  et  celle-ci  devint  le  foyer  des  in- 
trigues contre  le  protecteur.  Le  faible  Richard  tenta  de 
se  soutenir  en  s'appuyani  tour  à  tour  sur  le  parlement 
d  sur  l'armée.  Mais,  pour  réussir  avec  celte  politique, 
il  fout  donner  l'impulsion  et  non  la  subin  et  bientôt  œ 
ac  fut  pas  Richard  qui  dirigea  ces  deux  corps,  ce  fut  lui 
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qui  subit  leurs  voloalés,  et  qui,  méprisé  de  tous  deux, 
leur  servit  l'un  contre  l'autre  d'instrument.  Nommé  d'a- 
bord par  le  parlement  commandant  en  chef  des  forces 
de  la  république,  afin  de  contenir  l'armée,  il  c^da  aussi- 
tôt après  aux  injonctions  des  généraux  en  dissolvant  le 
parlement,  et  s'annula  lui-même  en  tolérant  l'existence 
du  conseil  des  officiers  qui,  sans  tenir  compte  de  son 
vain  titre  de  protecteur,  saisit  la  direction  des  affaires. 
Lambert,  qui  n'avait  d'autre  |>olîtîque  que  celle  où  il 
voyait  son  propre  avantage,  reparut  alors  sur  la  scène 
et  donna  de  nouveau  carrière  à  son  ambition.  Personne 
cependant  n'osait  prendre  la  première  place  dont  Richard 
était  encore  nominativement  en  possession,  et  dans  cette 
anarchie  générale,  les  généraux  songèrent  à  s'appuyer, 
contre  les  intrigues  renaissantes  du  parti  royaliste,  sur 
un  pouvoir  dans  lequel  paraissait  s'être  incarné  le  génie 
de  la  république  ;  ils  rappelèrent  un  faible  reste  de  ce 
long  parlement,  que  l'armée  elle-même  avait  chassé  peu 
d'années  auparavant  et  accablé  d'outrages.  Une  quaran- 
taine de  membres  seulement,  alors  présents  à  Londres. 
vinrent  siéger  sous  la  garde  et  la  tutelle  du  conseil  d'<rf- 
flciers,  et  reçurent  alors  du  mépris  universel  un  surnom 
qui  les  désignait  comme  le  dernier  et  vil  débris  d'un 
corps  mutilé  :  ils  furent  appelés  le  rump  ou  le  crouphn. 
Ils  firent  adresser  des  lettres  de  convocation  à  tous  ceux 
de  leurs  anciens  collègues  qui  avaient  siégé  avec  eux 
depuis  l'épuration  de  la  cbambre  des  communes  en 
1648  '  :  ils  déclarèrent  ensuite  que  la  nation  serait  gou- 
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^e^aée  sans  roi,  sans  chef  unique  el  sans  chambre  des  Mp<H>i<on 
lords,  et  firent  donner  congé  à  Richard,  qui  sortit  de  ..'^  . 
While-Hall,  et  dé)M)3a,  sans  murmure  comme  sans  re-  croaimn. 
fn^t,  les  insignes  et  le  titre  de  son  éphémère  dignité  ' .  i  est. 

Les  chefs  républicains  du  parlement ,  Haslerig,  Vane 
el  Ludlow,  tentèrent  un  effort  pour  se  dérober  au  jouf{ 
de  l'armée  et  pour  la  rnmener  elle-même  sous  leur  auto- 
rité :  n'osant  destituer  les  chefs,  ils  les  obligèrent  du 
moins  à  recevoir  des  mains  du  parlement  la  conflrmation 
Je  leurs  titres.  L'armée,  conduite  par  Fleetwood,  Dcsbo- 
rou^h  el  Lambert,  répondit  à  cet  acte  par  une  pétition 
injurieuse,  et  la  lutte  de  ces  deux  corps  ne  fut  un  mo- 
ment suspendue  que  par  la  découverte  d'un  complot 
royaliste.  La  mort  de  Cromwell  et  la  chute  de  Richard 
avaient  réyeillé  les  espérances  des  partisans  des  Stuarts  ;  Eui^prim 
ils  se  concertèrent  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  ils  la^-aiinn. 
rassemblèrent  de  l'argent  et  des  armes,  et  s'assurèrent 
il'un  parti  dans  l'armée  ;  il  fut  question  d'une  descente 
de  Charles  II  et  dir  duc  d'York ,  son  frère,  et  sir  John 
Uonlaunt,  déjà  poursuivi  sous  Cromwell.  fut,  cette  foi? 
encore,  l'âme  de  l'entreprise.  Un  autre  chef,  sir  Charles 
Booth,  prit  les  armes  dans  le  comté  de  Chester,  avec  l'es- 


(DliDdrtquc  UniMpilciKcuncoiiipoi^  Je  quarniila-dcui  meinbrvi  Inilemeiil. 
I.ii1»r,  l'an   de*  uiumbrei  île  teila  HWOiUltc.  en    purls  le  uoiiibre  ■   «ni 

<■  Il  quîtU  le  poutoir,  '.birj^t  in  àtliei  hnuortbl»  cunlrici^  puurl»  fu- 
•tnilla  da  hd  pire.  U  letul  juiqu'i  l'Ier  ie  qattre-viugl-dli  am,  a  l'un 
il  m  plijiir»  d*»  u  TisilIeiK,  lu  nilivu  da  lei  amli,  «Uil  de  K  (aire  ap- 
pcncr  un  Taile  c.rCn,  A'oii  il  llnlt  >n  tJreuci  qui  lui  aciienl  «lé  luleet 
'i  Kinpi  de  ton  pouïuif ,  pur  loui  le»  corpi  Euiiililuei  el  Ita  coipoMliua»  do 

•l'uu  ddmiïnKiil  ■  Umle  (iin'uie. 
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|K>ir  d'un  soulèvement  général  et  dans  l'attente  de  l'in- 
tervention de  la  France  en  faveur  de  Charles  II.  Mai». 
Mazarin,  occupe  alors  avec  don  Louis  de  Haro  à  Fonta- 
rabie,  des  préliminaires  de  la  paix  des  Pyrénées,  refusa 
de  s'engager  pour  les  Stuarts  :  les  insurgés  furent  battus 
par  Lambert,  et  les  eapérances^des  royalistes  furentencore 
une  fois  ajournées. 

Cette  victoire  accrut  les  prétentions  et  l'insolence  àef 
généraux  qui,  après  avoir  comprimé  le  mouvement  roya- 
liste, voulurent  de  nouveau  dominer  les  cliefs  républi 
cains  du  parlement  :  ceux-ci  résistèrent  et  résolurent  df 
Eipuiiion    casser  les  généraux  ;  mais  la  force  était  dans  les  maiu^ 
^  **"         de  l'armée  :  Lambert,  avec  quelques  régimeuts,  s'assuni 

pic  r»nn*e.  de  LoD<lres,  ferma  l'entrée  de  Westminster,  brisa  le 
1659.  parlement,  e(  les  officiers  formèrent  un  comité  de  sùrelii 
camiii      ou    gouvernement   provisoire,  sous    la  présidence  ilc 

d(t  oWcicn.  Fleetwood.  L'armée  demeurait  ainsi  seule  maîtresse  de 
la  situation  et  arbitre  de  l'État. 

L'Angleterre  se  vit  alors  menacée  du  plus  grand  des 
malheurs,  elle  élait  en  péril  de  tomber  sous  le  despo- 
tisme militaire  fans  sortir  de  l'anarchie.  Il  n'y  avait 
l»as  un  seul  peut-être,  entre  les  généraux,  qui  ne  se 
crût  apte  à  ta  gouverner,  et  tout  gouvernement  eut 
été  préférable  pour  elle  au  joug  d'une  foule  de  tyran.* 
subalternes,  que  le  caprice  de  l'armée  aurait  élevés  et 
précipités  tour  à  tour.  Dans  cette  extrémité,  toute  es)K'- 
rance  «l'un  pouvoir  légal  s'évanouissait,  si  l'uniou  .-k^' 
maiotenait  entre  les  <:hefs  militaires,  tandis  que  k-s 
hommes,  amis  des  lois  et  d'une  autorité  civile  et  r^^ru- 
lièrc,  demeuraient  divisés.  La  l'iovidcnco  ne  |>erniit  i>as 
(lu'il  en  fût  ainsi.  H'unc  part,  le  grand  iiarli  prcsbytérirn 
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f|m,  dans  l'origine,  avait  défendu  les  ingliiulions  natiti- 
nales  contre  l'abus  de  la  prérogative,  el  qui  ensuite  avait 
■Ictriiit  à  son  insu  la  monarchie,  en  usurpant  sur  celte 
même  prén^live,  comprit  enfin  qu'il  importait  de 
rrk'ver  le  trône  pour  rétablir  l'État  :  il  se  rapprocha  iitnpmrboiitni 
dans  ce  but  des  royalistes,  et  ils  agirent  de  concert  cou-  ,,rMbjnri.i,. 
Ire  leurs  ennemis  communs.  On  vit  d'autre  part  se  re-  „,'||^"j, 
produire  dans  les  diverses  fractions  de  l'armée,  ce  qu'on 
aiait  vu  dans  l'empire  romain,  quand  les  légions  du  Da- 
nube et  du  Rhin  s'indignaient  que  celles  de  Rome  dispo- 
sassiiit  sans  elles  de  l'empire.  L'armée  anglaise,  campée 
en  Ecosse,  supportait  de  même  impatiemment  que  les 
régiments  en  garnison  à  Londres  eussent  décidé  sans  son 
concours  du  sort  de  l'Ëtat.  Cette  armée  avait  toujours 
|iour  chef  George  Monk  ',  éprouvé  durant  une  longue 
«irrière,  dans  la  guerre  comme  dans  l'intrigue,  au  ser- 
vice de  tous  les  partis.  Il  fut,  sans  l'avoir  longtemps  pré- 
médité peut-être,  l'instrument  de  la  révolnlion  qui  ren- 
dit aux  Stuarts  leur  trône  héréditaire,  et  il  possédait  au 
{lins  haut  degré  l'ensemble  des  qualités  propres  au  suc- 
cès de  cette  grande  et  difficile  entreprise.  Sans  parti  pris, 
romme  sans  système,  quoique  porté  de  préférence  pour 
la  monarchie  ^,  étranger  à  tout  entraînement  politique 

I.  Il  tuit  1*  •ecoiid  nit  lie  tir  Tfaoïii»  Um.k,  s«ilill>aminD  du  tunilii  ilc 
[tnnn.  d'uue  TaiDilIc  miicnnc  cl  CDBiid«r«r. 

1.  Lm  frtttrnttt  McriHci  d(  loalt  pour  la  cau<*  dii  Sluirlt.  n'iiaionl  pu 
>tkip|i«  1 1*  pcnpiaiilt  da  Crumwtll,  •  qui  Uoiik  i-ciicudaui  a>aii  toninuii- 
•]u(  iin«  irlire  t[at  lui  idrctuil  Cbails  Sluarl  iptra  li  JDirn't  da  Wurceilar, 
l'oar  iatlldl«rtnnippai  riiËcsiir.  CramncH canna ini il  HoBk,it  Icitva'il  auiii 
fiiadcak  qa'anbiliaui.  Il  l'attor*  de  h  fld«lil4  m  le  cuniblanl  lU  Cavcart  tl 
'n  lytoi  tain  de  lui  lairt  enlemlrc  eu  ini>inc  Iruipi  qu'il  aiiil  l'uil  uuicrl  lur 
H  i.>Bdailr.  Il  lai  éetiTil  un  jaur  dini  ce  bul,  lur  le  lun  de  pliinnleiie  qui 
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ou  religieux,  discret  el  impénétrable,  il  avait  si 
ment  donné  des  gages  à  la  monarchie  et  à  la  république: 
personne  enfin,  par  son  caractère  comme  par  ses  anlé- 
cédenlSj  n'était  plus  apte  à  juger  les  événements,  à  di!:- 
cerner  le  courant  de  l'opinion,  et  à  y  conformer  sa  con- 
duite, sans  se  lirrer  ou  se  trahir.  Inquiet  sur  la  situation 
présente,  pluldl  qu'avide  de  nouveaux  liouneurs,  il  se 
savait  en  butte  aux  soupçons  de  ses  collètrues  du  comité 
siégeant  à  Londres,  et  n'avait  encore,  selon  toute  appa- 
rence ,  au  moment  de  la  chute  de  Ricliard  CromMell , 
Hoiik       aucun  projet  ultérieur  suHisammeat  arrêté  '.  Mais  lors- 
paur  <■      qu'il  vit  le  runtp  chassé  par  Lambert  et  par  ses  collègues, 
•oioir  un .  ^^  l'année  de  Londres  maîtresse  du  gouvernement ,  il 
ID50.      résolut  de  renverser  ses  rivaux  et  se  déclai-a  soudain 
contre  eux  pour  le  pouvoir  civil  opprimé. 

Lambert  avait  repris,  dans  le  comté  d'York ,  Iccora- 
maademenl  de  l'armée  avec  laquelle  il  avait  vaincu 
sir  Charles  Bootb,  et  avant  d'en  venir  aux  mains  avec 
lui  Monk,  cnit  devoir  négocier  à  Londres  avec  le  gou- 
vernement provisoire.  Celui-ci  rédigea  uii  traité,  dont 
les  clauses  principales  étaient  la  convocation  d'un  nou- 
veau parlement  et  le  licenciement  des  années  de  Monk  et 
de  Lambert.  Le  premier  se  voyait  réduit  à  l'impuissance 
et  au  pouvoir  de  ses  adversaires  s'il  acceptait  ce  traite:  il 

lui  iMiii  raniilirr,  un»  Ittin  tinri  esntuc  :  «  On  oic  dit  qu'il  j  »  n  Etaitt  ■■ 
etriaiii  ni<4  comptgnDn  ippcM  GcorjH  Mi'iik,  qiii  n'ilMad  qat  If  ■■«*»■ 
pour  i(  inlroilBiri!  Cbirlci  Sliuri  ;  Tiilu,  j<'  «nui  pia,  toiilc  11  dilignn  poui- 
blr,  (mur  piriiitiecc  Hiink  el  m»  Vtnitvn.  ■ 

4.  Ci  Tiil  irnibic  rWullrr  jutqa'g  IVvidriiM  a'unf  Icllra  m  dm  du  I  «rp- 
«inbrc  IfiSU.  tailt  pir  Muiik  iu  pulcmenl,  cl  par  liqBrlIc  il  dauHii  t 
d«iniiiioa.  Voyri  le  cnnlinu  de  «lit  Icllrc  diii  VBill.  i*  Monk,  ptt  !I  C'>- 
101,  p.  70. 
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prolongea  donc  à  dessein  les  négociations  sans  se  décla- 
rer encore  ouvertement ,  et  ayant  appris  que  Fairfax , 
dont  l'influence  était  grande  dans  le  comté  d'York,  le- 
i-ait  des  troupes  pour  combattre  Lambert ,  il  résolut  de 
%  joindre  à  lui ,  et  s'assura  du  consentement  de  son  ar- 
mée pour  aller  rétablir  à  Londres  le  parlement  expulsé. 

Hais  déjà  la  faible  main  de  Fleetwood  avait  laissé 
échapper  le  pouvoir  :  l'armée  d'Irlande,  commecellc  d'E- 
cosse, avait  refusé  son  obéissance  à  ce  fantôme  de  gou- 
vernement militaire  et  provisoire,  qui,  sous  le  nom  de 
comité  de  sûreté,  avait  usurpé  l'autorité  dans  la  capitale; 
et  detiiutes  parts  on  s'insurgeait  contre  lui.  Le  peuple  refu- 
sailles  taxes,  des  milliers  d'hommes  s'assemblaient  surdi- 
Ters points  du  territoire,  demandant  la  convocation  d'un 
parlement;  les  bourgeois  de  la  cité  de  Londres  prirent  les 
umes,  la  flotte  entra  dans  la  Tamise,  se  déclarant  comme 
t'iu,  pour  le  pouvoir  à\i\  contre  le  comité  des  officiers,  pré- 
sidé par  Fleetwood.  Ceux-ci,  sans  direction  unique  et  forte, 
suspects  les  uns  aux  autres  et  partagéscn  factions,  avaient 
<)éjà  reconnu  leur  impuissance.  Le  comité  de  sûreté,  ou 
gouvernement  provisoire,  abdiqua,  et  le  rwnp,  pour  la  jwiat 
Hernière  fois,  reprit  possession  de  Westminster  et  du  ''" 
pouvoir.  it  'un 

Cette  nouvelle  révolution  n'apporta  aucun  change-         du 
nient  à  la  détermination  de  Monk  :  il  avait  résolu  de      ""^ 
porter  secours  à  Fairfax  et  craignait,  s'il  suspendait  ses      '"^^ 
mouvements,  que  celui-ci  ne  fût  écrasé  par  U«  forces 
supérieures  du  général  Lambert  :  il  voulait  aussi  gagner 
Londres;  là  seulement  il  pouvait  espérer  de  dominer  la 
situation  et  de  diriger  les  événements.  Il  se  mil  donc 
nipidemcnt  en  marche,  et  franchit  la  Tweed  à  Coldstream 
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avec  se|)t  luilkt  lioinmes  résolus  el  dc^'0llé3.  Mais  a(irès 
le  rétablissement  du  rump  et  la  dissolution  du  co- 
mité des  officiers,  Lambert,  redoutant  de  tomber  aux 
mains  des  bommes  qu'il  avait  expulsés,  prit  la  fuite, 
fut  arrêté  et  renfermé  à  la  Tour.  Une  partie  de  son  ar- 
mée se  dispersa,  le  reste  se  soumit,  et  Monk,  réuni  à 
Fairfax,iie  vit  aucun  obstacle  sur  son  chemin  jusqu'à 
la  capitale.  Fairfax  pressa  Monk  de  se  déclarer  pour 
le  rétablissement  de  la  monarchie  :  mais  l'heure  n'élail 
pas  venue.  Monk  couvrit  ses  desseins  d'un  voile  impéné- 
trable ;  il  prolesta  de  nouveau  de  son  dévouement  au 
pouvoir  civil,  dont  le  rump  seul,  à  ses  yeux,  était  ré- 
pression vivante,  et,  invité  par  cctle  ombre  de  parlement 
il  se  rendre  à  Londres  avec  son  armée  ',  il  |>oursulvit  sa 
marche  vers  le  sud,  accompagné  des  sympathies  et  àes 
vœux  de  la  population  qui  demandait  la  Su  de  i'anarcbie 
et  un  parlement  libre  ^. 

Arrivé  dans  le  voisinage  delà  capitale,  Monk,  sous  pré- 
texte d'assurer  mieux  l'indépendance  du  parlement , 
exigea  l'éloignem en t  de  régiments  républicains  qui  avaient 
osé  le  dissoudre,  alors  seulement  il  entra  dans  la  ville 
avec  son  armée  et  prit  ses  quartiers  à  Westminster.  Ia- 

i.  Le  pirleniciil  rcdiiuliil  l'irmM  de  ModIi  quoiqu'elle  h  tai  dtctitM  ea  m 
flTtur,  el  il  n'iiuil»  le  ^t.atnl  k  le  rendre  k  LonJrei  qa«  pour  le  téftni  i» 
Feirt».  Priée,  piemîer  rhipelaiu  de  Monk,  noua  ■  Irauinit  da  ddiaiii  isMiti' 
«ait  (I  curîeui  lur  II  canduile  el  lur  li  proroode  diiiimBUliiia  du  gtetnl 
dam  Mit  circonilance  dociiiie.i  Neui  rr{ûme>  i  York,  dil-ii,  l'ordre  dnper- 
lemenl  de  marcber  anr  Londm,  el  pour  rcconnillre  U  cnuBanca  qu'mi  lai  If- 
moignkii,  le  général  Trappa  de  ta  caunc  un  urScicr  qui  aiiil  di[:  Ci  Usak  lan 
raminen  a  la  EnChailet  Slutrl.  ■  —  Mtmaiia  it  Pria. 

!.  On  leit  au»i  daoi  ta  NeMoir^t  de  Prict  kqoel  poiol  U  croyaBce  diai 
U  rilablisMinenl  de  U  monaicbie  pir  le  général  Uonk  «Mil  rtptaduf .  Oa 
croyait  qu'un  ptrlemcnl  libromenl  élu  rappellerait  la  SluarU. 
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parlement  alorsscvità  lamercidesoniibéraieuretsecnii      j^,^ 
trop  Ytmgé.  Déjà  de  toutes  parts  les  secrètes  intentions  du     d«  "«■> 
général  étaient  le  sujet  des  commentaires  de  la  multitude   ii  npiui 
el  des  espérances  les  plusexaltées  des  partis  réactionnaires. 
H  n'élait  bruit,  parmi  les  royalistes,  que  du  prochain  re- 
tour de  Cliarles  Stuart  :  les  presbytériens  se  montraient 
également  impatients  de  provoquer  la  chute  déflnitive  du 
nimp  et  de  nouvelles  élections.  Monk  seul,  impertur- 
bable, ne  se  déclarait  pas ,  évitant  avec  soin   de   rien 
laisser  percer  de  ses  projets,  soit  qu'il  ne  fût  pas  encore 
résolu,  soit  qu'il  voulût  à  tout  prix  conserver  la  con  Jiance 
de  ce  débris  de  parlement,  qui  tout  misérable  et  tout 
haï  qu'il  fût,  était  cependant  encore  la  seule  autorité  ci- 
vile reconnue,.ayant  pour  elle  du  moins  une  apparence 
de  droit  et  d'existence  légale. 

t'ne  émeute  populaire  précipita  le  dénouement  de  la      ëoimib 
crise.  La  cité  refusa  d'acquitter  les  taxes  el  sa  rébellion     ntprimA) 
fournit  au   parlement  l'occasion  désirée  de   mettre  à   ■'*''  """'' 
l'épreuve  l'obéissance  du  général  dont  il  se  défiait,  en       iMO- 
ruinant  sa  popularité.  .Monk.  reçut  l'ordre  de  soumettre 
la  cité  par  les  armes,  d'enlever  douze  des  principaux 
opposants  et  d'arrache^les  chaînes,  les  iwtcaux  et  les 
herses  qui  défendaient  l'entrée  des  rues.  Il  crut  devoir 
obéir,  occupa  militairement  la  cité,  déclara  dissous  le 
conseil  commun,  siégeant  âGuild-Uall,  fit  des  prisonniers, 
enleva  les  barrières,  et  exécuta  rigoureusement  ses  ordres, 
à  la  consternation  générale  des  citoyens  et  aux  cris  d'im- 
précation de  tous  ceux  qui  la  veille  encore  mettaient  en 
lui  leur  espérance. 
Le  rump  triomphait',  mais  Monk  réfléchissant  de  sang- 

I.  Ln  r^publteiiRt  lurtDl  lT0in[iéi  d'ilwrd  pir  li  Du*itt«  dooi  Muuk  tti- 


ji-vGoogle 


38S  LIVRE   V.    CHAPITRE  III. 

froid  sur  révénemeot  et  considéraot  sa  situation,  se  vit 
sans  forces  et  isolé,  entre  le  courroux  de  la  cité  presbyté- 
rienne et  royaliste,  et  lesdéflancesduTieux  parlement  ré- 
publicain, rétabli  par  son  aide,  mais  peu  reconnaissant 
des  services  rendus  par  une  main  suspecte,  et  qui,  ne 
pouvant  l'écarter  ou  se  défaire  de  lui  par  la  force,  avait 
réussi  à  ruiner  son  crédit.  Il  se  vit  le  jouet  de  ce  corps  mé- 
prisé, il  comprit  qu'il  avait  poussé  trop  loin  l'obéissance 
et  résolut,  pour  réparer  sa  faute,  de  répondre  enfin  aux 
espérances  qu'il  arait  données,  de  tenir  les  promesses 
qu'il  avait  faites,  et' de  regagner  ainsi  dans  l'opinion  tout 
le  terrain  i)erdu  la  veille.  U  convoque  ses  officiers,  leur 
fait  sigïier  et  signe  avec  eux  une  lettre  adressée  au  parle- 
ment et  par  laquelle  il  lui  enjoint  de  faire  expédier  sans 
retard  les  writs  nécessaires  pour  l'élection  aux  sièges  va- 
HiiBk  canls,  et  de  fixer  au  6  mai  le  jour  où  il  se  retirerait  pour 
^r  \t'"é  faire  place  à  une  assemblée  librement  élue.  Monk  envoie 
uB'nw!«ii  Cfit^  \eliie  au  parlement,  puis  il  rentre  avec  ses  troupes 
piriantBt.  danslacité  où  il  réunit  les  membres  du  conseil  commun. 
■  )î«o.  dissous  par  lui  le  jour  précédent.  U  revient,  dit-il,  avec 
des  intentions  toutes  différentes,  et  fait  part  au  conseil 
de  la  lettre  qu'il  vient  d'écrire  pour  hâter  l'élection  d'un 
parlement  véritable:  il  annonce  enfin  qu'il  restera  dans  là 
cité  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  exécuter  ce  qu'il  a  prescrit  et 
'accomplir  tes  vœux  de  la  dté  et  de  la  nation.  Les  pa- 
roles de  Monk,  bientôt  répandues  dans  le  peuple,  y 
sont  accueillies  avec  transport.  L'ivresse  est  d'autant  plus 
vive  que  la  terreur  avait  été  plus  grande  :  on  les  inter- 


(  K<  ordin  controli  cil^.  HiilFrig  l'&rîi  :  ■  Milnlenanl  Gcorfti  Mai  ■ 
lienl  carpi  *t  k»t.  •  (Gniiol,  Fit  dt  Monk.) 
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prête  comme  la  condamnation  d'un  gouvernement  haï 
et  méprisé  :  les  cloches  sont  mises  en  branle,  on  allume 
des  feux  de  joie  et  on  célèbre  par  anticipation  la  chute 
du  rttntp,  en  rôtissant,  autour  de  Westminster  et  sur  les 
places  publiques,  le  croupion  des  animaux  étalés  dans  les 
bouehéries. 

Le  parlement,  abandonné  du  peuple  et  de  la  garnison, 
essaya  de  temporiser  et  de  s'assurer  contre  Monk  l'appui 
des  régiments  républicains  récemment  écartés  de  Lon- 1|„„^  ,«,i,),i 
dres  et  en   partie  licenciés.   Le   temps  pressait^  Monk  „  ,  *   ^ 
prit  alors  une  mesure  nouvelle  et  décisive,  il  rouvrit        i» 
les  portes  de  Westminster  aux  anciens  membres  presby-      «icim. 
tériens  exclus  par  l'armée,  depuis  douze  ans,   de  la 
diambre  des  cmnmunes;  Il  les  réintégra  militairement 
sur  leurs  siég»  '.  A  cette  vue,  les  républicains,  in- 
dignés, crièrent  à  la  trahison.  Haslerig  et  plusieurs  au- 
tres sortirent  de  la  chambre  où  Ludlow   refusa  d'en- 
trer, pour  ne  pas  sanctionner,  disaient-ils,  par  leur  pré- 
sence, la  rentrée  ill^le  des  membres  exclus  ^.  Leur 
passion  les  perdit;  présents,  les  suffrages  auraient  pu 
£tre  balancés;  en  se  retirant,  ils  cédèrent  la  victoire  à 
leurs  adversaires  ',  et  il  se  forma  aussitôt  une  majorité 
presbytérienne  et  royaliste  sous  la  direction  de  Hollis, 
Pierrepoint,  sir  Ashley  Cooper,  Prynn  et  autres  membres 

1.  Qadiiuti  lordi  tanin rcDl  proElar  d*  U  lilnilion  pour  nprtodn  «nui 
ptumion  d«  liar  chkitibn,  miii  il  o'Aiit  pii  nrora  lempi,  (flaiul,  Fw 
di  «ont.) 

9.  ll>  onbllairalqa'cD'tfltS,  »  nsniln*  dicinigiiMl*  Mnlcmml,  i)l»ti<n( 
»nctioDn4  pnt  lean  Tolti  l'upnltion  d*  nul  qniIre-Tingl-quituna  it  Irdn 
sal1t(BB,>aiqa«l<  Uock  roainil miiotonint  loparlad*  Wolminilfr.  L'hit- 
loirt  sfFr*  peu  d'iicmplit  d'un  (cmblibl*  iTcugltment. 

1,  La  Héniaiiti  d«  miilrMt  Hakimon  »iHil  prtcii  inr  ce  polol. 
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influents.  Le  parlement  ainsi  composé  nomma  Monk  ca- 
pitaine général  des  forces  d'Aaglelerre,  d'Étusse  et  d'Ir 
lande,  et  donna  le  commandement  de  la  flotte  à  l'amiral 
Montagne.  Il  rendit  à  la  àté  ses  portes,  ses  chaînes  el 
les  prisonniers  laits  par  l'armée  dans  ses  murs,  il  élar- 
fiit  en  même  temps  le  royaliste  sir  Georges  Booth  et  ses 
adhérents.  Cependant,  hors  de  la  diambre,  les  républi- 
cains s'agitaient  ;  la  majeure  partie  de  l'armée,  toute  dé- 
vouée à  la  république,  se  montrait  inquiète  et  menaçante 
4|uoique  Monk  protestât  encore  de  sa  fldélité  au  tjiou- 
vernement  établi.  Le  vieux  parti  parlementaire  exclusif, 
représenté  par  Henri  Martin,  Vane  ,  Ludlow,  Scoll. 
Haslerig,  plus  hostiles  encore  à  la  monarchie  (ju'au  mo 
iiarque,  se  débattait  contre  le  double  courant  de»  circons- 
tances et  de  l'opinion,  perdant  chaque  jour  du  terrain 
sans  perdre  encore  l'espérance.  Il  se  flattait  de  ressaisir 
le  pouvoir  s'il  regagnait  le  général  :  dans  ce  but,  il  lui 
oifrit  le  protectorat  en  échange  de  son  appui,  et  vit  sou 
offre r^etée.  Monk, également  soigneux  de  modérer  l'ini- 

.  patience  des  royalistes  et  de  prévenir  tout  éclat  pamù 
leurs  adversaires,  contenait  les  tms  et  les  autres  par  l'in- 
certitude où  ils  étaient  tous  sur  ses  desseins  ultérieurs, 
mais  en  même  temps,  il  insistait  avec  force  pour  la 
prompte  clôture  des  séances  du  parlement  qui,  délaissé 
de  tous,  prononça  lui-même  sa  dissolution  le  16  mars 

-  1660.  Il  disparut  alors  tout  entier  de  la  scène  du  monde 
qu'il  avait  occupée  durant  vingt  ans,  à  de  longs  inter- 
valles, il  est  vrai,  attirant  sur  lui  tour  à  tour  l'universelle 
sympathie  du  pays,  son  indignation  et  son  dédain. 

Mouk  était  enfin  fixé  lui-même  sur  la  conduite  qu'il 
avait  à  suivre  :  il  n'hésitait  jius  quoiqu'il  dissimulât 
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loi^i-s,  et  tHiidia  iju'il  (troleslaU  «iicoi-e  tout  liatil  de    [i*nKi»iion 
!Son  dévouement  à  la  république,  il  traitait  secrèleineiit        <■■ 
avec  le  roi,  dont  déjà  il  avait  reçu  rémiasaire,  sir  John    un  i«  lui 
(Iraiiville,  le  jour  même  de  la  rcnlrée  des  membres  es- 
dus  à  Westminster.  Plein  de  confiance,  dJsait-il,  |M)ur 
son  pays  et  pour  lui-même  dans  les  intentions  du  roi, 
Monkse  bornaità  demander:  1°  une  amnistie  générait^, 
sauf  envers  ceux  que  le  prochain  parlement  jugerait  né- 
i-cssaire  d'en  excepter  ;  2°  la  promesse  de  consentir  à  tout 
acte  qui  serait  reconnu  indig|>enEable  pour  garantir  les 
renies  des  propriétés  immobilières  et  \v  paiement  des       * 
arrérages  de  l'armée  ;  3°  enfin  la  liberté  de  conscience  au  - 
lant  4|u'el)e  serait  compatible  avec  la  paix  du  gouvcrne- 
iiient.  Il  invitait  en  outre  Ctiarlt-s  Stuart  à  quitter  en 
l-'Iandre,  sans  délai,  le  territoire  espagnol.  Charles  s'em- 
pressa de  souscrire  à  toutes  ces  demandes  et  transfcrii 
sur-le-champ  sa  résidence,  de  Bruxelles  où  il  était,  sur  le 
Icrritoire  hollandais,  à  Bréda. 

Les  nouvelles  élections  furent  presque  toutes  roplis-- 
li»,  l'entraînement  du  pays  pour  le  retour  des  Stuarls 
lilait  général  et  irrésistible.  Un  petit  nombre  d'ofliciers 
républicains  tentèrent  cependant  un  elTort  désespère 
contre  le  rétablissement  du  roi.  Lambert,  écliapfié  de  i;i 
Tour,  réunit  quelques  troupes  :  il  fut  de  nouveau  Italtu, 
Tait  [trisonnier,  et  relégué  dans  l'Ile  de  Guernesey,  où  il 
mourut  oublié  et  méprise  de  tous  les  partis.  Pleetwood  , 
liesborough,  Vancs,  Ludiow,  Huschinson,  étaient  en  ùtitç 
')u  tlans  la  retraite.  Tous  les  hommes  éminents  du  parlj 
l'n-sbjtérien,  et  qui  avaient  rempli  un  nMe  actif  dans  le 
lotiK  iKtrlemcnl,  Manchester,  Fairrax.  l'amiral  Monta 
liw,  Hollis,  tra\aillaient  avec  anlcur  à  aplanir  les  olm- 
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lacles  au  réfablJssBment  du  roi.  Le  conseil  d'État  avait  été 
formé  d'hommes  modérés  et  influents,  dont  les  efforts 
tendaient  tous  au  même  but.  La  nombreuse  milice  du 
royaume  reçut  des  cbcts  disposés  à  agir  de  concert  avec 
Monli,  qui  maintint  éloignés  de  la  capitale  les  r^ments 
les  moins  dociles,  écartant  les  ofQders  sujets,  et  les 
remplaçant  par  d'autres  dont  il  était  sûr.  Montagne  fut 
nommé  amiral  de  la  flotte,  et  celle-ci,  comme  l'armée, 
obéissait  à  Monk. 

Le  ss  avril  avait  été  fixé  pour  la  réunion  du  nouveau 
parlement  qui,  n'ayant  pas  été  nommé  par  convo- 
cation royale  et  régulière,  reçut  dans  rhJstoire  le  nom 
de  convention.  La  chambre  des  lords  fut  rouverte  le 
1"  mai;  enfin,  sir  John  Granville,  envoyé  officiel  de 
CUiarles  Stuart,  se  présenta  à  Westminster,  porteur  des 
lettres  du  roi  pour  les  lords  et  pour  les  communes  ',  et 
de  la  déclaration  célèbre  datée  de  Bréda,  rédigée  tout 
entière  sur  les  bases  indiquées  par  Monk  dans  sa  confé- 
rence avec  l'émissaire  du  prince  >.  Charles  II  fut  immé- 


1 .  D'iulrM  ItllFM  Aiianl  idrciMn  f»  It  n>i  h  li  ciM,  k  r4méc  M  t  II 
■vil*. 

a.  La  c\mm  d«  Mie  dMinlioi  Miicnl  :  1>  na  pird»  |éDtnl  tatié 
k  todi  1m  «wvptbln,  honnii  k  «m  qui  la  (ttrUmcnl  poarnil,  dioi  la  iiilt, 
nupler;  2°  U  liberti  de  conicicncg  diu  Ut  limllo  «lUpiliblH  sir  U  p«ii 
da  ro^iuint  ;  l'  l'irbilnie  liitM  *u  parlcinaal  k  Vtpti  in  posmilo  \tpla 
aaïqiidlM  poumital  >e  irouter  <ipvi«i  la  puuMMan  idnali  dM  pn^tMai 
tobcMi  on  cancddéai  dunol  It  réiolalion  ;  4*  <dDii  II  promcwc  d'uqaillcr 
l«irr«nge>du(  H'»roi««. 

Liagard  lail  rtmirquer  aT«  raiioa  Wala  rîninfHtaBM  d'un  idi  qai 
inillliuil  uni  iMBinbldi  >  floo  daoi  la  Icmpi  d'una  rtaclioD  rlalcnle  M 
aaiTtrtrlIt,  jugi  dki  «npliaiiik  l'impiilic  cl  de  la  t<galil4  ds  acqaiiilioi». 
lUVaTail  Ik  auca«*  |analic  «incaM   lî  po»    " 
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diatement  reconnu,  par  les  deux  chambres,  roi  d'Angle-  cbuin  u 
(erre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  sotennellemeot  proclamé  „,o^î„,f. 
dans  Londres  au  milieu  des  bruyantes  démonstrations 
de  la  joie  et  de  l'enthousiasme.  Quelques  voix,  et  entre 
autres  celles  de  Hollis  et  de  sir  Mathew  Haie,  s'élevèrent 
[)our  rappeler  les  principaux  points  en  litige,  sous  le 
règoe  précédent,  entre  le  roi  et  la  nation,  et  poiir  deman- 
der des  garanties  au  nouveau  souverain.  Elles  Turent 
élouflees  par  la  prudence  des  uns,  par  l'impatience  du 
grand  nombre,  et  le  parlement  désigna  des  commissai- 
res diargés  de  se  rendre  sur  le  continent  auprès  du  roi 
et  de  l'inviter  à  rentrer  dan»  son  royaume.  Charles  les 
re^l  à  Bréda  et  s'embarqua  avec  eux  à  Scheveling,  sur 
le  vaisseau  de  l'amiral  Montagne.  Il  fut  accueilli  à  Dou- 
vres par  le  général  Monk,  qu'il  embrassa  en  le  nommant 
son  père,  et  par  une  foule  ivre  de  joie,  accourue  sur  le 
rivage  et  impatiente  de  voir  les  traits  de  son  nouveau 
souverain. 

Cliarles  II  brillait  alors  des  dons  de  la  jeunesse  uti,in|unn»i 
et  d'une  grâce  séduisante  ijui  lui  gagnèrent  d'abord  tous      ''"  ""' 
les  cœurs.  Son  tr^el  de  Douvres  à  Londres  fut  presque      "'<^o- 
partout  une  fêle  et  un  triomphe  :  mais  sur  les  landes 
de  Black  Heatb,  il  rencontra  l'armée  en  bataille,  et  son 
attilude  immobile  et  morne  contrastait  avec  l'ivresse  gé- 
nérale. Elle  avait  été  formée,  comme  tousles  autres  corps 
réguliers,  de  soldats  puritains  vieillis  dans  les  combats 
li^^és  contre  la  prélatureet  la  monarchie.  Ils  avaient 
suivi  leur  général  à  Londres  pour  y  rétablir  un  parle- 
ment, mais  non  pour  y  rappeler  un  roi  :  ils  voyaient 
avec  courroux  remettre  en  honneur  ce  qu'ils  avaient  mis  . 
leur  gloire  à  détruire,  et  le  pouvoif  passer  de  leurs  mains 
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à  celles  de  leurs  ennemis  Je  la  veille.  Privés  mainU^ 
nant  des  meilleurs  ofUciers  >«us  lesquels  ils  avaient  com- 
battu ,  et  entoui-és  des  nombieuses  milices  accouniesen 
armes  de  la  capitale  et  des  comtés  fwtir  saluer  le  nri  et 
protéger  son  retour,  ils  furent  contenus  dans  l'obéissance: 
mais  par  leur  silence,  par  leur  attitude  immdjile  d 
morne,  ils  firent  assei.  coin|irendre  que  ceiit  qui  avaient 
précipité  le  retour  du  roi  avaient  eu  de  puissantes  rai- 
sons pour  agir  ainsi.  11  est  incertain  d'ailleurs  si  dansof 
moment  d'entraînement  ils  eussent  obtenu  des  garanties 
plus  fortes  pour  les  libertés  publiques,  et  il  est  hors  de 
doute  que  des  discussions  nouvelles  entre  le  roi,  les  lord» 
el  les  communes  pour  définir  et  tixer  les  limites  de  leurs 
pouvoirs,  n'eussent  pas  été  ouverte.'*  sans  le  plus  grand 
péril,  en  présentée  d'une  armée  irritée,  prèle  à  mettre 
encort!  son  cpéc  dans  la  balance  '.  De  plus  longs  délais, 
en  un  mot,  n'eussent  probablement  profité  qu'au  despo 
tisme  militaire  dont  il  importait  avant  tonique  le  pays  fût 
délivré,  L'Angleterre  cependant  ne  devait  entrer  dans  son 
ère  de  repos  intérieur  et  de  prospérité  indéfinie,  que  lors- 
que les  prétentions  mutuelles  qui  avaient  soulevé  tant 
d'orages  sous  Charles  1*'  seraient  enfin  réglées,  et  que  ta 
solution  de  ces  grands  [troblèmes  aurait  été  solennelle- 
ment sanctionnée  par  le  double  assentiment  du  souv^n 
et  des  représentants  de  la  nation. 

1.  C«   point  upil>li»ld<^niDnlri!jui.]n'itr«Tidnic(  |>ir  M.  MMauUy   l>ù(' 
d'iitj.  defmili  l'avinruuBl  M  laniua  II),  din^  i^  con i< dirai iii>siiii>«  rici<* 
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CHAPITRE   IV. 

DES  nvinn.  —  rëgh  de  c 
iflCC  -  16SS. 


lOGO  —  1G7!. 

Le  prince  qui  revenait,  après  uu  long  exil,  prendre 
possession  du  trâne  de  ses  pèr^,  pouvait  espérer  un 
règne  glorieux  et  paisible  si,  instruit  par  les  épreuves, 
il  eût  cherché  à  conquérir  l'estime  et  l'affection  de  son 
peuple;  mais  Charles  II,  sous  des  manières  affables, 
sous  des  formes  douces  et  polies,  cachait  un  profond 
égoïsme  et  un  profond  mépris  de  l'humanité,  impar- 
donnable surtout  dans  un  prince  qui,  élevé  à  l'école 
du  malheur,  avait  reçu  de  ses  si^ets  tant  de  preuves 
d'une  loyauté  aussi  incorruptible  que  désintéressée  '. 
Il  avait,  dans  sa  première  jeunesse,  donné  quelques 
marques  d'un  généreux  courage,  mais  son  cœur  avait 
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été  bientôt  perverti  par  l'iDdolence  et  par  l'amour  dés- 
ordonné des  plaisirs.  Sod  esprit  était  juste  el  péné 
Iranl,  mais  ses  principes,  eo  philosophie  comme  en  po- 
litique, si  toutefois  ce  nom  cooTient  à  un  petit  Dombrc 
de  maximes  égoïstes,  étaient  aussi  favorables  à  la  licence 
qu'au  despotisme.  Charles  cependant,  plus  libertin 
qu'ambitieux,  ne  prisait  dans  le  pouvoir  que  les  facilites 
qu'il  y  trouvait  de  satisfaire  ses  coilteuses  faolaisies  :  i) 
le  voulait  absolu  afio  de  se  soustraire  à  la  nécessité  de  la 
lutte  et  du  travail,  et  d'échapper,  en  s'abandonnant  sans 
frein  à  ses  plaisirs,  à  la  censure  de  son  parlement  et  de 
l'opinion.  Ses  vices  n'avaient  pas  éteint  en  lui  tout  senti- 
ment religieux  :  il  s'était  secrètement  converti,  durant 
son  séjour  en  France,  à  la  religion  romaine  <.  Celle-ci, 
particulièrement  en  butte  à  l'animadTernon  commune 
des  presbytériens  el  autres  dissidents  d'Angleterre  et 
d'Ecosse,  était,  aussi  parce  motif,  plus  agréable  au  jeune 
roi  qui,  imputant  aux  sectaires  les  malheurs  de  son  père 
et  les  siens,  leur  avait  voué  une  haine  implacable.  L'É- 
glise catholique  d'ailleurs,  était  à  ses  jeux,  entre  toutes 
les  Eglises  chrétiennes,  celle  dont  l'esprit  et  les  pratiques 
s'alliaient  le  mieux  avec  la  doctrine  de  la  prérogative 
illimitée,  comme  avec  l'exercice  et  le  maintien  du  pouvoir 
absolu. 

Jacques,  duc  d'York,  frère  du  roi,  était  comme  lui 
adonné  aux  plaisirs  sans  posséder  l'urbanité  du  langage 


I .  BurDtt  entre  k  ce  Hijcl  ttnt  in  dftiiU  Irii-curinii.  Bût.  it  won  îimf. 

•  I,e  Kcrrl  de  1*  conTcnion  du  ni  tu  cilbelïcïimt  itidI  de  ^uillf  l> 
Fraou,  n'tlaii  connu  qi»  dn  conile  de  Brillai  el  du  eheidis'  Baiiel,  qai  (ni 
depuli lODilo  (l'AHinglDD...  Ce  b'«1  pini  aae  cbou  donl  on  lil  le  moiadrr 
liendedaalertDJuurd'bui.  *  (Btpin  Tbuini,  Hul.  é'intleltrrr.) 
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el  la  grâce  des  manières  par  lesquelles  Charles  captivait 
la  bieDTeillance  à  défaut  de  l'estime.  U  a?ait  l'âme  dure, 
vindicatiTe,  arrogante,  l'esprit  étroit  autant  qu'opiniâ- 
tre ;  mais  il  écoulait  plus  que  son  père  les  scrupules 
de  sa  conscience,  et  il  était  capable  de  travail  et 
d'application  :  il  avait  montré  sur  le  continent  dans 
l'armée  de  Turenne,  une  aptitude  qui  lui  valut  les  éloges 
de  ce  grand  capitaine  et  il  se  distingua  également  plus 
tard,  dans  le  commandement  de  la  flotte  anglaise,  par 
un  zèle  actif  et  quelques  inventions  heureuses  '.  Jacques, 
au  moment  de  la  restauration,  ne  s'était  pas  encore  con- 
verti au  catholicisme,  mais  son  penchant  pour  ce  culte 
était  déjà  l'objet  des  alarmes  des  protestants,  et  il  ne  dé- 
guisait pas  une  dangereuse  prédilection  pour  les  formes 
d'un  gouvernement  monarchique  affranchi  des  embar- 
ras de  la  constitution  et  des  lois.  Tels  étaient  les  deux  hom- 
mes aux  mains  desquels  la  Providence  allait  successive- 
ment  remettre  le  gouvernement  suprême  des  trois  nations 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  ',  ei  tout  observateur 
attentif,  après  avoir  reconnu  leurs  incUnations  si  con- 
traires aux  habitudes  et  aux  mœurs  des  deux  pruniers 
entre  ces  peuples  que  leur  naissance  les  appelait  à  r^ir 
aurait  déjà  pu  prévoir  les  orages  de  leurs  règnes. 

Toutefois,  les  premiers  temps  de  la  restauration  des 
Stuarts  furent  heureux  et  paisibles.  Le  souvenir  encore 
récent  des  guerres  civiles,  la  fatigue  du  despotisme  mili- 


1  «m.,  niim  la 

1.  u  d»  de  ClacMlM-,  tmiiitme  GU  de  Chiilti  1",  «lait  r. 

.™...J»tl- 

tmt  »K  Ml  rrtT«,  mail  il   moarul  tori  jeune  el   iwnl  il'uoi 

ir  ,«,[[  ..c. 

»l.Hi.iTi.. 

jNGoogle 


:tOri  I.IVRB  V.  CHAPITM  IV. 

taire,  l'elfroi  de  l'anarchie  naguère  encore  mcnaçanli>. 
le  culte  traditionnel  pour  les  vieilles  instilutions  du  pays 
et  pour  la  mémoire  du  feu  roi,  tout  confirait  mainte- 
nant en  hTeur  de  son  Ûls  :  ses  mots  heureux,  et  spîrilui'Is 
étaient  répétés  avec  enthousiasme,  et  l'opinion  ne  se 
montra  point  sévère  pour  ses  vices. 
L'Angleterre  ofhnil  alors  un  spectacle  aRligeanl  H 
'  qu'on  vit  se  reproduire  un  demi-siècle  plus  tard,  en 
France,  à  la  mort  de  Louis  XIV  :  un  rigorisme  ouln^ 
dans  les  principes  des  républicains  tour  à  tour  en 
possession  du  pouvoir  depuis  plus  de  vingt  années, 
avait  produit  ses  fruits  naturels,  il  avait  fait  beaucoup 
d'hypocrites,  et  une  foule  d'iiommcs  avides  et  corrom- 
pus grandirent  en  fortune  et  en  autorité  en  affectant  !•' 
mépris  des  plaisirs  et  déshonneurs  mondains.  Ilsjetèinil 
le  masque  à  la  restauration  et  ne  furent  pns  des  d«tiiers 
à  appeler  le  ridicule  sur  le  puritanisme  dont  ils  n'aviiienl 
pris  que  les  dehors.  Dans  le  même  tein|»s,  une  por- 
tion considérabla  de  la  nation,  privée  à  regret  par  W 
long  parlement  des  anciens  jeux  populaires  et  des  délas- 
sements légitimes,  se  montra  empressée  à  se  dédocnnin- 
ger  par  la  licence  d'une  loiigue  contrainte  et  fut  natnn-l 
lument  indulgente  pour  les  faiblesses  royales.  Il  selall 
formé  d'autre  part,  dans  les  rangs  supérieurs,  â  la  siiilc 
des  agitations  révolutionnaires  et  du  spectacle  corruplmii 
des  trahisons,  des  violences  et  des  crimes  de  toute  sorlr. 
fruits  ordinaires  du  bouleversement  des  États,  une  écnlv 
de  scepticisme  religieux,  philosq>hique  et  moral  dont  \f< 
adeptes  les  plus  coimiis  furent  le  duc  de  BuckingliaHi. 
lord  Wilmot,  comte  de  Hocliesici',  sir  A^dey  r.oi>|>*'r. 
créé   plus  tard  comte  de  Shaftcshur)  .    le  plus    r»^- 
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l'omme  le  plus  dangereux  îles  liommes  |tolitiques  ilt- 
réiHHiiie.  Celte  école  reconnaissait  pour  son  chef  le 
|)liilosoplie  Hobbes,  apolo^stc  logique  et  fougueux  de 
ralliéisnte  et  dti  despotisme,  et  dont  le  roi  lui-même 
avait  pris  en  France  des  leçons  durant  son  exil.  Ses 
(iriocipaux  disciples,  habiles  à  varier  en  politique  selon 
riiilérêt  du  moment,  mettaient  tous  en  pratique  dans 
leur  langage  et  dans  leur  conduite  ses  cyniques  pré- 
te-files.  Le  roi,  qu'ils  amusaient  par  leur  conversation  lé- 
Ijère,  spirituelle  el  moqueuse,  flt  de  quelques-uns  d'entre 
eux  ses  compagnons  de  plaisir  ;  abusé  par  leur  exemple 
comme  par  ses  propres  penchants  déréglés,  il  jugea  la 
nation  à  travers  le  prisme  trompeur  d'une  courcorrom- 
[Hie  et  de  la  foule  des  intrigants  qui  trafiquaient  autour 
•lu  lui  de  leur  honneur  et  de  leur  foi  pour  un  gain  sor- 
dide :  il  crut  qu'il  aurait  également  bon  marché  de  la 
coDscience  de  son  peuple  et  ne  vit  pas  que  derrière  sa 
cour  et  sous  une  surface  mobile,  trouble  et  fangeuse,  il 
yavaJt  une  société  régulière,  sérieuse,  convaincue  et  pro- 
fondément protestante. 

La  prudence  néanmoins  inspira  ses  premiers  actes. 
Rappelé  au  trône  en  présence  d'une  armée  hostile  et 
encore  debout,  par  l'effort  mutuel  des  cavaliers  et  des 
|iresb;tériens ,  entre  lesquels  le  parlement  était  pres- 
que également  partagé,  Charles  s'empressa  de  donner 
des  gages  aux  deux  partis.  Les  presbytériens  Annesly, 
Hollis  et  sir  Ashley  Cooper  furent  élevés  à  la  dignité 
de  pairs  et  titrés,  lord  Say  eut  le  sceau  privé,  le  comte 
de  Manchester  fut  fait  grand  chambellan,  et  le  roi  mit 
3u  nombre  tic  ses  chapelains  deux  ministres  presby- 
lériens.  Les  membres  dirigeants  du  cabinet  furent  en 
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compuiiira  même  temps  choisis  parmiles  hommes  sages  et  respectés 
•niDiiltn.  qui  avaient  rendu  de  grands  services  à  la  cause  royale. 
Le  marquis  d'Ormond,  créé  duc,  eut  la  grande  malbise 
de  la  maison  du  roi,  le  comte  de  Southampton  fut  fait 
trésorier,  sir  Edouard  Nicolas  secrétaire  d'État  pour  l'etté- 
rieur,  et  Edouard  Hyde,  nommé  comte  de  Clarendon, 
i^i  devint  chancelier  du  royaume.  Nul  autant  que  lui  n'avait 
donné  des  preuves  continues  d'une  loyauté  inébranla- 
hle  et  désintéressée.  Dans  un  temps  où  les  gens  réputés 
habiles  avaient  si  souvent  changé  de  principes,  il  se 
montrait  invariablement  attaché  aux  siens,  également 
zélé  pour  le  rétablissement  de  l'Eglise  anglicane  avec 
tous  ses  privilèges,  et  de  la  prérogative  royale,  telle 
qu'elle  existait  légalement  avant  la  réunion  du  long 
parlement  et  les  troubles  civils.  Attaché  aux  vieux  usages, 
ennemi  de  toute  innovation,  incapable  des  tempérament^ 
nécessaires  pour  faire  adopter  les  plus  sages  mesures, 
ami  de  son  pays,  ferme  et  incorruptible,  mais  intolérant 
et  jaloux,  fastueux  et  superbe,  il  ne  se  fit  pas  moins  d'en- 
nemis par  ses  vertus  que  par  ses  débuts.  C'était  lui  qui 
dans  l'exil  dirigeait  les  affaires  du  roi  et,  à  la  reatauia- 
tion,  il  eut  encore  la  haute  main  dans  le  gouvernement  : 
sa  fortune  enfin  atteignit  bientôt  à  son  apogée  par  le  nis- 
rif^çe  publiquement  reconnu  de  sa  fille  Anna  Hyde  avec 
le  duc  d'York,  héritier  présomptif  de  la  couronne  *. 
Quatre  points  capitaux  étaient  à  régler  au  début  du 


t  Le  duc  d'Tork  l'iTiir  KerMei>i«nt  tpostéc  dtni  Tuil  :  «Ht  dHini 
tl  4yiDtprDiiT<  qu'elle  ttiil  Mgilamtiil  mtriM,  U|raî  d«nu  mbcomm 
dit  Diiriigg  fut  recanna.  Lu  plui  grinil  nbiliclaiiDl  d*  un  pinj^a 
dui  ceikg  «Kniion  nue  douleur  peu  nilnrelle  cl  un  rsuilinicBl  tBHi 
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règne  ;  l'amnistie,  le  revenu  du  roi,  le  licenciement  de 
l'armée,  rélablissement  ecclésiastique.  Les  trois  premiers 
furent  débattus  et  arrêtés  sans  opposition  sérieuse  par  le 
parlement.  Les  lords  cependant  se  montrèrent,  dans  les  AmninL» 
débats  sur  l'amnistie,  plus  rigoureux  que  les  communes.  «Hpiiom. 
En  vertu  d'une  récente  proclamation  dû  roi,  portant  que 
ceux  des  juges  de  Cbarles  I*^  qui  ne  se  constitueraient 
pas  prisonniers  dans  le  délai  de  quinze  jours,  seraient  ex- 
clus de  l'amnistie,  dix-neuf  régicides^s'étaient  rendus  vo- 
lontairement'en  prison;  quelques-uns  furent  arrêtés , 
d'autres  échappèrent,  et  furent  exceptés  de  l'amnis- 
lie;  mais  le  bénéfice  de  la  déclaration  de  Charles  II 
fut  acquis  à  la  plupart  de  ceux  qui  s'étaient  livrés  eux- 
mêmes  '  ;  ils  eurent  la  vie  sauve  et  restèrent  enfermés  chiiiintm 
à  la  Tour  '.  On  exécuta  six  juges  du  roi  pris  dans  leur  riiidd«. 
fuite  ^,  et  avec  eux,  Cook  procureur  général  près  la  baute 
cour,  Ibcker  et  Axtel  qui  commandaient  la  garde,  et  le 
fameux  chapelain  de  Cromwell,  Hugh  Peters.  Trois  autres 
régicides,  arrêtés  en  Hollande,  subirent  le  même  sort. 
Henri  Vane  et  le  général  Lambert,  alors  prisonniers,  et 
quelques  autres  républicains  fameux  furent  exceptés  de 
l'atDDistie  quoiqu'ils  n'eussent  point  trempé  dans  la  mort 
du  roi.  Euûn  ceux  qui  avaient  eu  la  plus  grande  part  à  ce 

t .  Le  rolf  dini  alla  cinantlinc* ,  ■■  moDln  jiloni  ie  Flirt  mprclrr  u 
prom^M*  :  il  •*  mJilk  Itebimbndn  lardi  dini  la  but  d'y  fiire  rMlrcipilrc 

3.  Il  Tul  dfcidé  qu'incnot  MDianee  a»  trn'il  ci«eul4a  coDlra  aui  uni  m  tcla 
ip«eial  àa  roi.  [HilUm,  But.  antt.,  e.  xt.) 

î.  Ce  furent  HirriMB,  Suill,  Scrnpa,  lonei,  Clémnil  at  Ctren.  HtrriiDi 
fut  txécaXé  la  prttnicr  :  il  Gl  tur  t'Mbihad  une  prar«tiau  cniboailiila  da> 
priDcïpa  qui  VaiiicDl  goidf  dam  lacirritrc,  etMDMOtn  luu!  jajtui,  dilun 
lénMO  «calaîra,  if'ao  homma  pant  l'Mrc  dini  ettia  lilnition.  {Journal  dt 
rrp9*.  13  oc\<Airt  1*60.) 
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t:rinic,  Bradsbaw,  Ireton,  CnHnwell  Lui-même  ne  turent 
point  protégés  )>ar  la  mort  contre  une  coutume  ignomi- 
nieuse et  bartKire.  Leurs  «adavres  furent  exhumés,  traînés 
sur  la  claie  à  la  place  des  exécutions,  suspendue  à  la 
potence  et  enterra  sous  le  gibet. 

'«  -  Après  avoir  ainsi  vengé  le  meurtre  juridique  du  feu 
Gbadfis,  le  parlement  pourvut  à  l'existence  comme  à  la 
dignité  de  son  successeur,  et  dant  l'intention  d'éviter  à 
l'avenir  le  retour  def  troubles  caoeés,  en  partie  du  moins, 
par  la  disproportion  entre  le  revenu  de  la  couronne  el 
ses  besdns  ',  il  éleva  à  1,200,000  livres  sterling  la  somme 
annuelle  jugée  nécessaire  pour  que  le  roi  soutint  son  rang 
et  pourvût  aux  charges  ordinaires  du  gouvernement  '. 
Charles,  de  son  côté,  renonça  aux  droits  desanciennes  le- 

nu»"  nures  féodales  déjà  supprimées  de  fait  sous  la  république. 

..  Les  plus  onéreux  de  ces  droits  étaient  ceux  de  tutelle  et 
de  garde  avec  l'adminiatration  des  biens  des  mineurs,  el 
ceux  d'approvisionnement  et  de  pourvoyante  contre  les- 
quels tant  de  plaintes  s'étaient  élevées  dans  Us  temps  an- 
térieurs. Les  anciennes  ressources,  taries  par  l'abolition 
définitive  de  la  cour  des  tutelles  el  des  autres  droits,  furent 
remplacéespar  l'accùe  ou  taxe  générale  sur  les  bœssoDS 
fermentées  et  autres  liquides,  el  ce  changement,  dit  M- 
Hallam,  fut  un  progrès  véritable  et  un  grand  pas  \ei^ 
l'établissement  du  droit  commun  dans  le  royaume  ^. 

I.   Urnrrnn  JeCbirln  f'd>IC3ï  t  IGtl,ii'4Mil  que  d<  900,000  liiirt 
tlnliPB,  diiiil  H  inuint  2UU,(KH)  pniT«D*itnl  Je  rourtti 
lui  nu  qui  nu  pouiuvat  Vrt  pli»  Igngli'uipt  piuijutlit  ci. 

3.   Lit  murcut  iudl<]a<i  yaar  pruduiie  cr  iCTeim  K 

3.  (fridfW. 
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La  troisième  grande  in<:siii-e  prise  au  début  An  règne 
fut  relative  à  l'armée  ;  celle-ci  était  formée  de  deux  corps, 
doat  l'un  avait  été  réceniineiit  roiis  le»  ordres  de  Lambert 
et  l'autre  sous  ceu\  de  Monk  :  ces  deux  corps  réunis 
composaient  une  armée  formidable  de  80,000  hommes 
desplusbellestroupesde  l'Europe,  organisée  parCromvell, 
et  dont  les  officiers  avaient  tous  acquis  leur  réputation  et 
leurs  grades  au  service  de  la  république.  Le  maintien  de 
cette  armée  parut  avec  raison  un  péril  pour  la  monar- 
cbie;  Honk  lui-même  signala  le  danger,  et  elle  fut  licen- 
ciée tout  entière  après  l'acquiltemcnt  des  promesses 
royales  pour  le  paiement  de  la  solde  et  des  arrérages  ' . 
Tous  les  brandons  de  la  rébellion  n'étaient  pas  éteints, 
et  dans  le  moment  même  où  le  roi  dissolvait  l'armée,  on 
rit  éclater  dans  Londres  un  violent  tumulte  qui,  s'il  n'eût  ioidi 
été  sur-le-champcomprimé,  n'aurait  pu  l'ètrequeparelle.  min. 
l~D  millénaire  enthousiaste  et  fanatique,  nommé  Venner,  j, 
parcourut  les  rues  de  la  capitale,  l'épée  à  la  main,  avec 
sii  cents  énergumènes  de  sa  suite.  «  L'heure  du  règne  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre  était  venue,  disait-il,  et  Dieu 
leur  avait  ordonné  de  l'établir  :»  ils  combattirent  long- 
temps avec  une  indomptable  fureur  contre  la  milice 
bourgeoise,  refusant  de  se  rendre,  et  le  petit  nombre 
qui  ne  mourut  pas  de  ses  blessures  expira  sur  l'éclia- 
faud. 

L'établissement  religieux  occupait  alors  tous  les  es- 
prits. L'épiscopat  fut  rétabli;  mais  le  roi  avait  promis 

I.  DbhwI  rigiiMDt  d«  celle  irinM,  «lui  da  Coldilmm,  tal  tODteni,  cl 
■prn  11  msTl  il  Kgnli,  il  reroi*  le  lecond  r^lmral  d«  gardet  du  rai.  Cr  n*- 
(imnl  atiii  le  prraiiir  pait4  U  Jwtei  eoiii  In  ordrn  de  Monk,  k  CaldilmiB, 
dMi  le  Mm  loi  mil.—  Himoim  ii  Jaapifi  II. 
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(|tie  des  réformes,  désirées  par  les  presbylériens  et  autri  s 
dissidents,  seraient  faites  dans  l'administration  des  dio- 
cèses et  dans  la  liturgie,  et  il  approuva  un  plan  proposé 
à  cet  effet  par  l'arcbevêque  Usfaer,  compromis  modéré 
entre  le  système  anglican  et  le  régime  presbytérien. 
Néanmoins  les  cavaliers  et  les  partisans  de  la  cour  flrcnt 
écarter  ce  projet  dans  le  parlement-convention  :  bîentdt 
après,  cette  assemblée  fut  dissoute  (déceml>re  16C0)  el  un 
nouveau  parlement  fat  convoqué. 

Les  élections  œtte  fois  se  firent  presque  entièrement 
sous  l'intluence  des  royalistes  et  du  parti  exclusif  delà 
haute  Ëglise  :  cînquanle-!;ii  presbytériens  seulement  fu- 
rent élus  membres  des  communes  '.  Alors  cessa  l'u- 
nion des  deux  grands  partis  qui  avaient  tait  la  restau- 
ration ;  les  récents  services  des  presbytériens  turent 
oubliés;  les  cavaliers  triomphants  ne  se  souvinrent  plus 
que  de  leurs  anciennes  offenses  et  les  traitèrent  en  en- 
nemis. Les  premiers  actes  du  nouveau  parlement  révé- 
lèrent l'esprit  dont  il  était  animé.  Il  décida  que  ses 
membres  recevraient  tous  le  sacrement  selon  les  rites  de 
l'Église  d'Angleterre,  et  il  fit  brûler  le  covenant  par  la 
main  du  bourreau.  L'ade  d'amnistie  fut  révisé,  et  on  pré- 
senta un  bill  pour  envoyer  à  l'échafaud  les  régicides  en- 
core renfermés  à  la  Tour.  Les  pairs  le  reslclprent,  mais 


4 .  Lt  plnpcrl  ■!«  ninubm  éiai)  dit  R>|iiii  Thnîru,  iDJitiml  à  li  l«iin  In 
princlpa  da  Lauil,  trchntqaedo  Ctilnrltry,  qui  tiiKnl  mu«  lu  Iraakkn 
dam  Im  darnitn  rtgiiN.  Eau*  mol,  on  pHI  dinqM  c'éUit  id  parlraKOI 
J(  U  conpoilliin  du  thionlicr  Hyl*,  prinsipil  mimiilrv  d'Eul,  qai  mil  rM 
tiiL  tonla  d(  ClimidoD.  C*  parlemenl  r«(  ippaU  auiii  I*  parlcoMal  jwumb- 
M«ir*i  f»nt  qu'vn  ilécMitril.  diDi  li  tuile,  qtM  pliÙMn  da  Mt  MMÉkiti  ntt- 
Tiirnl  dn  prnilonidc  k  cour  —  BuleÎTii'infltliTTi,  t.  SXIIi. 
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Vane  et  Lambert,  détenus  l'un  et  l'autre,  furent  mu  en 
ju{i:einent  et  condamnés.  Vane  montra  une  fermeté 
sloique  et  un  cœur  intrépide  dans  sa  défense  comme 
daos  la  mort  :  Lambert  fut  gracié,  transporté  à  Guet- 
nesey,  où  il  vécut  trente  ans  encore  et  mourut  prison- 
nier. 

Le  pariement  fit  ensuite  quelques  statuts  destinés  tous 
il  rendre  à  la  couronne  les  forces  qu'elle  avait  perdues,  et 
les  communes  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  point  de  pouvoir 
législatif  dans  l'une  ou  l'autre  chambre  sans  le  concours 
du  roi,  que  le  suprême  œmmandement  de  la  milice  et 
des  forces  de  terre  et  de  mer  avait  toujours  appartenu  à 
la  couronne  par  les  lois  du  royaume,  et  que  ni  les  com- 
munes ni  la  chambre  des  lords  n'avaient  le  droit  de 
prendre  lesarmes  contre  le  monarque.  L'ancienne  loi  qui 
défloissait  les  cas  de  haute  trahison  fut  rendue  plus  rigou- 
reuse, on  en  fit  une  contre  les  pétitions  collectives,  et  las 
évéques  recouvrèrent  leurs  sièges  au  parlement.  Tous  les 
engagements  pris  avec  les  pred>ytériens  furent  mé- 
connus ;  cependant,  en  souvenir  des  promesses  qui  leur 
avaient  été  faites,  des  conférences  s'étaient  ouvertes  à 
l'hôtel  de  Savoie,  futre  un  égal  nombre  de  théologiens  de 
l'Église  anglicane  et  de  l'i^lise  presbytérienne,  sur  les 
bases  posées  par  l'archevêque  Usher  '  :  elles  ne  donnè- 
rent  aucun  résultat,  et  le  parlement  rétablit  rao«iea 
culte  sans  modifications.  Un  premier  acte,  attribué  a  Cla- 
rendon,  et  transformé  par  le  parlement  en  statut,  décida, 
an  mépris  de  la  dédaration  de  Breda,  que  tout  membre 
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des  corporations  du  royaume  serait  tenu  <ie  recevoir  le 
sacrement  de  la  communion  selon  les  rites  de  l'Égliw 
d'Angleterre  '.  Cet  acte  fut  suivi  d'un  autre  plus  célèbre 
sous  le  nom  d'acte  d'uniformité,  qui  enjoignit  à  tous  les 
ministres  dissidents  d'adopt«r  la  liturgie  anglicane,  etdc 
recevoir  l'ordination  des  cvèques  dans  un  délai  déterminé, 
sous  peine  d'être  dépossédés  de  leurs  églises  et  de  leur» 
bénéfices.  Deux  mille  environ  s'y  refusèrent  pour  l'bon- 
neur  de  leur  époque,  préférant  l'intégrité  de  leur  con- 
science à  la  conservation  de  leurs  modiques  ressouras, 
et  la  misère  à  l'apostasie  ;  ils  furent  tous  expulsés  *. 

Ce  statut,  déjà  si  rigoureux ,  fut  suivi  de  deux  autres 
qui  achevèrent  de  faire  peser  d'insupportables  enbravce 
sur  tous  les  dissidents.  Par  le  premier,  qui  fut  nommé 
l'acte  da  eoimentievles,  le  culte  public  leur  fut  interdit  : 
défense  fut  faite  à  tous,  à  quelque  secte  qu'ils  appar 
tinssent,  de  célébrer  le  culte  domestique,  sous  peine 
d'amende  et  de  prison,  en  présence  de  plus  de  cinq  per- 
sonnes étrangères  à  la  famille.  La  troisième  infraction  à 
ce  statut  était  punie  de  la  IransportaUon.  Le  second  sta- 
tut, puUié  quelques  mois  plus  tard,  prescrivait  aui 
ministres  non  conformistes  de  jurer  qu'ils  ne  tenteraiail 

< .  U  rigU  (Ubii*  d*ai  cet  ic4a  paor  \tt  iwptnlioni,  dil  lur-l  Cimpbell , 
fut  «niuilc  appliquie  *  louilci  omploîi  cliili  cl  publia,  M  decmini  !•  basU 
du  litre  det  ilduli  du  royiiiin<  ,  Jutqu't  it  qn'il  ML  tu  rtt'nt  d*  ■»  JMn 
f»r  Ih  iafiligablM  altorli  d'un  bnnmit  illnMre  dini  11  nuM  d«U  liberté  ci- 
lit*  M  nligieiiu. —  Fil  i*  lord  CUnnàon. 

i,  CttXt  cructU  muurc,  HcoodM  iTCc  trdtar  pir  le  conlc  de  CI>md«B , 
J«l(i«ciiUclaS4(DOI  leBl.al  rcful,  dactlledala  tiBiilra,  la  Dam  dtl*  Stial- 
Bmhélany  dn  probyltriau.  Toula  tompanuliDD  fui  reruiAe  atii  siiiitlrci 
•on  caitarmiiltt,  qnoltga*,  da»  U  guerre  ciTÎIa,  t  l'époque  de  l'eipulMB  d« 
Biini*lm  delÉglilttiglictoenneiaquitmedei  rcTcoHi  cftl  ««  UiMtcmqvi 
rcfaetreni  da  MMMrirt  ai  cormnl  preil>yliri«n. 
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jamais,  et  par  aucun  moyen  <|ue  ce  fût,  d'apporter  d'al- 
féralion ,  soit  dans  l'administration  de  l'Eglise ,  soit  dans 
celle  de  l'Etat.  Tout  ministre  ou  prédicateur  qui  le  refu- 
sait était  contraint,  sous  de  fortes  peines,  à  résider  à  cinq 
milles  du  lieu  où  il  avait  exercé  son  ministère,  ainsi  que 
de  tout  bourg  ou  dld  possédant  une  corporation.  Ces 
deux  actes  complétèrent  la  série  des  mesures  dont  la 
cbambre  provoqua  l'adoption  par  un  zèle  étrcHt  et  jaloux 
pour  l'Eglise  d'Angleterre,  et  qui  furent  nommées  le  code 
Ciarendonien  :  remarquable  monument  d'intolérance  à 
une  époque  même  où  la  tolérance  n'était  ni  connue,  ni 
comprise,  et  qui  lit  à  l'Anj^lelerredc  profondes  blessures, 
dont  les  traces  sont  visibles  encore  aujourd'hui. 

Le  rétablissement  de  l'Eglise  et  du  trône  sur  leurs  an- 
dcnnes  bases  eut  lieu  simultanément  en  Angleterre  et 
L'n  Ecosse;  mais,  dans  ce  dernier  royaume,  la  restaura- 
lion,  quoique  reçue  avec  joie  i>ar  la  majeure  |iartie  de  la  < 
iHipulation,  fut  suivie  de  mesures  plus  violentes  et  plus 
douloureuses.  Cependant  le  joug  imposé  parCramwell  à 
l'Ecosse  dispanit,  les  garnisons  anglaises  furent  retirées 
An  forteresses  qui  tenaient  ce  {Utys  dans  une  humiliante 
sujétion,  les  anciennes  institutions  politiques  du  royaume 
furent  rétablies,  et  l'assemblée  des  états  du  parlement 
reprit  ses  séances  à  Edimbourg  ;  mais  ce  fut  là  que  se 
œncuntrèrent  les  plus  cruels  instruments  de  la  réaction, 
et  les  vaincus  trouvèrent  leurs  plus  implacables  enne- 
mis dans  leurs  propres  compatriotes.  Non  -  seulement 
les  hommes  qui  s'étaient  montrés  les  adversaires  de 
Cliarles  1"  furent  menacés  par  les  royalistes  triom  pliants; 
mais  le  |)éril  fut  égal  i>our  ceux  qui  aviiicnt  embrassé  la 
cause  de  Charles  H  ,  en  demeurant  fidèles  au  covenaiil. 
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et  le  parti  vaioqueur  dirigé  par  lord  MiddletoD ,  andea 
dief  royaliste  et  commissaire  du  roi  en  Ecosse ,  résolnl 
tout  d'alMrd  de  sacrifier  une  grande  victime,  le  marquis 
d'Aigle,  k  son  ressentiment.  Argyle  avait  proclamé 
Charles  II  après  la  mort  de  son  père,  mais  il  s'était  en 
même  temps  montré  le  plus  implacable  ennemi  de  l'illus- 
tre et  infortuné  Montrose;  ce  fu't  son  crime  :  il  invoqua 
en  Tain  le  souvenir  des  nombreux  services  rendus  par  son 
flls  lord  Lom  et  par  lui-même  à  la  cause  royale  et  le 
bénéfice  de  l'amnistie.  Celle-ci,  non  ratifiée  encans  par 
le  parlement  d'Ecosse,  n'avait  pas  été,  disait -on ,  recon- 
nue dans  ce  royaume.  Middieton  mit  en  œuvre,  pour 
perdre  Argyle,  tout  l'acharnement  de  la  vengeance,  et 
produisit  dans  ce  but  des  lettres  4»nfidentieUes  indigne- 
iiiDD  ment  livrées  par  Monk ,  et  dans  lesquelles  Arf^yle  pro- 
iuii  testait  de  son  dévouement  au  gouvernement  républicain. 
'''  Ces  lettres  dictèrent  sa  sentence  de  mort.  Il  montra  dans 
sa  prison  et  sur  l'échafaud  une  tranquille  possession  de 
lui  même,  une  résignation  parbite  et  un  noble  courage 
qui  firent  oublier  les  faiblesses  de  sa  vie.  Son  supplice 
répandit  la  terreur  en  Ecosse,  oii  ceux  qui  n'avaient  point 
racheté  comme  lui  des  otTenses  antérieures  par  de  grands 
services  formaient  l'immense  majorité  :  le  parlement 
restreignit  l'amnistie  royale  :  une  multitude  de  malheu- 
reux furent  punis  par  l'emprisonnement  et  par  la  con- 
flscaUon  de  tous  leurs  biens,  et  une  loi  odieuse  fut  ren- 
due, par  laquelle  l'intercession  en  faveur  des  enfants  des 
condamnés  était  mise  au  rang  des  crimes  '. 
La  réaction  religieuse  fui  plus  violente  encore.  Lli:- 

I.  MaïuiF,  llisloîTi  dt  la  rênltilia»  He  Ihg^. 
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cosse,  presque  tout  entière  |)resbylérienne ,  su[i[)orta, 
sous  Charles  II ,  tout  ce  qu'elle  avait  victorieusement  ru- 
poussé  sous  le  rè^ne  de  son  père.  L'épiscopat  y  fut 
rétabli,  les  formes  et  la  liliif^e  faibleUtent  modifiées  du 
culte  aofclican  furent  imposées  à  la  plupart  des  Églises. 
Le  presbytérianisme  avait  pu  se  défendre  et  se  maintaiir 
en  Ecosse ,  malgré  loue  les  efforts  du  gouvememeut , 
lorsque  ce  culte,  vingt  années  auparavant ,  était  aussi 
celui  du  pnrti  dominant  en  Angleterre.  Mais  les  temps 
étaient  changés  :  la  prélature  avait  été  rétablie  en  An- 
((Icterre  avec  la  monarchie;  les  pre^ytériens  anglai» 
étaient  réduits  à  l'état  de  parti  vaincu  et  toléré ,  et  ne 
pouTiùent  plus  offrir  une  assistance  efficace  à  leurs  frères 
d'Ecosse  :  ceux-d,  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  qu<Hque 
en  gi^ude  majorité  dans  ce  pays,  affaiblis  et  abattus  par 
les  révolutions  et  les  guOTres,  étaient  incapables  d'op- 
poser au  gouveroemeot  une  résistance  sérieuse-  Le  gros 
(le  la  nation  se  soumit  ;  une  partie  du  clergé  presbylérien 
l'imita  et  fut  maintenue  par  un  édit  célèbre  eous  le  nom 
i'aete  d'indulgence,  en  acceptant  les  modifications  appor- 
tées à  la  liturgie;  mais  la  population  demeura,  dans  le 
cœur,  attachée  au  covenant.  Plusieurs  comtés  de  l'ouest 
devinrent  le  foyer  d'une  opposition  invincible  ;  le  peuple 
abandonna  les  églises  et  courut  aux  conventicules,  oii 
les  formes  et  la  liturgie  du  culte  presbytérien  se  conser- 
vèrent dans  leur  pureté  primitive ,  et  furent  le  prétexte 
•l'une  des  persécutions  les  plus  barbares  qui  aient 
déshonoré  le  règne  d'un  roi  chrétien. 

La  réaction  suivait  aussi  son  cours  en  Angleterre,  et    | 
le  roi  ayant  soustrait  au  parlement  la  rlécision  de  la 
grande  question  relative  aux  indemnités  ducs  aux  pro- 
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priélaires  des  biens  coofisqués  durant  la  guerre,  et  ven- 
dues i>ar  l'Etat,  toutes  les  réclamatious  furent  portées 
devant  les  tribunaux,  et  les  acquéreurs  des  biens  ainsi 
vendus  par  autorité  de  justice,  et  en  vertu  ménne  des 
décisions  du  long  parlement,  furent  dépossédés  sans  autre 
indemnité  que  celle  que  leurs  anciens  propriétaires  ju- 
gèrent convenable  de  leur  accorder  '.  La  couronne, 
l'Église  et  une  multitude  de  particuliers  rentrèrent  ainsi, 
et  à  peu  de  frais,  dans  la  possession  de  leurs  biens;  mais 
ceux  d'entre  les  royalistes,  quiavaient  consenti  à  la  venle 
de  leurs  héritages  et  transigé  avec  les  acquéreurs,  sous 
la  république ,  ne  participèrent  point  an  bénéfice  de  ces 
restitutions  et  se  répandirent  en  plaintes  amères  contrt 
l'ioditTérence  ou  l'ingratitude  du  souveniia  rétabli  ^ 
'  Les  réclamations  furent  plus  nombreuses  encore  en  Ir- 
lande, où  la  dépossession  des  anciens  propriétaires  avail 
été  plus  violente  et  plus  générale.  Cromwell  s'était  pro- 
posé de  remplacer  dans  ce  pays  la  population  catholique 
et  indigène  par  des  colons  anglais  et  protestants,  et  les 
Irlandais  rebelles  avaient  été  dépossédés  par  milliers. 
Ceux-ci,  voyant  rétabli  le  gouvernement  pour  lequel  ils 
avaient  combattu  et  souffert,  invoquèrent,  à  l'appui  de 
leurs  justes  réclamations,  leurs  servias  et  leurs  longues 
épreuves,  tandis  que  les  colons  anglais  de  Cromvrell 
faisaient  valoir  contre  eux  la  raison  d'Étal  et  les  souve- 
nirs de  la  grande  rébellion  sous  Charles  1",  antérieure 
aux  guerres  civiles.  On  ne  fil  droil  qu'en  ]kai-tie  nus  de- 
mandes des  plnignanls;  mais  le  système  d<-  Cromwell 
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fut  niomentanément  stispeiulii,  et  les  colons  aut^lais, 
aiiiquelson  donnaitalors  le  nom  de  CromteelHens,  furent 
dépossédés  d'un  tiers  de  leur  territoire,  dont  la  fa- 
veur disposa  plus  que  la  justice,  et  licaucoup  d'anciens 
l<ropriétaires  irlandais  demeurèrent  dans  l'exil  et  la 
lauvreté. 

De  sombres  nuages  apparaissaient  déjà  sur  l'horizon 
(«olitique  :  de  toutes  parts  s'élevaient  des  plaintes  et  des 
murmures.  Les  presbytériens  avaient  vu  le  roi  oublier 
ses  promesses  :  le  plus  grand  nombre  des  anciens  cava- 
liers n'avaient  obtenu  aucun  dédommagement  pour 
leurs  pertes,  aucune  récom|)ense  pour  leurs  services:  leur 
déceptions  étaient  rendues  encore  plus  amères  par  la 
L'omparaison  de  la  pauvreté  oii  le  roi  les  laissait  avec 
l'insolente  fortune  de  quelques-uns  de  ses  favoris  et  des 
maîtresses  objets  de  ses  prodigalités  insensées.  Déjà  des 
bruits  alarmants  s'étaient  répandus  sur  sa  l'eligion  :  on 
(lisait  qu'il  inclinait  au'  catholicisme,  et  son  récent  ma- 
riage avec  la  princesse  Catherine  de  Bmgancc,  infante 
ilu  Portugal,  confirmait  ces  sou|>9ons.  La  reine  avait  peu 
•l'attraits  personnels,  son  inQuence  était  nulle  à  la  cour, 
uii  dominait  alors  une  des  maitresses  du  roi,  qu'il  avait 
créée  duchesse  de  Cleveland,  femme  prodigue,  rapace  et 
dissolue  '.  Les  profusions  du  monarque  et  le  besoin  per- 
|)étuel  d'accroître  son  revenu  pour  subvenir  à  de  folles  dé- 
|>enses  lui  rendaient  de  plus  en  plus  insupportable  la  cen-  n 
:Hire  de  l'opinion  et  le  contrôle  des  deux  chambres.  Déjà,  i',, 
un  1064,  il  avait  fait  révoquer  l'nclc  Iriemml  passé  sous 
Cliailes  I",  qui  limitait  à  trois  ans  la  durée  de  chaque 
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|>arleincnt  el  preecrivail  aux  magislrdt»  • 
d'en  convoquer  un  nouveau  à  l'exiiiration  de  ce  tenue. 
Cet  acte  célèbre  fut  remplacé  par  un  nouveau  statut 
Sfiédfiant  que  les  parlements  ne  seraient  point  pron^és 
ou  leurs  sessions  interrompues  au  delà  de  trois  années. 
Le  vœu  du  roi  à  cet  égard  fut  secondé  par  son  diance- 
lier,  qui  se  montra  également  jaloux  à  l'excès  de  la  pré- 
rogative du  souverain  sur  un  autre  point  capital.  11  com- 
battit avec  force  et  fît  n^ter  un  projet  qui  eût  enlevé  au 
roi  la  libre  disposition  des  subsides,  en  déterminant  le 
mode  de  leur  appropriation  spéciale  à  leur  objet.  En 
toute  circonstance  le  comte  de  Clarendon  s'efforça  de 
rétablir  le  trône  et  l'Ëglise  dans  les  conditions  où  ils 
étaient  l'un  et  l'autre  avant  les  troubles  civils,  et  il 
servit  aveuglément  en  cela  la  volonté  royale.  Mais  il 
ne  montra  pas  moins  de  constance  et  d'c^iniàtreté  à 
repousser  tout  ce  qui,  dans  les  propositions  même» 
de  la  cmironne,  lui  parut  porter  atteinte  à  la  con- 
stitution civile  du  royaume  ou  à  l'autorité  de  l'Ëglise 
et  de  ses  minisires  :  c'est  ainsi  que,  d'une  part,  il 
fut  contraire  à  touUs  les  modtQcations  désirables  soK 
dans  les  statuts  rigoureux  contre  les  catholiques  el 
les  dissidents,  soit  dans  l'appropriation  des  biens  ec- 
clésiastiques; et  que,  d'autre  part,  il  St  rejeter  un  acte 
dont  l'effet  eût  été  d'accorder  au  roi  des  ressources  ex- 
traordinaires qui  l'eussent  affrandii  pour  la  vie  de  la 
nécessité  de  convoquer  lui  parlement.  Ce  fui  la  pre- 
mière cause  de  l'ébranlement  de  son  crédit  auprès  de 
Charles  II,  plus  touché,  comme  la  plupart  des  princes,  d'un 
seul  refus  que  des  plus  longs  services,  et  qui  non-seulement 
lài'hait  déjà  de  s'affranchir  du  son  parlement,  mais  inédt- 
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tail  aussi  des  actes  contraires  à  i'honneur  de  son  peuple 
a)mme  à  l'équiié.  ftinkerque  acquis  par  Cromwell, 
avait  consolé  l'Angleterre  de  la  perte  de  Calais;  Ctiar- 
les  II  céda  celle  place  pour  cinq  millions  à  Louis  XIV;  et 
l'acquisition  de  Tanger,  que  Tintante  avait  apportée  en 
îlot  à  son  époux,  ne  parut  pas  au  pays  un  dédommage- 
ment suffisant.  Le  roi  enfin,  en  provoquant  des  hostilités 
contre  les  Hollandais,  viola  sans  cause  légitime  le  traité 
eustanf,  et  entraîna  l'Angleterre,  par  des  motifs  per- 
sonnels peut-être,  dans  de  ruineuses  dépenses.  11  envoya 
dans  l'Atlantique,  en  1664,  et  sans  déclaratiou  de  guerre 
préalable,  l'amiral  sir  Robert  Holmes,  avec  une  mission 
wcrëte  pour  détruire  les  établissements  hollandais  sur  les 
côtes  d'Afrique  et  du  Nouveau-Monde.  Holmes  chassa  les 
Hollandais  du  cap  Corse,  et  s'empara  de  leurs  établisse- 
ments au  cap  Vert  et  en  Corée,  puis  se  dirigeant  vers 
l'Amérique,  il  leur  enleva  le  territoire  nommé  la  Nou- 
velle-York (New- York).  Les  Anglais  faisaient  valoir  d'an- 
ciennes prétentions  sur  ces  divers  points  du  globe  que 
les  Hollandais,  disaient-Ils,  avaient  usurpés  sur  eux  '. 
Mais  tous  les  grieb  allégués  étaient  antérieurs  au  renou- 
vellement du  dernier  traité  signé  avec  Cromwell,  et  la 
misïion  de  l'amiral  Holmes  était  une  violation  flagrante 
d  injustifiable  du  droit  des  gens  :  elle  fut  néanmoins 
lopulaife  dans  le  royaume,  le  parlement  y  applaudit  et 
lola  au  roi  un  énorme  subside  pour  la  guerre  que  Char- 
les Il  déclara,  eu  février  1665,  aux  états  généraux. 
Le  grand  pensionnaire  Jean  de  Witt,  à  la  tête  du  parti 


jNGoogle 


*ii  LIVRE  V.  CHAPITRE  IV. 

ré|)ublit!iiiii,  avait  alors  en  Hollande  la  direcUoii  sui>rèiiii' 
lies  afTaires,  el  déjà  (>ar  son  ordre  l'amiral  Ruytev  aiail 
l'épris  aux  An^Iais^  à  l'exception  du  cap  Corse,  tout  œ 
dont  ils  s'étaient  emparés  sur  la  côte  africaine.  Les  ôtal$. 
par  ses  soins,  armèrent  une  flotte  formidable  de  cent 
treize  vaisseaux,  dont  ils  conflèrent  le  commandement  à 
'  l'amiral  Hopdam.  La  flotte  anglaise  comptait  aussi  [dus 
de  cent  bâtiments  de  guerre  :  le  duc  d'York,  créé  gmnil 
amiral,  la  commandait  en  personne  :  il  avait  pour  se- 
conds le  prince  Ru|>ert,  si  fameux  sous  le  dernier  règni'. 
sir  Jolm  Lawson  el  le  comte  de  Sandwich.  La  rencontre 
entre  les  deux  armées  navales  eut  lieu  le  13  juin,  dans  les 
environs  du  Texel  :  la  tictoire,  plusieurs  heures  iodécist*. 
se  déclara  enfin  pour  les  Anglais.  La  Hollande  perdit 
vin^l  vaisseaux,  quatre  amiraux,  entre  lesquels  l'iUiistre 
Hopdam,  commandant  en  chef,  el  dix  mille  hommes  tues, 
faits  prisonniers,  ou  engloutis  par  la  mer.  L'honneur  de 
cette  sanglante  journée  appartenait  au  duc  d*^'ork,  i|iii 
montra,  dans  la  disposition  de  sa  flotte,  comme  dans  l'at- 
taque.  autant  d'Iiabileté  que  de  courage  ',  mnisqiii,  cii 
négligeant  de  poursuivre  l'ennemi  en  désordre,  laiss:i 
échap|)er  l'occasion  de  le  détruire  ^. 

Le  iKirlemcnt  flt  don  au  duc  d'Yoï-k,  à  titre  de  récom- 
pense nationale,  d'une  somme  de  120,000  livres  sterling; 
il  vota  l,!£30,000  livres  pour  continuer  la  guerre,  cl  la 


n'Ijuller  d«    ciiniliil 
Min.  i(g  Jacqxti  II 


,  <|uc  Buiiirl  lai  in|>i»c,  r 
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campagne  maritime  se  rouvrit  au  |»rintvin|>8  de  Inniice 
suîTante  :  mais  alors  le  Danemark  et  la  Prusse  s'étaient 
alliés  avec  la  Hollande,  et  l'immortel  Ruyter,  revenu  de 
l'Allemagne,  avec  un  riclie  convoi  échappé  aux  Anginis, 
i-oinmandait,  dans  la  mec  du  Nord  cl  sur  le  théùiro  des 
opérdtions  de  la  guerre,  les  forces  navales  des  Provinces- 
Inies.  La  flotte  d'Angleterre  n'était  plus  sous  les  ordres 
ilu  duc  d'York  ',  et  le  doc  d'Aberraale  en  avait  le  coni- 
riiandenient  lorsqu'elle  rencontra  l'ennemi  cntiT  ^t'vvport 
H  Dunkerque.  Cent  vaisseaux  des  deux  parts  turent  cn- 
1,'agés  et  la  bataille  dura  quatre  jours  avec  une  opiniâ- 
treté incroyable.  Les  pertes  turent  énormes,  mais  les 
Anglais  cette  fois  furent  les  plus  maltraités  et  perdirent 
vingt-trois  de  leurs  gros  bâtiments.  l.e  prince  Ruperl 
s'étiil  détaché  du  gros  de  la  flotte  avec  une  escadre  pour 
surrdller  les  Français,  qui  ne  parurent  pas;  il  accourut 
au  bruit  de  la  canonnade  et  sauva  les  Anglais  d'une 
ruine  totale  ^.  Malgré  cette  victoire  les  Hollandais  firent, 
celle  Blême  année,  une  perte  immense.  La  flotte  anglaise 
pénétra  dans  la  rade  d'L'lie,  où  elle  livra  aux  flammes 
deux  vaisseaux  de  guerre  et  cent  quarante  navires  de 
commerce. 

L'émotioD  causée  en  Angleterre,  par  les  vicissitudes 
de  celle  lutte  gigantesque,  fut  comme  étouffée  par  l'hor- 
reur et  l'eflï»!  que  jeta  dans  la  métropole  et  dans  tout  le 
royaume,  un  des  plus  grands  fléaux  dont  il  soit  fait  men- 


1  (itit  rrlirt  !•  coBDunilïineni,  afin,  dil-ll,  dt  DspiKipoKr 
lurana*  im  biurdt  de  U  guerre. 

wniioDBalr*  ,  ino  d«  Will,  miinltil  l'tiniln  bolUoiliiis.  Il 
■U  nMa,  qui  fartai  «nplojéi  pour  U  premitri  loît  diDi 
«  Dii|nid  (oaN. 
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lion  dans  les  annales  modernes.  Une  peste  affreuse  s'y 
déclara  dans  le  mois  de  mai  166S,  et  en  huit  moisenIcTa, 
dans  Londres  seulement,  130,000  personnes.  Le  mal 
étendit  ses  ravages  l'année  suivante,  dans  la  plupart  des 
comtés,  où  il  fit  d'innombrables  victimes.  Hais  à  peioe 
la  capitale  s'en  vit-elle  atiVancbie ,  qu'elle  fui  la  proie 
d'un  second  fléau,  non  moins  terrible.  Un  incendie 
qui,  par  ses  proportions  immenses,  rappela  celui  dr 
Rome,  sous  Néron,  éclata  le  1S  septembre,  dans  un  des 
quartiers  les  plus  populeux  de  la  dté.  Un  vent  d'est  très- 
violent  entretint  sa  fureur,  qu'aucun  eftorl  humain  ne 
put  arrêter  :  il  dévora  en  cinq  jours  tous  les  quartiers 
entre  la  Tour  et  Temple-Bar  :  treize  mille  deux  cenis 
maisons  et  quatre-vingt-neuf  églises  furent  la  proie  des 
Qammes  :  le  fléau  s'arrêta  enfin  comme  de  lui-même 
faute  d'aliment,  et  200,000  personnes  se  trouvèrent  sans 
abri.  La  multitude,  aveuglée  et  rendue  injuste,  comme 
il  arrive  toujours,  par  l'excès  de  la  souffrance,  en  fit  re- 
monter la  responsabilité  à  ceux  qu'elle  haûsait  :  elle  at- 
tribua l'incendie  à  la  malignité  des  papistes,  et  un  mo- 
nument élevé  dans  Londres,  conserva,  jusqo'i  une 
époque  récente,  le  souvenir  de  cet  immense  sinistre  ri 
d'une  imputation  si  odieuse.  Les  quartiers  incendiés  fu- 
rent rd)&tis  Bur  un  plan  vaste  et  r^uUer,  une  foule  de 
mes  sombres  et  infectes  disparurent,  et  une  splendide 
capitale  sortit  de  leurs  décombres. 

Des  calamités  si  terribles  avaient  à  peine  su^ndu 
les  fêtes  de  la  cour,  et  la  cou|>able  légèreté  du  roi  au 
milieu  des  cruelles  épreuves  de  son  peuple  donna  lieu 
à  d'amères  censures.  Il  avait  dissipé  pour  ses  plaisirs 
une  partie  drR  sommes  votées  par  le  parlement  pour  la 


nigti^edi-vGoO^le 


rHARLES    II.  415 

guenv.  La  flotle  »e  trouva  ainfii  fort  affîtiblii;  Hans  le 
courant  de  l'anDée  1867,  et  l'amiral  Ru^teren  profila 
pour  humilier  l'oi^eil  des  enoemis  de  son  pa^s.  Voyant 
la  rftte  anglaise  mal  détendue  à  l'embouchure  de  la 
Tunise  et  de  la  Medvay,  il  fit  remonter  ces  fleuves  par 
deui  divisions  de  sa  flotle.  Favorisé  par  une  forte  marée 
et  par  un  violent  vent  d'ouest,  il  rompit  les  chaînes  qui 
termaient  la  Tamise,  et  remonta  jusqu'à  Gravesend, 
brûlant  plusieurs  vaisseaux  sur  son  passage  et  jetant  la 
terreur  dans  Londres.  La  seconde  escadre  hollandaise  prit 
et  fit  sauter  le  fort  de  SherneBS  à  l'entrée  de  la  Medvray, 
rt  g'avanfant'dans  ce  Qeuve  sang  rencontrer  d'obsta- 
cles, elle  gagna  Cihatam,  qu'elle  livra  aux  flammes  avec 
Ms  vaisseaux,  ses  chantiers  et  ses  magasins.  Le  duc 
d'Abermale  ttt  d'énergiques  efforts  pour  garanUr  la  mé- 
tropole, et  les  Hollandais  victorieux  reprirent  la  mer 
emmenant  de  glorieux  trophées.  Cette  entreprise  auda- 
cieuse fut  le  dernier  fait  d'armes  de  cette  guerre,  et  les 
Anglais  humiliés  signèrent  avec  la  Hollande  la  paix  de 
Breda,  par  laquelle  les  deux  peuples  étaient  maintenus, 
pour  leurs  colonies  transatlantiques  et  aux  Indes,  dans 
la  situation  respective  où  ils  se  trouvaient  à  cette  époque 
(tl  juillet  1669).  Par  un  traité  séparé,  signé  le  même 
jour  avec  la  France,  les  Anglais  rendaient  à  cette  puis- 
sance l'Acadie  ou  la  Nouvelle-Ecosse,  et  recouvraient  An- 
tigoa  et  quelques  autres  territwres  dans  les  Antilles. 
La  Nouvelle-Belgique  ou  New- York  et  New -Jersey  par  le 
Irailé  de  Breda  demeuraient  à  l'Angleterre,  et  la  Hollande 
conservait  Surinam  ■. 

I .  Hcrrri.  Lit  ClUt  t*  ftwrof»  il  (wrt  nhoitt,  dtfnii  la  iitonvirli  dtt 
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L'Aiiglelei-i-Ctittfil  huniiliétt  :  la  peste  l'avait  déi'iniée: 
l'incendie  avait  presque  anéRiiti  sa  capitale  et  elle  n'aïaii 
recueilli  aucun  fruit  satisfaisant  d'une  (guerre  injuste- 
ment  entreprise.  Le  désastre  de  Chatam,  l'aiTroMt  subi 
par  la  présence  du  pavillon  hollandais  à  Gravesend  pro 
voquait  dans  tous  les  cœurs  une  comparaison  doiiloii 
reuse  avec  l'époque  où  l'immortel  Blake  balayait  di' 
vant  le  sien  la  surface  des  mei-s  :  le  peuple  s'kh  pril 
de  ses  malheurs  au  gouvernement,  et  il  imputa  nmv 
de  la  guerre  au  ministre  qui  n'avait  cessé  dopinci' 
contre  elle  dans  le  conseil  du  roi,  au  chanceher  C.h 
rendon  '.  Depuis  longtemps  les  divers  partis  avaienl 
conjuré  sa  ruine.  Déjà  quelques  années  auparavant, 
un  pair  catholique ,  le  comte  de  Bristol ,  avait  fail. 
Di^rtce  ^pg  ij,  chambre  des  lords,  une  sortie  violente  contre  !*■ 
lurd  ci»uc«iitr,  chancelier  en  l'accusant  de  trahison.  Cette  attaque  éhil 
dacitreajon.  prématurée  et  Clarendon  la  dédaigna;  mais  le  nombn' 
IGS9.  ^^  ^^  ennemis  s'accrut  avec  le  lemps  :  nous  avons  vu 
qu'il  s'était  attiré  autant  de  haine  par  ses  qualités  que 
par  ses  défauts,  et  on  en  peut  conclui-e  que  les  actes  les 
plus  louables  de  son  ministèi'e,  furent  autant  que  ses 
fautes  l'occasion  de  sa  chute.  Les  catholiques  et  les  dis- 
sidents imputèrent  avec  raison  à  son  intolérance,  à  son 
zèle  étroit  pour  l'Église  d'Angleterre,  une  grande  partie 
des  rigueurs  dont  ils  étaient  l'objet  ;  les  cavaliers  ruinés 
lui  reprochèrent  de  rendre  le  roi  insensible  à  leurs  iofor 


4.  CUnndiin  iTte  os  imi  le  comi*  dtSaulkimploD,  t'iitH  loujnan  a(<|XHp 
k  celli  gucrrï  c«min«  lilini  injuila  tlinipoliliqM.  NàDmoioi,  kIob  la  aMcf 
it  celle  époque,  il  te  enil  tnloiiiA  i  tourrrcr  »  cturge,  el  obtigf  di  dttenjFf 
(D  public  U  mircha  d'un  B(>BierBMi)«Dl  qi'il  bllmil  daoi  m  nlatîoKpH 
«Ma. —  Lord  CaDipbell,  Vit  iv  dtaitalUr  C/orndoa. 
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lunes;  le  roi  lui-^nême  voyait  en  lui  l'importun  censeur 
de  ses  vices  et  de  ses  profusions,  et  l'obstacle  perpétuel 
ou  se  heurtaient  ses  fantaisies  désordonnées',  et  priten 
baine  son  vieux  ministre  :  l'opinion  publique  lui  impu- 
tait à  crime  la  vente  de  Dunkerque  à  la  France,  le  ma- 
riage du  roi  avec  une  princesse  catholique  et  stérile,  les 
dilapidations  du  trésor,  la  construction  fostueuse  d'un 
palais  qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom,  et  dont  la 
magoiflcence,  disait-on,  était  une  insulte  k  la  détresse 
publique^.  Mais  rien  ne  grossit  la  tempête  déchaînée 
contre  lui,  autant  que  la  profession  ouverte  qu'il  osa 
faire  des  doctrines  du  libre  échange^  en  se  déclarantcontre 
nnbiU  prohibitif,  qui  tendait  à  empêcher  la  libre  impor- 
tation en  Angtelerre  des  denrées  et  des  bestiaux  de  llr- 
lande:il  yeutalorscontrelediancelierune  ligue  étroite 
et  ardente  de  tous  les  propriétaires  anglais,  qui  seuls,  k 
cette  époque,  avaient  accès  dans  la  chambre  des  com- 

1 .  Ckarla  H  mil  canfa  un  piuion  liatMia  pour  ai»  balti  p«na<iiw  du 
nam  d*  SlHirl  tl,  «Ba  et  U  uliittirc,  lonta  autre  Icnlilir*  ■yant  <cho««, 
médila  d*  diTorcarct  ie  l'fpouKr.  Lord  Clinndon  comLillII  te  prgjel  da  rot 
etftvftqna  u  caUra  m  coRlrikainL  h  Mcr«t  >Mri*|(  d*  niu  Blnirl  ii«c1i>rd 
Richmond,  d«|niit  loagltapi  éprîidata  cbirm».  I^tiaiinii  do  ctunc«1i*r 
l'MCBitml  d'iToir  agi  dim  «IX  circuDilanca,  par  un  molir  d'inltril  tout  per- 

«lériU,  afin  d'uiiinr  11  luccewion  de  11  coargnai  t  li  d«c«iidinc«  de  u  flils, 
MriAciadnedTDrt. 

3.  ■  Lord  OimduD  eoulroiiil  ce  migniBque  bAlcl  lUT  un  ttmia  doal  U 
ni  lai  itiit  fait  don  prtt  de  S«inl-J»nn.  Il  ;  emiilDyi  coatlamoitnl  300  on- 
Tricn  dannl  Im  aneitt  i*  Il  pale  tl  de  l'incendie,  conTaincn,  dit  Barnet,  qu 
le  public  lui  iinnil  gré  de  donner  du  iraTiilk  lanl  de  monde  el  de  Terier  pir 
de  »  grindi  Iniani  deiioinineiconiTdfnbln  dani  U  conuaimaljon  gfnénle: 
cefai  UconlnirtqDiarri»  :  on  jeli  le*  biuti  crie,  elle  cbaneilier  ayinl  icbel* 
et«aipli>T<i  pour  li  mutnictioD  de  cet  édiBce,  dapierree  pnmiliTMienl  dei' 
linée*  t  Siinl  Pial  de  Loadm,    on   l'icniu  <Ic  •■cril'gF.  •  —  MiBinirtt  lit 

III.  27 
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munes  :  celle-ci  se  rendit  l'iiiterprcte  et  l'organe  passioniii: 
de  toutes  les  plaintes  et  de  toutes  les  attaques  auxquelles 
il  était  en  butte,  et  !a  haine  ne  fut  pas  désarmée  par  la 
disgr&ce  du  chancelier,  à  qui  le  roi  retira  les  sceaux  peu 
de  jours  après  la  signature  de  la  paix  de  Brcda.  Deux 
mois  après  (octobre  1669),  le  parlement  ayant  été  con- 
voqué ,  un  comité  formé  dans  le  sein  des  communes 
drçssa  contre  l'cx-chancelier  un  bill  en  dix-sept  articles, 
où  la  plupart  des  griefs  ci-dessus  énumérés  furent  rap- 
pelés :  Clarendon  y  était  en  outre  accusé  d'avoir  vendu 
les  emplois  publics  et  la  faveur  royale,  violé  les  pri- 
vilèges des  corporations ,  conseillé  au  roi  de  main- 
tenir une  armée  permanente  afin  de  gouverner  d'une 
manière  absolue'.  Ou  pouvait  sans  passion  reprochera 
Clarendon  son  oi^ueil,  son  faste,  son  intolérance  reli- 
gieuse, ses  étroits  préjugés;  mais  aucune  des  incul- 
pations qui  portaient  atteinte  à  son  intégrité  n'était  fon- 
dée, il  demeura  fidèle  au  roi,  à  l'Église,  à  la  constitution 
du  royaume^,  et  il  était  en  droit  de  se  glorifier  des  mo- 
tifs qui  avaient  attiré  sur  lui  le  ressentiment  de  son  maî- 
tre. Les  dispositions  du  roi  à  son  égard  étaient  connues, 
et  le  parti  de  la  cour  s'unit  au  parti  populaire  pour 
l'accabler  ^  :  les  communes  demandèrent  que  l'ex-chan- 


3.  Lt  Tcrlncui  conile  di  Soulhimplon  ,  ton  imi  cl  ion  ceiiiptguiiii  Jini  l> 
Imnoe  commo  dtn»  U  msHTaise  forluiif)  rëponJit  pw  An  jours  arMot  o  moti 
•ui  dilncliandachanctlior:  •  Le  udiIï  deCUrcndonal  bon  protmaaltiboi 
inglaii.  Aaui  longlnnpi  qu'il  ginlen  ion  poilft,  noi  luit,  DoiliiicrUi  (tiMlrt 
rtligion  lont  en  iUnlt.  S'il  le  pinl,  l'ingloierrc  lirilcn  peu  ■  t'es  notiil't.  • 

3.  Le  duc  de  Bucklnghtm  el(|uel(iuu  aulra  l'tliut  ipirfui  dei  <lifpwli«i> 
aouTclIct  du  rul  k  l'^ird  du  coniLe  de  Cliniidan  ,  ne  n<glîg«*ienlri(>  pow 
l'yaolrelenir.Qund  il»  loyiieiit  •enirlecUntelier,  iltdiMiml  ■«  r»i.  •  Sin 
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celier  fût  mis  par  les  pairs  en  arrestation  immédiate, 
comme    inculpé   de    haute    trahison,    sans    toutefois 
qu'aucun  fait  précis  et  constituant  le  ras  de  trahison 
fût  spécifié  dans  l'acte.  Les  pairs,  gardiens  jaloux  de 
leurs  privilèges  et  des  formes  de  la  justice',  refusèrent 
d'obtempérer,  sur  ce  chef,  à  la  demande  des  communes  : 
un  conflit  grave,  et  dont  les  conséquences  auraient  pu  de- 
venir dangereuses,  s'éleva,  à  cette  occasion,  entre  les  deux 
chambres.  Clarendon   se  vit  alors  en  [léril  d'être  con- 
damné soit  par  un  bitt  d'attainder,  soit  par  un  jury  spé- 
cial et  composé  de  ses  plus  ardents  ennemis  >.  Il  crut  de- 
voir se  dérober  à  l'orage  et,  cédant  aux  insinuations  du 
roi  qui  le  haïssait,  du  duc  d'York  son  haaiupcrc,  qui  se 
voyait  impuissant  à  le  défendre,  et  de  toute  sa  famille,  il       ^'"'* 
se  bannit  lui-même  et  se  retira  en  France.  Ses  ennemis  lurd  dirmd 
prirent  contre  lui  avantage  de  sa  fuite,  les  deux  cham-  'soi''»»' 
bres  déclarèrent  Clarendon  incapable  de  remplir  désor-      **'**''' 
mais  aucune  fonction  publique  et  le  bannirent  à  perpé-       >^od- 

'*ill  iDln  mdlr*  d'Molc  i|ui  (rrÎTe.  •  O'iulrn  loii.  ila  le  conlrcraiuienl 
lioi  11  cbambra  du  roi  pour  lalaurnor  en  ridicule.  LcducdtBudiiiiekiin  prc- 
uit  l«  unrQi't  du  foyer  il  le  porliil  (Ttc  gra<>té  p<iar  rtprUicilcr  l«  chince- 
Imt  porlinL  le  gniid  tenu,  lindit  qu«  le  colinel  Titui,  nucchinl  dcviul  lui 
me  la  pcllr  fur  l'épiule  ,  imiliil  l'buiiiiïr  qui  porltil  11  hihic.  Le  rai  loul- 
(nil  «  bouffonnerie!  (1  montnil  pir  U  combien  il  éliii  lia  de  loo  mioiilK, 
— Bipifi  Tlioir»,  «M  iupri. 

t.  Oiraneonlro  ici,  dil  lard  Carnpbcll,  nu  detcii  nombresi,  oh  le*  pain, 
■tigré  toulH  In  faulet  qu'on  leur  reprocfao,  onl  moslré  pour  U  jaitieo  al  U 
liberlé,  baaeoup  plua  de  mpecl  que  1«  repritenlania  paiiionn^dcla  nilion, 
—  tudt  tort  Civminn. 

î.  Vaiei  à  cal  fgard  uimmeiil  un  «m  procédé  conlre  loi.  Lé  ni  aurait  pro- 
Kffi  la  parlemeil.  el,  daiit  l'inlenalle  do  leiiioni,  on  Ml  inuinii  aa  |;raiid 
iai]  in  acte  d'aceaulioD  pour  crime  d*  Irahiion.  et  l'accuiaiinn  élanlactueil-' 
lit,  le  cbancdin  aarail  M  Iraduit  dertnl  une  commiition  ipiicide  foroiée  de 
ptin  qna  le  BoBfnneiDeiil  eftl  cfaoiM!i  parmi  m  pivi  ardcnli  ennemii. 
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tuité.  Ce  bUI  Ait  revêtu  du  sceau  royal,  et  ClareDdon 
mourut  en  exil'. 

La  chute  de  Clarendon  coïncide  avec  l'époque  oii 
l'histoire  d'Angleterre  ne  se  sépare  plus  de  celle  du  con- 
tinent où  la  France  tenait  maintenant  la  première  place, 
occupée  dans  le  siècle  précédent  par  l'Espagne.  Cellewn 
était  depuis  longtemps  sur  son  déclin  quoique  possédant 
tincore,  en  Europe,  la  Belgique,  le  Milanais  et  la  Franche- 
Ccunté,  et  un  grand  empire  dans  le  Nouveau-Monde.  Ce 
vaste  corps  semblait  déjà  comme  frappé  d'atonie  à  côté 
de  la  France  aggressive  et  dans  sa  période  ascendante, 
sous  un  roi  Jeune,  entreprenant  et  superbe,  à  l'ambi- 
tion duquel  la  maison  d'Autriche  divisée  semblait 
désormais  hors  d'élat  de  faire  seule  obstacle.  Louis  XIV 
avait  déjà,  en  diverses  drconstances,  révélé  à  l'Europe 
son  arrogance  et  son  audace,  lorsque  la  mort  de  son 
beau-père,  Philippe  IV,  éveilla  en  lui  l'ardeur  des 
conquêtes.  La  reine  Mari&.Tbérèse  avait  renoncé,  en  lui 
donnant  sa  main,  à  tous  ses  droits  sur  la  succession  de 
son  père  :  Louis  prétendit  que  cette  renondation  était 
nnlle  quant  à  la  Flandre,  où  par  la  coutume  du  Brabant, 
les  allés  ^ées,  dit-U,  héritaient  de  préférence  aux  fils 


I .  Il  iBTTfeiit  Mpl  ini  t  u  diigràM  M  tu  flia,  d>B*  ha  dn-OHin  iHipi.  ■ 
Baua.  U  ckariu  m*  laiiin  dmi  U  Mnile  tomvu  Mlr*  Sulljr,  attc  fui  il  i 
pl«l  d'ita  nppart,  ei  tetiiul  «et  lUsoim  M  1m  pudi  *t#iimiim<u  ina^iidi 
il  mil  prit  un*  pvi  tciiic.  C«  dtreitr  aBiragg,  ialilalt  l'IlUlain  ^taX«- 
leUtoB  (I  àet  gaemt  civita  d' ÀfjUlem,  et  au  l'anteui,  Balfri  aM  ft^mfêt  m 
U  caotUaU  [luUtUit,  fùL  iman  il'ana  lagiôM  nra  <i  d'ua  piad  laleni 
cSDUn»  paiDlra  At  laneUrtt,  cal  d'an  prii  ianliioiltli  ponr  rkiMund*  oHM 
tfpoqo*.  farmi  Im  lilns  qua  l«  «nmlc  d<  CUrandaD  a  ui)u» 
Mica  d«  la  paiUriM,  il  aa  bat  pu  oubliir  U  pari  i)u'iL  *  prita  %  Il  cnat 
d*la«dftb[e  Sociftinjalada  Laadro,  qailal  tDudNtawMsgiiauKr*. 


ji-vGooglc 


cadets  :  il  fit  valoir  ses  prétendiis  droite  sur  cfetle  contrée 
à  l'exclusiOD  de  ceux  du  roi  d'Espagne,  CbarleB  II,  fils 
raiDcur  de  Philippe  IV.  Il  appuya  ses  prétentions  par  une 
année  nombreuse,   gagna  l'empereur  Léopold,  en  lui    P™»»**"» 
faisant  espérer  le  partage  des  dépouilles  du  jeune  roi,  et        i* 
se  mit  en  campagne  à  la  tôle  de  sa  maison.  Turenne  com*      *  * 
mandait  sous  lui,  et  en  trois  semaines  il  se  Yit  maître 
Je  la  Flandre  espagnole,  lia  conquête  de  la  Franche- 
Comfé,  que  possédait  aussi  l'Espagne,  fut  sur-le-champ 
résolue  el  achevée  en  un  mois. 

L'Europe  s'alarma  de  ces  succès  rapides  ;  l'Angleterre 
surtout  s'émut,  avec  la  jalousie  d'une  ancienne  rÏTale, 
au  bruit  des  conquêtes  de  k  France,  et  les  PrOYÎnosB- 
Unies  Tirent  avec  effroi  le  redoutable  Louis  XIV  s'appro- 
cher de  leurs  frontières.   Les  états  généraux  invitèrent 
alors  le  gouvernement  anglais  à  s'allier  avec  eux  pour 
opposer  une  barrière  aux  envabissements  de  ce  prince. 
Charles  II  écouta  cette    fois  les    conseils   d'une  sage 
politique,  et  une  alliance  fut  rapidement  conclue  entre 
les  Provinces-Uniee  et  l'Angleterre,  par  les  soins  du 
grand  pensioanaire  de  Hollande.  Jean  de  Witt,  et  de  sir 
William  Temple,  résidant,  pour  l'Angleterre,  a  Bruxelles,   jg  i,  Triplc- 
également  estimé  comme  philosophe  et  comme  diplo*     Aiiunn. 
mate.  La  Suède  entra  dans   cette  ligue,  connue  sous  le      *'^^'- 
nom  de  la  Triple-Alliance,  et  qui  eut  pour  résultat  d'ar- 
rêter Louis  XIV  au  milieu  de  ses  victoires.  Elle  le  con- 
traignit à  signer  le  traité  d'Aix-la-CbapelIe,  par  lequel  il     a^^'",^ 
rendit  la  Franche-Comté  et  conserva  une  grande  partie     c>'*p*>io- 
(te  la  Flandre  espagnole.  loos. 

Charles  II,  cependant,  ne  s'était  associé  qu'à  regret  à  la 
politique  de  son  gouvernement.  Catholique  de  cœur  el 
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aspirant  au*  pouvoir  d'un  moaarque  absolu,  il  était  bofr- 
tile  aux  Provinces-Unies,  par  les  motifs  qui  avaient  rendu 
leur  alliance  précieuse  à  Cromwell;  il  haïssait  en  ellei; 
un  état  républicain  et  protestant;  il  était  irrité  contre 
les  étals  généraux  c|iii  avaient  déshérité  te  jeune  prince 
d'Orange,  son  neveu,  de  la  dignité  de  stathoudre  portée 
si  haut  |>ar  sa  famille;  ces  divers  motifs,  et  par  dessus 
tout  l'espoir  de  trouver,  dans  la  muniâcence  intéressée 
de  Louis  XIV.  des  secours  qui  le  missent  en  état  de  se 
passer  de  ceux  de  son  parlement,  le  ramenèrent  vers  la 
France,  et  à  peine  eut-ii  ratifié  le  traite  d'Aix-la-Chapelle, 
que  des  conférences  |K>ur  le  rapprochement  des  deux 
cours  eurent  lieu  eiitre  le  duc  de  Buckingham  et  la  pria- 
cesse  Hennelte  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans.  Mais 
une  négocialion  plus  secrète  et  inconnue  de  Buckingham 
lui-même,  se  poursuivait  à  Londres.  Déjà  le  roi  avait 
Gonûé  ses  sentiments  touchant  la  teligion,  à  quelques 
seigneurs  catholiques  de  son  royaume,  à  sir  Itunnas 
Clifford,  aux  lords  Arundel  et  Arlington,  qui  vivaient 
dans  son  intimité.  Charles  II  leur  communiqua,  en  pré- 
sence de  son  frère,  l'intention  où  il  était  de  traiter  avec 
Louis  XIV,  en  vue  du  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique en  Angleterre,  et  bientôt  après,  dans  les  pruniers 
jours  de  l'année  1670,  les  deux  rois  conclurent  un  trailé 
'  fameux  et  qui  demeura  secret  durant  un  demi-siècle  '. 
Charles  II,  par  ce  traité,  s'obligeait  :  l*  à  établir  la  reli- 
gion catholique  dans  ses  États;  2>  à  réunir  ses  armes  à 
celles  de  la  France  pour  abolir  la  république  des  Provinces- 

I.  C<  Inild,  dil  M.  Bitliiin ,  fui   pour   I*  pmiiîir»  ro»   nii  la  joat  M 
rendu  public  par  d'AlrympU.  {HUI.  oxif.  i'ingUI.,  ii^ii«  de  Cbtrin  U.) 


rnjes,  iinmédiateineiit  a|irès  l'œuvre  de  la  conversion 
de  la  Grande-Bretagne  :  les  conquêtes  furent  â'avaacc 
laiiagées  entre  les  deux  rois,  à  l'exception  d'une  princi- 
(tauté  réservée  au  prince  d'Orange.  Louis  XIV,  de  son 
côté,  s'engageait  à  donner  au  roi  d'Angleterre,  §00,000  li- 
bres sterling,  payables  par  quartiers,  afin  de  le  mettre  en 
état  de  convertir  ses  sujets  *.  Mais  Charles  11,  en  stipulant 
ainsi  ponr  la  conversion  de  son  peuple,  avait  pris  cou 
seil  de  son  zèle  pour  sa  nouvelle  religion  bien  plus  qne 
lie  sa  prudence  ;  il  reconnut  bientôt  les  grandes  difficultés 
de  commencer,  par  cette  entreprise,  l'exécution  des  clau- 
ses convenues,  et  Louis  XIV,  d'autre  part,  était  impatient 
de  conquérir  la  Hollande.  Un  important  changement  fut 
apporté  à  In  convention  secrète  des  deux  rois,  par  les 
soins  de  la  princesse  Henriette  d'Angleterre,  qui  vint  en 
fOnférer  a  Douvres,  avec  le  roi  Charles  II,  son  frère.  Il  fut 
convenu  que  la  conversion  de  l'Angleterre  serait  tyour- 
née  &  un  temps  plus  opportun,  lorsque  la  conquête  de  la 
Hollande  aurait  mis  le  roi  en  étal  de  l'entreprendre  avec 
succès. 

La  princesse  Henriette,  en  quittant  Douvres,  pour  ren- 
contrer peu  de  jours  après  en  France,  cette  lin  soudaine 
rt  tragique  immortalisée  par  Bossuet,  avait  laissé  dans  un 
l)ut  politique,  auprès  de  son  frère,  une  intrigante  célèbre 
(larsescharmes  et  par  son  adresse.  M"*  Keroualle,  qui  ser- 
vit bien  la  France,  dit  un  historien  français  *.  Cette  femme 
habile  succéda  dans  la  faveur  royale  à  la  duchesse  de 
Cl(!veland,  devint  elle-m(''ino  duchesse  de  Portsmouth,  et 

I.   Méquiici»  il(  Jac^rt  11. 
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son  empire  sur  ie  roi  fut  bientôt  sans  bornes.  Elle  em- 
ploya d'abord  toute  son  inSuence  à  rafTermir  dans  les 
résolutions  arrêtées  A  DouTres,  pour  déclarer  sans  re- 
tard la  guerre  aiti  états  généraux  contre  l'avis  du  dnc 
d'York,  qui  subordonnant  tout  autre  intérêt  à  celui  de  sa 
religion,  insistait  pour  convertir  l'Angleterre,  avant  de 
uonquérir  la  Hollande. 

Ainsi,  tandis  que  la  nation  anglaise,  inquiète  de  la 
piussance  de  Louis  XIV  et  des  progrès  de  ses  armes,  ap- 
plaudissait au  traité  de  la  Triple-AUimce,  conclu  pour 
l'arrêter,  dans  l'intérêt  de  la  religion  proteslante  et 
de  l'équilibre  européen,  sou  roi  négociait  secrèlemait 
dans  un  but  directement  opposé,  et  conspirait  contre  U 
religion  de  ses  sigete  dans  l'intérêt  d'une  puissance  ri- 
vale. De  oe  conflit  dangereux,  de  ce  choc  de  deux  cou- 
rants coutrairee,  entre  la  politique  déclarée  et  la  politi- 
que secrète,  entre  le  vœu  du  pays  et  la  volonté  du  souve- 
rain, résultèrent  de  violentea  commotions,  où  le  trône 
faillit  s'abîmer,  et  qui  rendirent  imminente  une  seconde 
révolution.  Un  nouveau  cabinet  présidait  alors  aux  des- 
tinées de  la  nation.  La  mort  du  comte  de  Soulbampton, 
bientàt  suivie  de  la  disgrâce  de  lord  Clarendon  ',  avait 
dissous  le  premier  ministère  de  Charles  II,  et  aux  person- 
nages éminents  qui  le  composaient  succédaient  mainte- 
nantdnq  hommes  d'aptitude  très-diverse,  non  moins  dif- 
férents par  leur  but  que  par  leur  caractère.  Ce  furent 
sir  Thomas  ClifTord,  le  comte  d'Arlington,  Buckingtiain, 


I,  L«  poil*  du  loril  thtaccUcr  dmiiuri  quelque*  tnoéa  tii 
le  do  lord  ClireBdaD.  Lord  BridgmiD,  i]ui  lui  «accéda  diM  » 
■  DDD  ^ÉDi  n  digiilé,  a'eul  qua  I*  lilra  d*  lord  du  |nnd  ica 
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sir  Ashley  Cooper  comte  de  Sliaflesbury  '  et  lord  Lauder- 
dale,  el  le  cabinet  célèbre  appelé  coAo/e  ',  de  la  pre- 
mière lettre  île  leur  Qom,  regut  alors  son  existence. 


Sullc  du  r#gD«de  Cbarles  It  junju'II  la  dlesoliiKon  du  parlement  [l'0\ronl. 


Ltescinq  membres  de  la  cabale,  deux  étaient,  dans  le 
LiBur,  catholiques,  Henri  Bennet, comte  d'Arlington,  se- 
Lrélaîre  d'Étal  pour  l'extérieur,  et  sir  Thomas  ClifTord, 
commissaire  de  la  trésorerie,  l'homme  le  plus  bonorable 
du  nouveau  cabinet^;  les  trois  autres,  Buckïngham, 
Asbley  Cooper  et  l^uderdalcj  offraient  trois  types  diffé- 
rents d'une  révoltante  immoralité.  Le  premier,  homme 
de  plaisir  avant  tout,  était  devenu  ambitieux  par  passe-     Cancitn 
temps  :  il  avait  trahi  tous  les  partis,  et  après  avoir  figuré     mVni'brt'!^"* 
dïDS  l'opposition  il  était  redevenu  courtisan,  jaloux  de  "'«c»"''- 
regagner  la  faveur  royale  par  des  services  qui  eussent 
fiiit  reculer  tout  Anglais  véritablement  ami  de  son  roi  et 
de  son  pays*.  Sir  Ashley  Aniony  tooper,    comte    de 
Shattesbury  el  chancelier  de  l'Échiquier,  et  bienldl  après 

1.  Shilicibiirf  ne  [nt,  jiiqii'eii  ICT3,  q«ic)»Dc>1icr  <1<  l'Eihiquin.  11  ail 

2.  Ce  mol  l'tcril  ni»l  en  lugliii. 

3.  Iltcaulij,  nùieki  ii'À»sleittri4ep»u  i'tvittmtnl  it  ivqitt  II,  iniro- 
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lord  chancelier  du  royaume,  atlaclié  lour  à  lour  comuir 
Buekingbam,  aux  divers  partis,  et  uon  moins  versatileque 
lui  dans  sa  conduite,  était  plus  profond  dans  sescalculs; 
habile  observateur  du  temps,  il  avait  toujours  si  bien 
saisi  le  moment  opportun  pour  trahir,  que  chacune  de  ses 
trahisons  avait  agrandi  sa  fortune'.  Loyauté,  vérité,  jus- 
tice étaient  pour  lui  des  mots  vides  de  sens  ;  l'habileté 
était  l'unique  chose  requise  à  ses  yeux,  pour  captiver  les 
hommes  et  pour  pénétrer  leur  caractère.  Il  joignait  à  une 
étonnante  sagacité  un  esprit  inquiet  et  caustique,  un  be- 
soin fébrile  d'agitation,  une  activité  prodigieuse,  un  rare 
talent  pour  l'intrigue,  une  parole  entraînante;  et  à  l'on 
considère  que  ces  qualités  et  ces  défauts  se  rencontraient 
dans  une  âme  sans  scrupule,  profondément  ambitieuse 
et  vindicative,  on  reconnaîtra  que  la  nature  avait  en 
quelque  sorte  prédestiné  sir  Ashiey  Anlony  Gooper  au 
rôle  de  grand  factieux,  à  celui  du  plus  redoutable  agita- 
teur de  son  époque  ;  mais  il  avait  encore,  dit  un  con- 
temporain, plus  d'amour-propre  que  d'ambition  et  d'au- 
dace, ce  fut  la  cause  de  sa  perte*.  Le  dnquième  membre 
du  cabinet,  Lauderdale,  créé  duc  par  Charles  II,  et  son 
commissaire  pour  les  affaires  d'Ecosse,  homme  violent, 
brutal  et  plein  de  ruse,  était  peut-être  plus  méprisable 
encore  que  ses  deux  collègues  Buckingham  et  Shaftes- 
bury.  Après  avoir  marqué  dans  les  guerres  civiles, 
parmi  les  plus  ardents  covenantaires,  il  s'était  donné 
tout  entier  au  roi  dont  il  favorisa  le  retour,  et  il  eut  a^et' 

I.  Il  MT»ÏI  lî  bien  l'irl  d«  miiiitr  Ici  honiinn,  que,  malgré  hivlu  "• 
lialiiisui,  il  ue  pcrdïl  jamaii  I*  euiiGaace  de  rii|ipDiitiiin  qund  il  («t  dii» 
iNTipg'.  (Uurnd,  Hiil.  de  «on  ftMpi.} 

a.  Kuriiïl,  nittoiit  à(  no*  Utar^. 
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MiddIetoD,  la  [tlas  grande  part  dans  loulcs  les  i 
réactionoaires  en  Ecosse.  11  préférait  lacilemeot  les  for- 
mes presbytérienoes  du  culte,  et  fut  le  principal  inslru- 
msntdont  le  mise  servit  pour  iftiposer  par  la  violence, 
à  ses  compatriotes,  le  culte  anglican  et  l'épiscopat,  em- 
ployant tout  ensemble  dans  ce  but,  la  corruption,  le 
glaive  et  la  torture. 

Tout  serviles  qu'étaient  alors  ces  trois  hommes,  Lauder- 
dale,  Ashiey  Cooper  et  Buckingham,  le  roi  n'osa  leur 
communiquer  son  trailé  secret  avec  la  France,  ni  leur 
avouer  son  intention  de  se  déclarer  catholique  :  il  ne 
le  confia  qu'aux  deux  membres  catholiques  du  cabinet, 
.^rlingloD  et  Clifrord,qui  revêtirent  ce  Irailé  de  leur 
signature. 

Pour  remplir  ces  secrets  engagements,  pour  lever  des 
«oldals,  et  mettre  la  Qotte  anglaise  en  état  de  combattre  la 
flotleredoutabledes  Provinces-Unies,  d'abondants  subsides 
étaient  nécessaires,  et  quoique  les  membres  du  cabinet 
se  montrassent  prodigues  envers  ceux  du  parlement  de 
gnitiâcations  et  de  faveurs,  il  était  de  toute  évidence 
qu'ils  n'obtiendraient  jamais  dans  tes  deux  chambres 
une  majorité  disposée  à  faciliter  l'exéaition  du  traité 
secret,  et  à  entrer  avec  eux  dans  une  politique  opposée 
au  traité  populaire  de  la  Triple-Alliance.  Le  cabinet  de- 
manda donc  des  subsides  dont  l'objet,  dit-il,  était  de 
mettre  l'Angleterre  en  état  d'exécuter  ce  dernier  traité. 
Les  communes  ne  virent  point  le  piège  et  se  montrèrent 
généreuses,  elles  votèrent  des  fonds  pour  l'entretien 
d'une  flotte  de  soixante  voiles.  Mais  un  différend  s'éleva 
entre  les  deux  chambres,  sur  les  moyens  de  percevoir 
te  nouveau  subside,  et  un   membre  des  communes , 
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sir  John  Goventr;,  ayant  laissé  échapper  iiDe  plaisan- 
terie offensante  pour  le  roi,  au  sujet  d'une  taxe  pro- 
posée pour  la  comédie  *,  Charles,  dit-on,  écouta  la 
vengeance  et  ne  fut  pas  étranger  à  un  ordre  barbare 
par  suite  duquel  quelques  soldats  de  sa  garde  se  rendi- 
reol  coupables  d'une  mutilation  barbare  sur  la  p^iwnnc 
de  sir  John,  en  lui  fendant  le  nez  jusqu'aux  narmes.  Les 
communes  ressentirent  vivement  cet  outrage  ;  elles  ren- 
Biii  cottPiry.  djrent  sur-le-champ  un  bill  connu  sous  le  nom  de  bill 
Coventry,  qui  déclarait  la  mutilation  crime  capital  et 
irrémissible,  et  les  auteurs  d'un  si  odieux  attentat  fu- 
rent en  même  temps  bannis,  sans  que  le  roi  osât  leur 
faire  grâce. 

Les  fonds  accordés  pour  la  guerre  furent  prmnple- 
ment  épuisés,  et  une  partie  seulement  fut  employée  pour 
la  marine  et  pour  l'armée,  le  reste  solda  les  dettes  du  roi 
ou  fut  dissipé  en  nouïelles  profusions.  Cependant  le  mo- 
ment d'agir  était  venu  et  Charles  désespérait  d'obtenir 
par  de  nouveaux  artiâces  d'autres  subsides  des  com- 
munes. Celles-ci,  presque  entièrement  composée»  d'hom 
mes  dévoués  à  la  couronne,  mais  plus  protestants  encore 
que  monarchiques,  avaient  conçu  de  vives  alarmes  pour 
les  destinées  de  leur  culte  dans  le  royaume.  La  du- 
chesse d'York  était  morte  convertie  à  l'Église  roaiaine, 
et  le  duc  d'York,  héritier  présomptif  du  tràne,  s'était  ou- 
vertement déclaré  catholique.  L'effet  de  cette  double  ré- 


4.  Da  nnibrada  p*rli  d*  Il  cnr  tjiul  Jil,  i  l'acaitiaa  d* «IM  i*m,  qi* 
I*  ihMIra  De  piUTHl  tire  impoti,  puiiqa'il  [■iuil  pkriia  da  ta  naioB  tt  dit 
plai>in  du  rui,  tir  iobo  CotfdIi-j  dcnniidii  li  laa  «claart  cDminc  la  acItiCB 
fainicnl  parlïc  ia  pliiiin  de  St  Uijnlf.   Le  rui  oïlrMtDait  ilurt  dm  aeirta* 
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vélation  fui  terrible;  le  roi,  alarmé  de  l'efferresœnce  des 
esprits,  et  sur  le  point  de  faire  la  guerre  à  la  Hollande,  à 
laquelle  il  était  Hé  par  les  traités  et  par  1g  vœu  national,    prorofuio 
n'osa  tenir  son  parlement  réuni  et  le  prorogea  durant    p„i,n.„i 
deui  années.  11  trouva  dans  une  banqueroute  les  res-      ^^^^ 
Murce*  qu'il  n'espérait  plus  de  la  confiance  publique  : 
l'Échiquier  fut  fermé  :  on  refusa,  malgré  l'engagement 
le  plus  formel,  le  paiement  des  traites  remises  aux  ban-  ^"i"*™"' 
quiers  à  diverses  échéances,  en  remboursement  des  avan-      'OTa. 
ces  considérables  qu'ils  avaient  faites  au  roi'.  Le  prin- 
cipal promoteur  de  cette  inique  mesure  fut  Shaflesbury, 
alors  chancelier  de  l'Échiquier,  et  à  qui  le  zèle  honteux 
qu'il  déploya  dans  cette  occasion  valut  les  sceaux  et  la 
dignité  de  chancelier    du    royaume^.  D'innombrables 
famitee  furent  les  conséquences  nécessaires  d'un  pareil 
acte  dont  l'injustice  égalait  la  violence  :  le  commerce 
anglais  fnt  pour  un  temps  suspendu;  mais  une  somme 


<•  Lerei  promit  ui  biBqvïcn  ub  înMrtt  it  lii  poar  moi  ■■  Iïmi  i*  l'*r- 
%a\  qii  leur  llaïl  da  par  l'ËchiiiiiiBr -,  ou»  lel  iulïrâl  na  fol  payé  qui  nra 
Il  tu  Au  rtgaa  d>  Guillauiu».  On  panl  la  caniidtrtr  coaimc  la  csniiacDecnaDI 
lia  la  dttt*  lalMBalr.  (Halkn,  Biât.  tout.,  c  XI.) 

2.  La  cr^ït  coaimcrciiL  da  l'ADglalcrre  rtçul  alariun  cboc  nu»  aiaoïpla.. 
L'irjtDlqpa  la*  banquier!  aTiiinl  pr«l«tU  couroEPC,  portant l'ioUm  debuil 
M  dii  poar  cent,  ili  l'aiiiant  «mpranl^  nii- minât  1  on  int<rtl  da  lii  on  da 
Npl  poar  NUI,  Lam  traita  n'Oanl  plui  pay«,  il*  ramt  ban  d'Mal  da  a'ao- 
^■iUar  coTcn  laan  cr«ancian  on  da  lenr  payer  l'iiil«r«l  da  laun  cr«ancai,  at 
(Bn-ei  lat  ponnuiTircnt  «n  jmlïca.  La  Isnl  du  grand  icaiD  Bngdman  n'ota 

•rrtln  on  luipandra  lat  pourinilo Shatleibury  ]s  repr^cnli  id  roi  ODuna 

isFirIcBr  ktatiloation,  al  la  fli  fort  d'arnngar  In  cbaict  *  la  iilisFicLiiiD  du 

roi  al  da  public.  Il  tgl  louUnu  parCUrrord,  Buibingham  et  Arlioglan 

U  ni  Bt  rademindai  la  grand  icein  k  lord  Bridgdman  tl  li  donna  la  lande- 
■>ÙD  1  Sbihgtbury  *>ac  la  lilre  da  lord  cbanttliar.  f  Lord  Campbell,  Fît  <b 
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énorme  entra  dans  le  trésor  royal'.  Chaque  jour  appa- 
raissaient de  nouveaux  édits  propres  à  faire  pressentir  des 
actes  de  nature  à  provoquer  l'indîpiation  publique,  ou  à 
mettre  le  roi  en  état  de  la  braver.  Le  gouvernement  or- 
donna des  levées  forcées,  rétablit  la  loi  martiale,  sospen- 
di(  l'acte  de  navigatioa,  et  décréta  des  peines  nouvelles 
contre  les  discours  injurieux  au  souverain  ou  à  son  mi- 
nistère. Le  roi  suspendit  en  même  temps,  de  sa  seule  au- 
torité, par  un  abus  de  sa  prérc^Uve,  les  statuts  rigou- 
reux contre  les  dissidents  protestants  et  les  catholiques. 
Cet  acte  fameux  sous  le  nom  d'édit  de  t(déranct  ou  tf  tn- 
dulgence  et  qui,  rendu  sincèrement  et  sans  arriére-pensée, 
'  eût  été  un  bienfait  et  un  immense  progrès,  n'était 
I6TÏ.  qu'un  expédient  grossier  nécessité  par  le  désir  d'affran- 
chir les  catholiques  des  peines  portées  contre  eux  par  les 
lois,  sous  l'apparence  d'une  impartialité  généreuse,  et 
dans  le  but  de  préparer  les  voies  au  règne  d'un  roi  pa- 
piste. Si  quelque  incertitude  à  cet  égard  pouvait  encore 
subsister  dans  les  esprits,  toute  illusion  allait  disparaître 
par  l'union  hautement  avouée  de  Charles  II  et  de 
Louis  XIV,  pour  rayer  du  nombre  des  nations  la  répu- 
blique des  Provinces-Unies,  sous  prétexte  qu'elle  était  hé- 
rétique*. 

Aucun  acte  du  règne  plus  que  l'édil  d'indulgence,  ne 
souleva  les  esprits  en  excitant  uneméhance  universelle,  el 


i .  Un  million  Iroii  nul  mille  liir»  cntrfcrcDl  d*ni  le  WHat,  mtii  It  it- 
uilr»  public  c*nté  pircetli  buqittToati  Fui  >i  gnnd,  qus  lo  rerrnu  «rdiiiir* 
(Il  défiui  et  qne  la  BDincet  lartnl  LicnUl  dini  bd  plni  gnod  dtaurdra  <{i'>ii- 
l'inTini.  [litm,  itid.) 

!.  Dtcliriliai  hîle  pu  rambaiiidrur  dt  Franc*  à  rrmpcniir  U«|wM  *■ 
nvm  de  toiiii  XIV.  (CiUl.  île  H.  Htiurc,  NUI.  it  /*  n'mfvf  jai  il  <CS(>Ï 
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les  dissidents  eux-mêmes  repoussèrent  œl  apparent  bien- 
fnitoti  ils  virent,  non  sans  raison,  uo  signe  avant-coureur 
de  leur  raine  totale.  En  de  pareilles  circonstances,  il  n'é- 
tait pas  possible  de  convoquer  le  parlement  pour  en  ob- 
tenir des  subsides  :  Charles,  prêt  à  déclarer  la  guerre  aux 
Provinces-Unies  contre  le  voeu  national,  en  brisant  le 
traité  populaire  de  la  Triple-Alliance,  se  voyait  réduit  pour 
soutenir  la  lutte  à  recevoir  les  honteuses  subventions  qui  ' 
firent  de  lui  le  vassal  du  grand  roi,  et  pour  augmenter  ses 
ressources,  il  commit  un  de  ces  actes  de  perfidie  souvent 
reprochés  avec  justice  au  gouvernement  d'Angleterre,  en 
[ileinepaix,  et  au  préjudice  de  ce  même  peuple  dont  il  avait 
déjà  résolu  la  ruine.  11  fit  attaquer  dans  les  eaux  de  Smynie, 
sans  avertissement  préalable,  un  convoi  hollandais  de 
soiiante-dix  navires  de  commerce,  chargés  de  marchan- 
dises de  l'Orient  pour  l'énorme  somme  de  quinze  cent 
mille  livres  sterling  et  protégés  par  l'escadre  de  l'amiral 
Van  Ness.  Celui-^i  ne  se  laissa  pas  surprendre,  trois  fois  il 
repoussa  les  attaquesde  l'ennemi,  et  il  ramena  son  convoi 
presque  tout  entier  dans  les  ports  de  la  Hollande.  Un  cri 
releva  en  Europe  contre  cette  agression  justement  quali- 
fiée d'acte  de  piraterie,  et  le  cabinet  anglais  en  cherchant 
un  prétexte  à  une  rupture  ouverte  et  prochaine,  allégua 
un  prétendu  refus  des  honneurs  dus  au  pavillon  britan- 
nique. L'ambassadeur  d'Angleterre  près  des  états  géné- 
raux, ûdèle  à  de  perfides  instructions,  acheva  d'enveni- 
mer les  rapports  entre  les  deux  peuples  :  la  guerre  enfin 
fut  déclarée. 

On  vit  alors  un  des  plus  l>eaux  spectacles  que  l'histoire 
"il  jamais  présentés  au  monde,  on  vit  un  petit  peuple,  as- 
i'ailli  par  deux  puissantes  nations,  s'élever  par  un  senti- 
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ment  paMotique  et  religieux  à  un  béroîemc  sublime.  Les 
Provinces-Unies  étaient  maltieurcusement  depuis  un 
demi-siède  partagées  entre  deux  factions  rivales,  tour  à 
"■tour  Ticlorieuses,  celle  de  la  bourgeoisie  des  villes,  el 
celle  de  la  maison  d'Orange  soutenue  par  la  vieille  aris- 
tocratie militaire.  Les  princes  de  cette  maison,  sucoeseeurs 
de  Guillaume  le  Taciturne,  n'avaient  pas  suivi  l'exemple 
de  ce  grand  homme,  el  après  avoir  achevé  d'afTranchir 
leur  pays  ils  avaient  voulu  l'asservir.  De  violents  débals 
entre  les  états  généraux  et  le  stathoudre  Guillaume  II, 
gendre  de  Charles  I",  avaient  récemment  agité  la  ré- 
publique :  celui-ci  ayant  échoué  dans  une  tentatiie 
audacieuse  pour  reavereer  la  constitution  du  pays;  le 
stathoudérat  fut  aboli  par  un  édit  perpétuel,  et  avant 
d'avoir  pu  rétablir  cette  dignité  dans  sa  maison,  il 
mourut,  laissujt  sa  femme  enceinte  d'un  Sis,  qui  fnl 
Guillaume  III. 

Ce  prince,  à  qui  de  si  grandes  destinées  étaient  rése^ 
vées,  naquit  f&ible  et  chétif,  et  fut  élevé  sous  la  tnlelle 
du  grand  pensionnaire  de  Hollande,  Jean  de  Witt,  chef 
illustre  de  la  faction  rivale  de  la  sienne  et  qui,  malgré 
les  ombrages  de  son  parti  el  ses  propres  appréhensions, 
fit  donner  au  prince  une  éducation  digne  de  sa  naissance 
et  des  hautes  destinées  auxquelles  un  jour  il  pourrait 
être  appelé.  Tel  était  l'état  des  choses  dans  la  république 
lorsque,  menacée  par  Louis  xrv,  d'une  totale  destnit- 
tkH),  elle  tourna  ses  n^ards  vers  le  descendant  de  son 
illustre  fondateur.  Guillaume  avait  alors  vingt-deux  ans 
et  d^à  la  plupart  des  conseils  de  la  bourgeoisie  des  villes, 
se  rapprochant  de  l'ancienne  aristocratie,  s'empressaient 
de  déférer  au  prince  le  commandement  de  leurs  forces 
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militaires.  L'orage  éclata  enûn  au  printemps  de  1672,  et 
(andis  que  la  formidable  flotte  de  l'Angleterre  menace 
les  côtes  de  la  république,  Louis  XIV  en  franchit  les  fron-     l'i"*"*" 
tières  à  la  tête  d'une  armée  de  cent  mille  hommes  com-  Pn)<in«t-DBiM 
mandés  sous  lui  par  les  premiers  généraux  de  l'Europe,    uu,t  xn. 
Gondé,  Turenne  et  Vauban.  A  ce  torrent  irrésistible  les      ,(,,3 
Hollandais  ne  peuvent  opposer  que  leur  flotte  et  vingt- 
cinq  mille  soldats  levés  à  la  hâte,  sans  aucune  habitude 
des  armes,  sous  un  jeune  capitaine  (général  inexpérimenté 
lui-même.  Jamais,  depuis  les  jours  d'Elisabeth  et  l'époque 
de  la  grande  armada,  le  protestantisme  n'avait  paru  si 
près  de  sa  ruine,  mais  Guillaume  éleva  son  âme  et  son 
génie  au  niveau  des  circonstances,  et  le  zèle  religieux 
s'unissant  en  lui  au  saint  amour  de  la  patrie,  le  remplit 
d'une  ardeur  héroïque  et  d'un  indomptable  courage. 

Il  débuta  cependant  par  des  revers,  la  disproportion  des 
forces  de  terre  était  trop  grande,  et  Ruyter,  seul  d'abord,      comUt 
balança  la  fortune.  Il  soutint,  dans  le  combat  mémorable    d»  $!<'b>;. 
de  Solbay,  l'efTorl  commun  des  flottes  de  France  et  d'An-      • ..  '  .  ' 
gleterre,  et  après  une  lutte  sérieuse  oii  la  victoire  fut  in-  ^  >  '.  .   > 
décise,  les  flottes  combinées  refusèrent  d'engager  de  nou- 
veau le  combat,  et  Ruyter  ramena  ses  vaisseaux  dans  les 
ports  de  la  république  ;  mais  sur  terre,  la  barrière  du 
Rbin  tut  forcée,  la  faible  armée  de  Guillaume  aban- 
donna successivement  plusieurs  provinces  envahies  par 
un  ennemi  six  fois  supérieur  en  nombre  et  couvrit  avec 
peine  celle  de  Hollande,  en  proie  au  double  fléau  de  l'a- 
narchie et  de  la  guerre.  Dans  cette  extrémité  terrible,  le 
grand  pensionnaire  fait  demander  la  paix  aux  deux  rois  : 
mais  Charles  II  renvoie,  sans  vouloir  les  entendre,  les 
amt>assadeurs  des  étals,  cl  les  conditions  qu'impose 
Ml.  .    38 
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Louis  XIV  sont  éfiuivalenlt»  à  l'anéantissement  des  i'ro- 
\inces-Unies  comme  nation  indépendante.  Einstpéréc  |)ar 
la  souffrance  et  le  désespoir,  la  multitude,  en  Hollande,  im- 
pute les  malheurs  de  la  patrie  à  ses  plus  grands  citoyens, 
à  Jean  de  Witt  et  à  Cornélius  de  Witt,  son  frère,  l'un  des 
premiers  marins  de  l'époque  :  tous  deux  sont,  à  la  Haye, 
en  butte  aux  outrages  d'une  populaœ  en  furie  qui  dr- 
mande  leurs  télés.  L'amiral  est  livré,  par  les  magistrats 
épouvantés,  aux  bourreaux  et  aux  horreurs  de  la  to^ 
ture  :  les  deux  frères  sont  ensuite  massacrés  avec  la  plus 
sauvage  barbarie.  La  dictature  seule  peut  désormais  sau- 
ver la  république  égarée  des  mains  de  ses  ennemis  et  de 
ses  propres  fureurs  :  le  slalboudérat  est  rétabli.  Leprinre 
d'Orangeétait  innocent  du  meurtre  de  ses  anciens  adver- 
saires, mais  il  en  proflia  :  il  fut  proclamé  stathoiidre  et 
chef  suprême  de  l'Ëtat.  Il  relève  alors  le  courage  de  ses 
concitoyens  abattus.  La  France  et  l'Angleterre  lui  pro 
mettent  la  souveraineté  des  Provinces-Unies,  s'il  veut 
seconder  leur  politique  :  il  repousse  leurs  offres.  ■  Que 
voulez-vous  donc?  lui  demande  Buckingham  élooité. 
—  Mourir,  s'il  le  fout,  «  répond  le  prince.  Il  fait  en 
même  temps  rejeter  par  les  étals  les  demandes  de  la 
France,  et  prononce  dans  leur  sein  de  nobles  paroles, 
telles  qu'autrefois  Thémistocle  en  flt  entendre  à  Alhènes. 
a  Leur  paySj  dit-il,  qu'ils  ont  couvert  et  défendu  par 
tant  de  merveilleux  travaiix,  eût-il  même  disparu  sous 
les  flots  de  l'Océan,  toute  espérance  ne  serait  pas  p«due: 
les  Hollandais  pourraient  survivre  à  la  Hollande  :  la  li- 
berté civile  et  religieuae  chassée  de  l'Europe  par  des 
tyrans,  trouverait  un  refuge  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées  de  l'Asie.  La  flotte  suffirait  pour  transporter 
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cent  mille  émigrants  dans  l'archipel  Indien.  Le  peuple 
hollandais  pourrait  commencer  une  autre  existence  sous 
la  croix  du  sud,  et  c'est  là  qu'on  referrait  un  jour  les  ri- 
ctiesses  d'un  autre  Amsterdam  et  les  florissantes  écoles 
d'une  nouvelle  Leyde,  a  Ces  paroles  généreuses  portent 
nti  pins  haut  d^ré  l'enlhousiame  patriotique  et  géné- 
reux des  Hollandais  :  les  humiliantes  conditions  qu'on 
leur  ottre  sont  rejetées.  Cernés  de  toutes  parts,  accablés 
par  le  nombre,  prêts  à  périr,  ils  n'ont  plus  qu'une  res- 
source, celle  du  désespoir;  ils  ouvrent  leurs  écluses, 
mettent  leur  pays  sous  les  eaux,  forcent  ainsi  les  armées 
eoDemies  à  une  prompte  retraite,  et  l'Océan  qui,  chaque 
jour,  met  leur  existence  en  péril,  devient  l'instrument  de 
leur  salut.  Le  prince  Guillaume  redouble  d'activité  comme 
d'énergie,  it  s'adresse  tour  à  tour  à  tous  les  souverains  de 
l'Europe,  au  nom  de  leur  indépendance  commune  et  de 
l'équilibre  européen  que  la  prépondérance  de  Louis  XIV 
va  détruire  :  il  tire  de  leur  léthargie  l'Espagne,  l'empire 
et  l'empereur,  et  devient  l'Ame  d'une  ligue  formidable 
contre  la  France. 

L'Angleterre  inclinait  alors  presque  tout  entière  du 
côté  de  la  Hollande  firotestante,  et  elle  ne  s'associait  pas  à 
la  politique  extérieui'e  de  son  gouvernement,  quoique  les 
séantes  clauses  du  traité  de  Douvres  y  fussent  encore 
ignorées.  Charles  II,  cependant,  avait  épuisé  ses  res' 
sources  dans  la  dernière  campagne  :  l'énorme  subvention 
de  Louis  XIV  était  insuffisante  pour  les  besoins  nouveaux 
et  il  n'eût  pas  élé  possible  de  lever  sur  le  peuple  des  taxes 
illégales  pour  une  guerre  impopulaire.  Il  fallut  recourir  Co"*^"^'' 
au  seul  moyen  praticable,  etdans  le  mois  de  févrierde  l'an-  !>•'■<»'■ 
née  1613,  le  roi  convoqua  le  parlement.  Celui-ci  voyait      i«7t. 
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iivec  inquiéliutc  sv  rasscniblur,  aus  cn\ti-oiis  de  la  ca- 
])ilaIo,  une  armée  anglaise  commaDdéc  par  iid  génûnil 
franv'ttis,  le  fameux  gchomberg,  et  destinée  à  se  rendre 
sur  le  continent  :  la  confiance  i)u'ins|Mrait  au  roi  cetk- 
année  aurait  pu  le  porku'  à  des  extrémités  funestes  si 
l'opposition  se  fût  montrée  trop  ardente.  La  conduite  du 
parlement  fut  prudente  et  ferme,  et  sans  s'expliquer  sur 
la  guerre  présente,  il  vota  |>our  les  besoins  extraordi- 
naires du  roi  le  subside  demandé;  mais  en  même  tem|is 
il  en  limita  la  perception  à  dix-huit  mois  ',  et  assigna, 
|iour  chacun  d'eux,  une  somme  égale.  Les  communes,  au 
début  de  cette  session,  s'élevèrent  vivement  contre  le  droit 
nouveau  que  le  cliancelier  Sbaftesbury  s'était  arrogé 
de  publier  des  writs  d'élection  pour  les  places  deve- 
nues vacantes  dans  leur  cbambre  pendant  l'iotenalle 
des  sessions  ;  elles  rappelèrent  que  durant  la  prorogation 
du  parlement  le  droit  de  signer  les  writs  d'élection  n'ap- 
(ULilient  qu'à  l'orateur  des  communes  et,  malgré  la  vive 
opposition  duchancelier,  elles  décidèrent  que  les  élection» 
en  vertu  des  writs  de  la  chancellerie  seraient  annulées  : 
le  roi  céda,  et  ce  fut  la  première  victoire  des  communes. 
Shaftesbury  au  début  de  cette  session  s'était  montré 
serviteur  passionné  de  la  couronne  et  de  la  (irérogative, 
justifiant  toutes  les  mesura  les  plus  contraires  à  l'inlé- 
rèt  comme  au  vœu  national.  Dans  le  discours  prononcé 
l>ar  lui  à  l'ouverture  de  la  session,  il  avait  défendu 
avec  force  la  rupture  de  la  Triple-Alliance  :  la  Hollande, 
disait-il,  était  pour  l'Angletent;  ce  que  Carthage  était  pour 


utioB  iId  parl(inenl ,  en  limiliiil  linti  !•  pencplivi 
il  il'ibt^r  i  l'airoir  la  ditrtii  det  piurvialiuii. 
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Home,  et  il  a\nit  ré|H-tc  ù  ci-tlc  (xiuisioit  le  mot  faiiieiix 
«le  Cuton  l'Ancien  :  Delmda  Carthago  (que  Carthagi: 
soit  détruite)  :  il  avait  excusé  la  banqueroiiU;  de  l'f-U;lii- 
quicr  et  insisté  pour  la  suppression  des  lois  pénales, 
en  maUères  religieuses,  attribuant  l'édit  d'imiulgencc 
a  la  bonté  naturelle  du  roi,  et  trouvant  à  peine  des 
expressions  assez  fortes  pour  louer  dignement  le  monar- 
que'. Mais  lorsqu'il  eut  vu,  dans  le  cour^de  la  session,  la 
couronne  reailer  sur  le  terrain  dos  writs  d'élection,  le 
public  agité  par  des  bruits  de  plus  en  plus  alarmants  sur 
la  religion  du  duc  (l'York,  les  communes  enfin,  prendre 
iiDe  altitude  plus  forme  et  plus  tiaute,  il  en  conclut  <|ue  la  iioCkiIuh 
puissance  réelle  se  relirait  du  parti  de  ta  couronne  pour  s'îi^tLln 
))asser  à  ses  adversaires,  et  i|ue  l'IioDre  d'une  désertion 
nouvelle  était  Tciiiie  [lourlui.  Il  In  prépara  en  fomentant 
sous  main  la  résistance  à  toutes  les  mcsui-es  favorables 
aux  catholiques,  et  après  avoir  défendu  lui-même  VédU 
d'iwMgenct,  <lans  îqo  discours  aux  deux  cliambres,  il 
l'abandonna  dans  la  discussion,  n'osant  mettre  sur  ee 
|H>int,  dit-il,  la  prérogative  de  la  couronne  en  balance 
avec  l'aulorité  des  communes.  Délaie  dans  cette  grave 
cih:onslaiice  parson  chancelier,  le  roi  n'osa  braverl'op-  j" 
(tosition  du  parlement,  et  l'édit  d'indulgence  fut  nîtiré.  ,vi„jiî/'.!.„ct 

Ces  premiers  succès  des  communes  furent  bientôt 
suiiis  d'une  autre  victoire  plus  décisive.  Toujours  plus 
inquiètes  sur  les  dispositions  religieuses  de  l'héritier  du 
trône,  et  alarmées  sur  les  destinées  du  (trotestautisme 


.  Appliqninl  h  Cb«tletll,  liini  ane  rittondance  iDUlt  ri! 
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dans  Je  royaume,  ell*»  arrachèrent  le  cooseiitemenl  du 
roi  à  un  acte  demeuré  en  videur  jusqu'à  une  époque 
récente  sous  le  nom  d'acte  du  test  ou  témoignage.  Cet 
acte  trop  fameux  exigeait  de  tout  membre  d'une  corpora- 
tion politique  ou  religieuse,  et  de  toute  personne  occu- 
pant un  office  dvil  ou  militaire,  outre  le  serment  babi- 
tuel.dilde  suprématie,  une  déclaration  formelle  contre 
le  dogme  catbolique  de  la  transsubstantiation  et  les  obli- 
geait de  recevoir  la  communion  selon  le  rite  de  l'Église 
anglicane.  C'était  interdire  les  emplois,  surtout  aui  ca- 
tholiques ;  c'était  rendre  pour  eux,  sur  un  point  capital, 
toute  transaction  avec  leur  conscience  impossible,  et  les 
contraindre  à  se  démettre  ou  à  separjurer'.  Les  drai 
chambres  volèrent  cet  acte  qui  tut  converti  en  statut,  et 
le  roi  prorogea  le  parlement. 

Le  test  avail  été  principaleinent  dirigé  contre  le  duc 
d'York,  grand  amiral  d'Apgleterre.  Le  roi  conjura  en 
vain  son  frère  de  céder  aux  exigences  du  moment  en 
dissimulant  comme  lui.  Le  duc  résista  noblement  et  ré- 
signa SB  place.  La  religion  du  prince  fut  ainsi  révélée  au 
public,  et  il  porta  au  comble  les  alarmes  du  parti  natio- 
nal en  foisant  connaître  son  second  mariage  avKc  une 
princesse  cathohque,  Marie  d'EsIe,  sœur  du  duc  régnant 
de  Modène,  qu'il  avait  épousée  par  procuration.  Shafles- 
bury,  qui  déjà,  quoique  chancelier  du  royaume,  aspirait 
au  rdie  de  chef  de  l'opposition,  désobéit  au  roi  en  ne  pu- 
bliant point  en  temps  légal  un  nouvel  édit  de  prorofia- 
tion  :  le  parlement  s'assembla  le  20  octobre,  et  les  com- 

I.  L*  docltur  Un|irJ  ■'«iDiiDC  avn  niMii  d<  !■  louduiW  <]■«  liât  <b» 
(.'dit  circi>iiil«iic«  le  oimM  At  Briitsl,  qui  Mail  nlholiqsr,  rt  qui  piiti  n  fa- 
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munes  à  pein«  réunies  protestèrent  contre  le  mariage  du 
doc  d'York,  suppliant  le  roi  de  ne  point  permettre  qu'il 
fût  consommé,  et  elles  mirent  en  délibération  une  série 
(le  résolutions  Tjolentes  contre  les  papistes.  Le  roi  con- 
jura le  péril  ouriyourna  le  4  novembre  (1673),  par  une 
nouvelle  et  immédiate  prorogation  du  parlement  Jus- 
qu'au mois  de  janvier  de  l'année  suivante.  11  retira  en 
même  temps  les  sceaux  à  Sbaftesbury  qui,  entre  un  peu- 
ple mécontent  et  agité,  et  un  roi  faible  et  sans  Foi,  dont 
les  projets,  nourris  au  sein  d'une  cour  dissolue,  tendaient 
au  renversement  de  la  dynastie  ou  a  la  ruine  des  insti- 
lutioDS  du  pays,  s'abandonna  tout  entier  à  sa  pente  natu- 
relle, à  l'ambition,  à  l'ititrigue  et  à  la  vengeance,  et  s<^ 
fit  reconnaître  jusqu'à  la  fin,  pour  le  chef  infatigable  et 
audacieux  du  parti  national. 

Tout  contribuait  alors  à  grossir  le  mécontentement 
l>ublic.  La  guerre,  déjà  si  impopulaire  dans  le  pays,  con- 
tinuait glorieuse  pour  la  Hollande  ;  Ruyter  avait  soutenu 
sans  désavantage  l'honneur  de  son  pavillon,  dans  troii; 
grandes  batailles  contre  les  efforts  combinés  des  flottes 
de  France  etd'Angleterre.  L'armée  française  était  arrêtée 
devant  plusieurs  places  de  la  Flandre  espagnole,  et  la 
plupart  des  conquêtes  faites  par  Louis  XIV  au  début  de 
cette  guerre,  étaient  abandonnées  ou  perdues.  L'opinion  | 
du  peuple  anglais  enfin,  se  prononçait  chaque  jour  da- 
Taiitage  pour  cette  petite  république,  si  indignement  <it 
taquée  et  défendue  avec  tant  d'héroïsme,  et  le  parlement 
réuni  de  nouveau  dans  les  premiers  jours  de  janvier  (1674) 
fut  l'organe  redoutable  des  sentiments  nouveaux  qui 
Imitaient  la  nation  :  il  montra  une  forte  sympathie  pour 
la  Hollande,  de  vives  appréhensions  iwur  les  prog!è.s 
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ArJrmia  àu  [lapismf,  et  une  grande  déSaace  vis-à-vis  de  la  aH^ 
'^''"J""'  ronne.  Shaftesbury,  par  ses  affîdés,  suggérait  ou  dictait 
sbiFieii  uq.  les  résolulîoDs  des  communes,  soulevant  à  la  fois  contre 
■  la  cour,  Icscbambresetladlé.  Le  moment  était  venu, 
disait-on  de  toutes  parts,  pour  les  membres  bucore  en 
fonctions  de  l'ancien  cabinet,  de  rendre  compte  de  leurs 
actes.  Par  qui  le  traité  de  la  Triple-Alliance  aTait-il  été 
rompu  et  une  guerre  impolitique  entreprise^  Comment 
l'Ëcbiquier  a-t-il  été  feimé  ?  Qu'a-t-on  fait  des  .dernien 
subsides?  Et  qui  a  osé  conseiller  la  prorogation  de  no- 
vembre? Des  poursuites  furent  aussitôt  dirigées  par  les 
communes  contre  le  duc  de  Buckingbam  et  le  secrétaire 
d'État  Arlingtoii.  Le  1*01  les  arrêta  en  suspendant  les  hos- 
tilités avec  la  Hollande  :  il  s'engageait  à  négocier  avec  les 
étais  généraux  :  la  paix  fut  enQn  conclue  malgré  tous  les 
efforts  du  ministre  de  France,  l'habile  Rouvignj  ' .  Le 
parlement  est  alors  prorogé;  la  cabale  n'existait  déjà 
plus  :  le  lord  trésorier  Clifford  avait  succombé  devant  le 
lest,  et  la  direction  des  affaires  avait  passé  après  lui,  avec 
la  baguette  blanche  ^,  aux  mains  de  sir  Thomas  Osborne, 
élevé  bientôt  à  la  pairie  et  créé  comte  de  Danby. 

Cet  homme  d'Étal  s'était  depuis  longtanps  recom- 
mandé au  choix  royal,  par  son  habileté  dans  la  discus- 
HiDii»i<    ^'^"  ^^  ^  pratique  des  affaires,  comme  par  le  zèle  avec 
^o        lequel  il  avait  servi  l'administration  précédente  daosles 
Je  Dtnt>y.     commuues,  en  aidant  à  corrompre  quelques-uns  de  leurs 
UTi.       membres.  Premier  ministre  de  la  couronne,  il  poussa 
plus  loin  encore  la  corruption,  et  quiconque  avait  un 
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vote  à  donner,  trouvait  en  lui  un  acheteur'.  Il  était  avide 
de  richesses  et  de  pouvoir  ;  mais  il  avait  aussi  le  cœur 
anglais  et  protestant,  cl  son  ardeur  pour  la  forlune  ne  le 
rendait  pas  indifférent  aux  intérêts  de  sa  reli|^on  et  de 
son  pajs.  Jaloux  d'exalter  la  prérogative  de  la  couronne, 
il  y  tendait  par  des  moyens  moins  coupables  que  ceux 
auxquels  avaient  eu  recours  les  membres  de  la  cabale,  et 
comptait  pour  le  seconder,  non  sur  des  étrangers,  mais 
sur  le  concours  des  Anglais  eux-mêmes;  il  aspirait  enfin 
à  rallier  pour  cet  objet  les  classes  qui  avaient  soutenu 
le  rône,  dans  les  orages  du  dernier  règne,  et  se  Qattait, 
en  s'appuyant  sur  le  clergé,  la  noblesse  et  les  universités, 
rie  rendre  le  souverain,  sinon  absolu,  du  moins  puissant 
comme  au  temps  d'Elisabeth^.  Danby  crut  atteindre  ce 
bat,  au  moyen  d'un  test  politique  ou  d'un  serment  obli- 
gatoire, pour  toute  persoune  qui  siégerait  dans  l'une  ou 
l'autre  chambre,  ou  qui  serait  revêtue  d'un  office  pu- 
blic. Par  ce  serment^  on  déclarait  reconnaître  comme 
criminelle  toute  résistance  à  l'autorité  royale,  de  quelque 
nature  qu'elle  ftit,  et  l'on  s'engageait  à  n'apporter  aucune 
altération  dans  le  gouvernement  de  l'Ëglise  ou  de  l'État^. 
Un  bill  fut  proposé  pour  cet  objet  dans  la  première  ses-  Bill  propoi* 
sioa  de  1679.  Rien  oe  montre  mieui  que  ce  bill,  combien  bu  noumu  toi 
à  cette  époque,  les  Anglais  eux-mêmes  étaient  peu  ins-  i"""^"- 
truits  des  conditions  d'existence,  non-seulement  des  gou-      '*'"■ 

I.  IbMllay,  mM  fllprà. 
3.  Ui». 

3.  Ct  bill ,  dil  K.  Hitlim ,  élail  une  pomme  i»  ditoordt  jclée  m  milini  da 
parti  Biliaul,  dini  Ifqael  l«  prBbjléneni  et  let  lieui  pirlcmenliirci  élticnl 

ututia  iBi  OTilien  mtaiilenli On  i»  pouttil  imijinar  rien  d«  pliii  in- 

antlilBlioaMl  ni  ila  plui  iiiiiliigmi  lui  prnjeli  de  la  cotir  pour  irrirtr  la 
psaitirirbilnitt,  [Bill.  rmul.  d'Ang.,  c.  SI.) 
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vernumenU  constitutionnels,  mais  d'un  gouvernemeDt 
quelconque.  Son  adoption  devait  avoir  pour  effet  de  reu 
dre,  dans  la  législation,  tout  progrès  ultérieur  impossible. 
Ses  clauses,  toutes  favorables  à  la  couronne  et  à  l'Église 
établie,  étaient  parfaitement  bien  calculées  pour  satis- 
faire les  deux  chambres,  composées  en  très-grande  majo 
rilé  d'anciens  cavaliers  et  d'anglicans  zélés.  Son  adoption 
paraissait  certaine,  Danby  s'étant  assuré  par  ses  manceu- 
vres  secrètes  et  corruptrices,  de  l'assentiment  ou  de  l'abs- 
tention de  cens  qui  auraient  pu  en  apercevoir  les  consé- 
quences, ou  en  apprébender  les  suites.  Shaftesbury  était 
de  ces  derniers  ;  il  comprit  sur-le-champ  que,  si  le  bill 
passait,  toute  opposition  devenant  séditieuse,  la  couronne 
deviendrait  absolue  :  il  employa  donc  toute  son  énergie 
à  le  combattre  dans  la  diambre  haute,  où  le  bill  avait 
été  d'abord  présenté.  Il  déploya,  dans  cette  lutte,  à  la 
tète  d'une  faible  minorité,  un  zèle  persévérant  et  infati- 
gable, une  lactique  savante,  et  un  merveiUeux  talent  de 
IKirole.  Lebill  passa  néanmoins  après  de  longs  débats  dans 
la  chambre  des  lords,  et  il  allait  être  également  adopté, 
après  la  seconde  lecture,  danslescommunes,  lorsque  Sbaf- 
tesbury  eut  recours  pour  l'empêcher  à  un  expédient  ei- 
tf\n\tt'itai  'rê™*'  l' exlioi-ta  la  chambre  des  pairs  à  recevoir  l'appel 
tbtmbrCT.  d'une  cause  dans  laquelle  étaient  impliqués  des  membrt* 
iCTS.  descommunes,  età  traduireceux-ciàleurbarre.  Ilsoule^Ti 
de  cette  manière,  entre  les  deux  chambres,  un  conflit  si 
violent  que  toutes  les  alTaires  en  déhbération  furent  sus- 
pendues'. Le  roi  pour  étouffer  une  querelle,  chaqnejour 
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plus  enveaimée  et  qui  tournait  à  la  guerre  civile,  fut  coii- 
tratat  de  proroger  deux  fois  le  parlement.  Durant  ceti 
longsorages,  l'adoplion  définitive  par  les  communes  du 
bill  roté  par  les  pairs,  devint  impossible,  et  après  avoir 
fondé  sur  ce  bill  les  plus  grandes  espérances,  la  couronne 
elle-même  l'abandonna. 

Le  parlement  prorogé  le  it  novembre  IflTS,  ne  fut 
convoqué  de  nouveau  que  le  15  février  1677.  Au  début 
de  la  session  nouvelle,  Buckingham,  à  l'exemple  de 
Shafleahury,  se  montra  empressé  d'effacer,  iwr  la  vio- 
lence de  son  opposition,  la  part  qu'il  a^ait  prise  aux 
actes  de  la  cabale  :  il  i-appela,  dans  la  chambre  des  lords, 
UQ  statut  d'Edouard  lit,  pour  la  convocation  annuelle 
des  parlements,  et  prétendit  que  la  dernière  prorogation  Q"""  '""'' 
ayaut  duré  plus  d'une  année,  le  parlement,  par  ce  seul  UTour. 
tait,  était  dissous  et  qu'il  y  avait  lieu  de  procéder  à  de  i6Tt. 
noovelles  élections.  SbaResbury  et  deux  autres  lords  se 
rangèrent  à  cette  opinion  et  soutinrent  que  le  parlement 
actuel  n'avait  plus  d'existence  légale  et  que  tous  ses  actes 
seraient  frappés  de  nullité.  Celte  assertion  hardie  fut  jugée 
factieuse  :  la  chambre  y  vit  une  atteinte  aux  privilèges  du 
parlement,  et  les  quatre  lords  furent  sommés  de  faire, 
pour  ce  fail,amendehonorableà  genoux.  Ils  refusèrent  et 
lurentenvoyés  à  la  Tour  d'où  ils  ne  sortirent  qu'après  avoir 
reconnu  leur  tort  et  sollicité  leur  pardon.  Shaftesbury  se 
^mit  le  dernier  et  subit  une  captivité  de  douze  mois, 
gagR  éclataat  qu'il  donna  au  parU  national  par  vanité  ou 
par  calcul. 

L'état  du  continent  où  Louis  XIV  poursuivait  active- 
meot  la  guerre,  préoccupa  le  parlement  durant  celte  ses- 
sion, et  le  roi  fut  pressé  de  se  mêler  d'une  manière  active 
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u  la  confédération  européenne.  Le  premier  minisln*. 
Danby,  partageait  ce  désir;  l'ambiliOD,  dans  son  àmc. 
était  en  lutte  perpétuelle  avec  l'orgueil  patriotique,  et  il 
supportaitavecpeine  rbumiliante situation  de  l'Angletem' 
et  de  son  roi  \is-à-vis  de  la  France.  De  temps  en  temps 
il  s'efTorçait  de  réveiller  la  flamme  de  l'honneur  et  du 
patriotisme  dans  l'âme  de  l'indolent  monarque  toujours 
a>ide  de  l'or  français;  mais  il  ne  réussit  qu'à  lui  fain- 
comprendre  que  pour  n'en  point  tarir  la  source  et  con- 
traindre Louis  XtV,  de  la  manière  ta  plus  honorable  pour 
lui-même,  à  lui  continuer  ses  sut>sides  ou  ses  tributs,  il 
fallait  se  montrer  redoutable  et  lui  inspirer  quclqtK 
crainte.  C'est  ain^ii  qu'il  ]>arvint,  après  Iteaucoup  d'etToris. 
à  décider  Charles  H  à  un  acte  dont  les  résultats  furent  si 
Miriigt  importants  dans  les  destinées  de  l'Angleterre,  à  l'union 
ftiaa  d'oniigs  de  sa  nièce,  la  princesse  Marie,  fille  aînée  du  duc  d'^'ork. 

M«  U  '         r 

princuH  Miric,  svec  le  jeuno  Guillaume,  prince  d'Orange,  chef  de  la  li- 
Aolk"  8"^  protestante,  contre  l^uis  XIV.  Danby  obtint  égale 
,^75  ment  de  son  maître  qu'un  faible  corps  de  troupes  an- 
glaises passât  sur  le  continent  et  servit  sous  les  drapeaux 
de  Guillaume,  contre  les  Français  '.  Charles  ne  persévéni 
l>as  longtemps  dans  cette  voie  et  dès  les  premiers  jours 
de  l'année  1676,  Louis  XIV  n'espérant  plus  obtenir  s.i 
coopération,  acheta  sa  neutralité.  Danby  essaya  en  vain  lii' 
s'opposer  à  cette  nouvelle  et  secrète  transaction  par  la- 
quelle les'  deux  rois  s'engageaient  à  oc  conclure  aucun 
traité  que  d'un  consentement  mutuel  :  Charles  II  pro-  1 

(.  HoRi  [iioni  dini  Rurncl  (]ut  lanilii  qu'ua  csrpi  de  Iranpn  it  Vum.t 
(ngliiia  Mmil  loi»  Guilttumf,  qnelquet  rigimniu  Uyfi  »■  tR|l(1nT>  t*  tn 
EcMK  fgunicnl  J«in  IVm*»  rr>nt*<t*,  "m  1"»  le  roi  mil  olilid»  i  liK 

ronMllon  lur  I*  iMritoirol'tiiïnnî-jue.  (Hiilairi!  it  mm  Hmpt.)  , 
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mclUlit  en  oiitre,  |H)ui  )iri&  d'une  somme  de  1 ,200,000  li- 
M'es,  de  proroger  ou  de  dissoudre  le  parlement  s'il  tentait 
de  lui  imposer  un  traité  contraire  à  cet  engagement'.  La 
tolonté  du  roi  l'emporta  sur  l'honorable  répugnance  du 
ministre,  et  Danby  se  vit  contraint  d'apposer  sa  signature 
ù  cet  acte  déshouorant. 

Irrité,  cependant,  de  la  récente  défection  de  son  allié  le 
roi  d'Angleterre,  et  ne  se  fiant  qu'à  demi  à  ses  nouvelles 
promesses,  Louis  XfV  demeura  convaincu  que  le  meil-  poUiiqu» 
leur  moyen  d'en  assurer  l'esécution  était  de  mettre  ^  ^"['''xiv 
Charles  hors  d'élat  de  les  oublier  :  il  pensait  que  le  É>«:i>cr.ur 
système  le  plus  avantageux  pour  la  France,  dans  sa  con-  rapp«tiiiun. 
duite  avec  l'Angleterre,  était  d'afTaiblir  cette  nation  rivale, 
et  que  celle-ci  ne  serait  ni  très-forte,  ni  Irès-redoutablc 
))our  l'étranger  aussi  longtemps  que  le  parlement  et  le 
roi  seraient  désunis  à  l'ialérienr.  Jamais  il  n'avait  cru  sé- 
rieusement qu'il  fût  possible  de  ramener  au  catholicisme 
par  la  violence,  un  royaume  qui,  pour  un  catholique, 
comptait  dis  protestants;  tout  ce  qu'il  s'était  proposé  de 
[aire  à  cet  égard  n'avait  d'autre  objet  que  d'entretenir 
dans  le  pays  un  dangereux  loyer  de  luttes  intestines  :  il 
crut  devoir,  dans  le  même  but,  pratiquer  vis-à-vis  du 
parlement  anglais  La  politique  qui  lui  avait  si  bien  réussi 
avec  te  monarque,  et  tandis  qu'il  encourageait  le  rot  par 
ses  lai^esses  à  braver  le  parlement  ou  à  s'en  passer,  il 
excitait  à  la  fois  et  par  des  moyens  semblables  le  parle- 
ment contre  le  roi.  Il  ouvrit  à  cet  effet,  par  son  ambassa- 
deur Barillon,  des  négociations  secrètes  avec  les  princi- 
paux chefs  de  l'opposition,  se  bornant  à  affermir  les  uns 
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«lansleur  résistance  par  ses  conseils,  et  rébibuant  Hiosti 
lité  des  autres  par  ses  lai^essee.  Au  nomtire  des  pre- 
miers était  l'illustre  et  infortuné  lord  William  Riusd. 
frère  cadet  du  duc  de  Bedford,  aussi  célèbre  par  sod  a- 
raclère  que  par  sa  fin  tragique,  et  l'histoire  compte  aia 
regret  parmi  ceux  qui  se  mirent  à  la  solde  de  Louis  XIV,ud 
des  hommes  qui  se  sont  rendus  fameux  par  la  flère  indé- 
pendance de  leurs  Ipriocipes  républicains,  celui  qui  fnl 
loD^mps  l'idoledes patriotes  anglais,JAlgernon  Sydoeji'. 
second  fils  du  comte  de  Leicesler.  C'est  à  l'aidv  de  semUa- 
bles  moyens  que  Louis  XIV  réussit  à  rendre  nulle,  durant 
plusieurs  années,  l'action  de  l'Angleterre  en  Europe.  Se) 
armées  cependant  ayant  obtoiu  d'importants  succès  en 
Flandre,  dans  le  coui-s  de  l'année  1677,  le  parlement  sn 
inquiéta  et  Tota  un  subside  extraordinaire  pour  meUn 
le  roi  à  même  de  coopérer  d'une  manière  efQcaœ  contR 
la  France,  avec  la  Hollande,  l'Espagne  et  l'empereur.  Peu  i 
de  semaines  suffirent  pour  équiper,  dans  ce  but,  une  ; 
flotte  redoutable  et  mettre  sur  pied  vingt  mille  bommei. 
L'Angleterre  montra  ainsi  ce  qu'elle  aurait  pu  foire  si 
elle  eût  mis  sérieusement  son  épée  dans  la  balance  eun>- 
péenne;  mais  de  nouvelles  défiances  trop  fondées  s'éle- 
vèrent entre  les  communes  et  le  roi,  touchant  l'emploi 

I.  Eninio  hiilorimi  iDgliii,!!.  Hilltm  aoni  pirall  iTnir  le  niHi  'P^ 
frttit  k  u  jiuli  »lcuT  l«  oncikra  rt  l«  cooiluila  d'AlgCTBoa  SyilHT,  qiii  '■> 
M  lai>|Woip>  l'gbju  dVlogo  •iiEtrtt.  Il  )•  blln«  «étèrtmeni  i'naii  Kor" 
l'irjrBI  deUuiaXlV.  Sclao  lui,  Béanaioiai,  il  al  foK  JitTCmtd'Mn  f- 
«iouné  ptr  un  priuct  éliingrr  »\te  I'«p4rin«  d'innocbir  hi  ptji ,  *•  '' 
l'Mrf,  Coton»  Cbirle»  tl ,  nfc  r*rri*rt-pcDi«a  ât  \'%itttnt,  le  fnmif  tu 
«ttbl  Mal  lé^tiau-  C<pa>diil  U  lort  nt  li  mèma  dei  dm  p*r<i  :  I*  dMi'  *• 
mdra  m  caiial«y«D>  librt*  nt  pouitit  iiDir  éxé  plni  l«|)lipia  ■■■  7<*<  ■' 
STd»y  que  ■<  IVltit  ini  ytni  it  Charla  r»pirir  ils  csBTarlir  m  ujdi  tl  •< 
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(le  l'armée  el  des  fonds  destinés  à  son  entrelien.  O 
taraud  déploiement  de  forces  demeura  inutile,  et  au  début 
de  l'année  suivante  (1678),  Louis  XIV,  par  de  nouveaus 
avantages  remportés  sur  les  armées  alliées,  et  aussi  au 
moyen  d'abondants  subsides  donnés  à  Charles  II,  fui  mis 
à  même  de  conclure  à  Nimègue,  une  paix  avantageuse. 
Lu  prince  d'Orange  seul,  aurait  voulu  continuer  la  guerre 
a  outrance,  convaincu  qu'il  était  de  la  nécessité  pour 
l'Eure^,  d'al>aisser  l'orteil  de  Louis,  et  de  ramener  la 
France  dans  ses  limites  '.  Guillaume,  néanmoins,  avait, 
par  sa  sagesse  et  sa  valeur,  obtenu,  dans  celte  lutte  san- 
glante, de  glorieux  résultats  pour  son  pavs  et  pour  lui- 
méroe.  Son  nom  remplissait  l'Europe,  et  la  Hollande  qui 
se  voyait,  au  début  de  la  guerre,  menacée  d'une  ruine 
totale,  fut  conservée  dans  son  intégrité. 

Tuidîs  que  la  paii  succédait  à  la  guerre  sur  le  conti- 
nent, OD  vit  éclater  k  l'intérieur  une  crise  mémorable, 
qui  mit  de  nouveau  le  trône  en  péril,  et  dont  le  souvenir 
est  encore  ai^ourd'hui  douloureux  pour  la  naUon  an- 
glaise. A  l'enthousiasme  presque  universel  qui  avait 
éclaté  au  début  du  règne,  succédait  maintenant  dans  le 
royaume  le  mécontement  et  la  désaffection  :  l'Angleterre 
était  humiliée  :  les  jours  glorieux  d'Olivier  Gromwell  où 
son  influence  s'étendait  sur  les  deux  mondes,  revenaient  à 
sa  mémoire:  ellefrémisiait  de  sevoir  annulée  par  de  hon- 
teuses transactions  dont  cependant  elle  ignorait  les  vérita- 
bles bases;  maiselle  les  soupçonnait, et  elle  avaitconçu  de 


I .  L*  prince  ,  dil-on,  udiinl  li  paii  tignit  ou  iHr  I*  poiil 
«tailla  pr»i  d«  Koni  m  nwctchil  dt  Luinnbourg  :  Il  a  conli 
'il  Mtil  pr«g><,  Mnil  «»  lKh>  psar  u  miamin. 
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vives  alarmes  pour  ses  institutions  civiles  et  religieuses. 
L'indulgence  montrée  par  Charles  II  aux  catholiques,  la 
proression  avouée  dui)apisme  par  l'héritior  présomptif  du 
trône,  son  récen  t  mariage  avec  une  princesse  de  cette  com- 
munion :  tout  enfin  lui  faisait  redouter  une  succession  de 
pi'inces  catholiques,  à  une  époque  d'intolérance  générale 
où  l'existence  simultanée  de  deux  cultes  sur  le  même  sol 
semblait  à  |>eine  possiMe,  et  lorsque  les  Ims  arniaienl  la 
couronne  d'une  autorité  si  grande  dans  le  domaine  ecclé- 
siastique. La  société  en  Angleterre  était  constituée  de  telle 
sorte  que,  non-seulement  les  intérêts  spirituels  de  l'im- 
mense majorité  semblaient  compromis  par  une  nouvelle 
révolution  religieuse;  mats  celle-ci  eùl  encore  menacé 
les  intérêts   temporels  d'une  foule  d'hommes  riches 
ou  influents,  dans  les  classes  les  plus  dévouées  à  la 
couronne  et  qui  avaient  hérité,  dans  le  siècle  précédent, 
des  abbayes,  des  dîmes  et  autres  biens  d'Église.  Us 
souvenirs  de   la  sanglante  persécution  sous  la  reine 
Marie,  redevenaient  le  sujet  des  entretiens  populaires,  la 
nation  presque  tout  entière  était  alors  en  proie  à  deun 
grandes  passions,  à  la  craûite  de  voir  renaître  un  temps 
sinistre,  et  au  désir  immodéré  d'en  prévenu'  le  retour  en 
écartant  le  duc  d'York  de  la  succession  au  trône  :  l'exal- 
tation des  esprits  enfin  était  si  grande  que  la  plus  faible 
étincelle  pouvait  produire  dans  le  royaume  un  vaste  em 
brasement. 
Le  bruit  se  répand  tout  à  coup  qu'on  a  découvert  un 
Pr4KDdg     grand  complot  papiste  contre  le  roi  et  contre  l'État.  In 
'"^fJ'^ÇJÎ'/i*- misérable,  nommé  Titus  Oates,  jadis  ministre  de  lï- 
i*        glise  anglicane  et  interdit  par  son  supérieur  pour  satie 
dissolue,  éLiit  passé  sur  le  continent,  s'était  ditcatbolique. 
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et  avait  étadié  quelque  temps  daiis  tes  collège»  aDglaiè 
des  jésuites,  où  il  avait  entendu  discuter  dips  plans  pluâ 
oumoius  légitimes,  pour  ramener  l'Angleterre  dans  le 
giroD^  l'Église  romaine,  et  nommer,  parmi  les  catho- 
liques du  royaume,  quelcfùes-uns  de  ceux  qui  semblaient 
aptes  à  concourir  à  leur  exécution.  Il  était  ensuite  rentré 
dans  son  pays,  où  à  l'aide  de  ses  souvenirs  confus,  el  des 
rêves  ÏRcobérents  d'une  pensée  scélérate,  il  fonda  la  plus 
perfide  des  dénoadations,  sur  une  fable  odieuse  autant 
qu'absurde.  Le  pape,  dit-il,  avait  remis  le  gouvernement 
de  l'Angleterre  à  la  Société  de  Jésus  :  toutes  les  hautes  fonc- 
tions dans  riîlglise  et  dans  l'État  étaient  déjà  distribuées 
entre  les  catholiques  :  les  papistes  allaient  brûler  Londres 
une  seconde  fois,  ils  avaient  résolu  d'incendier  la  tlolte 
Hir  la  Tamise  :  chacun,  à  un  signal  donné,  devait  pren- 
dre les  armes  pour  une  nouvelle  Saint-Barthélémy  des 
protestants  :  ane  armée  française  paraîtrait  en  même 
temps,  et  déjà  les  principales  victimes  étaient  désignées 
aux  assassins.  La  mort  du  roi  enfin  était  résolue,  mais  on 
n'élait  pas  d'accord  sur  la  manière,  et  l'on  flottait  irré- 
solu pour  le  régicide,  entre  le  poison,  le  poignard  ou  le 
pistolet.  Telle  fut  l'incroyable  histoire  inventée  par  l'in- 
fànie  Titus  Oates,  et  qui,  sous  le  iKHn  de  complot  pa- 
piste, fut  avidement  accueillie  de  la  multitude  igno' 
rante,  en  raison  même  de  son  extravagance.  Elle  boule- 
versa toutes  les  tètes,  fit  répandre  des  flots  de  sang 
innocent  et  mit  le  royaume  en  combustion- 
Titus  Uates  comparut  devant  le  conseil  privé,  répéta 
eu  présence  du  roi  les  mêmes  mensonges  el  dénonça  plu- 
sieurs personnes.  Charles  l'interrogea  lui-même  et  de- 
meura convaincu  de  l'imposture;  mais,  effrayé  de  l'cxal- 
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tation  populaire,  et  troublé  par  te  souvenir  de  «es 
transactions  bwileuses  avec  Louis  XIV,  il  n'osa  ni  contre- 
dirt)  l'imposteur,  ni  airflter  les  poursuites,  et  bîentôl 
plusieurs  indâeats  mallieureux  vinrent  donner  un^  appa- 
rence de  vérité  aux  dédarations  du  détestable  calom- 
niateur. 

Au  nombre  des  personnes  dénoncées  était  on  secrétaire 
de  la  duchesse  d'York,  nommé  Coleman,  agent  payé  de 
l'ambassadeur  de  France,  correspondant  du  confesseur 
de  Louis  XIV  et  confident  des  vœux  ardents  du  duc 
d'York  et  des  anciennes  négociations  de  ce  prince  et  ào 
son  trère  pour  le  rétablissement  du  catholicisme  dans  le 
royaume.  Averti  du  péril,  Coleman  brûla  sa  correspon 
dance  ti  se  constitua  prisonnier;  mais  il  avait  ouMié  de 
détruire  plusieurs  autres  papiers  qui  semblaient  confir- 
mer sur  quelques  points  les  révélations  de  Tiths  Dates. 
Ils  furent  saisiB,  avidement  parcourus,  oHDmentés  avec 
autant  de  passion  que  de  prévention,  et  interprétés  de 
manière  à  enflammer  encore  davantage  les  esprits.  Un 
événement  tragique  porta  dans  le  même  temps  l'agitation 
au  comble.  L«  juge  de  paix,  sir  Edouard  Godfrey,  chargé 
de  l'examen  des  papiers  bvuvés  chez  ^.oleman  et  devant 
'  qui  Oates  avait  prêté  serment,  disparut  soudain  de  son 
domicile.  Le  troisième  Jour,  son  corps  fut  trouvé  dans  un 
champ  près  de  Londres  et  portant  les  signes  certains 
d'une  mort  violente'.   Il  n'avait  pas  été  dépouillé:  le 

I .  ■  Bvittv;  élul  pin4  da  n  proprs  <pée,  oiii  il  l'y  ii(ii  d*  u>|  ■■  m 
tu  bikitt,  ni  iiiUar  J>  loi;  la  M>lim  itaitnl  profrci,  ton  iignl  dtil  dii» 
tn  focbw,  ••  tnrala  tUt,  Il  «(«il  U  cm  taliu  ■<  (■pnial  Mil  tMat 
d'uni  liebe  li'idi,  et  qui  prouiiit  «lidammcat  qu'il  tnil  Hé  tinmfft.  ,. 
Sti  mMrtritn  l'inicDl  parlé  rDinilt  Jani  1c  tout  ot  il  fal  iravT^,  H  lu 
■fsicut  fMté  M*  éptr  t  tnnri  le  tttft.  •  (BuroM,  Kùf.  d«  «m  Imft-  ) 
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meurtre  ne  Bouvait  être  imputé  à  la  cupidité,  il  le  fut  à 
la  Tengeaace,  et  les  catholiques,  sans  aucune  preuve,  en 
forent  accusés  et  rendus  reipoosablea.  La  pMsion  popu- 
laire atteignit  alon  son  paroxysme  el  la  capitale  tout  en- 
tière semble  en  délire  :  on  Itiil  avec  un  appareil  inouï  les 
fuDéiaîUes  de  la  victime,  et  la  terreur  s'accrott  de  la  pompe 
lugubre  du  spectacle.  Toutes  les  maisMis  suspectes  sont  ^ 
fouillées,  les  prisons  sont  remplies:  on  ajoute  à  la  r^ueur 
des  lois  pénaks,  les  milices  de  Londres  iNronuent  les  ar- 
mes, on  barricade  les  rues,  la  ville  prend  l'aspect  d'une 
place  assiégée,  des  cauoDs  entourent  White-Hall,  cha- 
cun ne  sort  plus  qu'en  portant  sous  ses  habits  une  arme 
de  guerre  pour  le  protéger  contre  les  assassins  papistes  ; 
le  parlement  demande  une  garde,  il  fait  sonder  ses 
vonles  et  se  dît  menacé  par  une  nouvelle  conspiration 
des  poudres.  Un  veut  de  plus  fortes  garanties  légales  con- 
tre le  papisme  :  un  nouveau  tut  ou  sarment  contre  la 
transsubstantiation,  et  le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints, 
sont  (MTescrits  â  tous  les  membres  du  parlement,  cwnme 
à  toute  personne  attachée  à  la  maison  royale.  Les  pairs 
catholiques  se  voient  ainsi  exclus  pour  la  première  fois  de 
leur  chambre.  Une  exception  fut  demandée  et  obtenue, 
i  la  m^orité  de  deux  voix  seulement,  pour  le  duc  d'York. 
Des  mesures  sévères  furent  prises  à  l'égard  de  la  reine, 
k  qui  on  enleva  une  partie  de  sa  maison;  un  des  secré- 
taires d'État  enfin,  est  mis  en  prison  par  les  communes, 
et  une  attaque  violente  tut  dirigée  contre  le  lord  tréso- 
rier Dauby.  Celui-ci  redoutait  l'inimitié  de  sir  Raoul 
Hontague,  récemment  ministre  d'Angleterre  à  Paris, 
employé  par  lui-même  dans  la  dernière  et  peu  hono- 
rable transaction  avec  In    cour  de  France.   Craignant 
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d'êtro  trahi  par  lui,  il  veut  le  prévenir,  el  après 
avoir  fait  enlever  aes  papiers,  il  le  dénonce  aux  com- 
munes comme  prévenu  de  négociations  criminelles  avec 
la  cour  de  Rome.  Hontague  repousse  l'accusation  et 
)>roduit  une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  durant  sa  mis- 
sion, en  France,  et  par  laquelle  il  lui  était  prescrit  de 
demander  300,004  livres  sterling  à  Louis  XIV,  pour 
Cbarles  II  pendant  trois  ans,  afin  que  celui-ci  fût  indé- 
pendant de  son  parlement  el  pût  se  dispenser  de  le  con- 
voquer. Montagne  a  su  conserver  cette  lettreet  elle  porte 
la  signature  de  Danby.  La  tempête  éclale  alors  avec  vio- 
lence contre  le  ministre  :  il  allègue  en  vain  les  ordres  du 
roi  lui-même,  qui  a  signé  de  sa  main  cette  lettre  fatale  : 
un  bilt  d'accusation  est  immédiatement  porté  à  la  diam- 
bre  des  lords  :  Danby  est  accusé,  entre  autres  faits  quali- 
fiés de  trahison,  d'avoir  aliéné  du  roi  l'affectiou  de  son 
peuple,  en  signant  à  prix  d'argent  une  paix  désavanta- 
geuse avec  la  France,  et  enfin  d'avoir  trempé  dans  l'af- 
freux complot  papiste  contre  le  gouvernement  et  la  per- 
sonne de  sa  majesté.  Les  lords  s'efTorccnt  d'opposer  une 
digue  au  torrent  et  de  sauver  Danby  qu'ils  savent  ennemi 
prononcé  de  la  France  et  de  la  cour  de  Rome,  ils  repous- 
sent le  bill  et  le  renvoient  aux  communes  irritées,  qui 
en  rédigent  immédiatement  un  autre,  pour  le  licencie- 
ment de  l'armée  el  l'organisation  des  milices,  dont  un 
tiers  est  mis  sous  les  armes.  Des  fonds  spéciaux  sont  aftcc- 
tés  à  cet  objet,  et  le  roi  n'interviendra  point  dans  leur 
emploi,  la  chambre  des  pairs  consent  à  ce  tnll  dont  les 
clauses  rappellent  les  jours  orageux  de  1640  '.  Charles. 

I .  i<i  lit ,  àn   cBuie  BiiJ-nil ,  daai  Ici  fini  thiudi  prliuai  it  a  bil] , 
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dans  cette  extrémité,  s'adressa  de  nouveau  à  Louis  XIV. 
«t  implora  son  assistaoce  sans  l'obleoir.  Ëpouvantéde 
reffcrresoeDce  des  eprits,  il  n'ose  couTrirdesa  protection 
les  catholiques,  bien  qu'il  soU  convaincu  de  leur  inno- 
cence, mais  il  r^ette  le  dangereux  bill  de  la  milice,  et   uinoiuiian 
dissoutle  parlement  qui  siégeait  depuis  la  seconde  année    piricmim. 
de  son  règne.  Ainsi  finit,  après  dix-huit  années,  une      ^^ts. 
chambre  des  communes  composée  au  début,  en  immense 
m^orité,  d'hommes  tout  dévoués  à  la  couronne,  et  qui, 
par  le  ressentiment  de  tant  d'erreurs  et  de  faute8,avait  été 
conduite  de  la  conflanc«  à  l'inimitié,  et  d'une  loyauté 
presque  sans  bornes  à  une  opposition  bctieuse  et  mena- 
çante. 

La  dissolution  du  parlement  dans  un  moment  où  lo 
pays  tout  entier  semblait  en  proie  au  vertige,  était  une 
ressource  extrême,  plutôt  qu'un  conseil  de  la  raison.  Les 
élecUona  se  firent  sous  l'impulsion  des  plus  violentes  pas- 
sons, et  c'est  depuis  cette  époque  que,  dans  tous  les  par- 
tis, pour  accroître  le  nombre  des  votes  on  eut  recours 
'à  la  division  des  biens  féodaux  qui  donnaient  droit  de  suf-  nJTonu. 
frage.  Le  parti  presbytérien  l'emporta  et  l'on  vit  repa-  'J''"'?'* 
raltre,  dans  les  conununes,  beaucoup  d'hommes  imbus 
de  l'esprit  du  long  parl«nent,  ennemis  ardents  et  dé- 
clarés des  prérogatives  nécessaires  de  la  couronne.  Les 
cours  de  justice,  dans  le  même  temps,  se  dégradèrent 
par  de  révoltantes  lâchetés,  accueillant  les  délateurs, 
prêtant  l'oreille  à  des  témoignages  d'une  évidente  (aus- 

l'tff*t%am  qu,  Israfu'il  •■rail  diTCBu  «■•  lu,  il>  Nniul  Im  miUrM,  «I  qna 
It  milice  n*  H  dituBdnîl  qui  lanqM  l«  rui  lunil  uliiliîl  ««i  dcnindn 
itM  dcni  (himhm.  Le  rni,  nfrli  ia  cani^nfiicei  it  ca  bill,  le  r^tlK. 
\am,  de  ma*  It^fi.) 
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seté,  et  frappant  une  foule  d'ionoceats  de  sentences  in- 
fâmes. Le  rang  ni  le  caractère  ne  mettaient  à  l'abri  des 
soupçons  et  des  poursuites.  Cinq  pairG  cathtriiqaes  furent 
enfermés  à  la  Tour,  la  reine  fut  insultée,  et  le  duc  d'York, 
principal  objet  de  l'axtimadversion  publtqnc,  fut  invité 
par  ses  firopres  partisans,  par  son  frère  in£tne,  à  ne 
EioigPRUBi  poiot  proTOquer  ses  ennemis,  et  à  se  conformer  comme 
a  d^  k  '"'  ''^  pratiques  extérieures  du  cutle  anglican.  Ce  fut  en 
vain  :  le  duc  ayant  noblement  refusé  de  tondre,  Aat 
éloigné  et  se  retira  en  Hollande. 

Leparlement  se  réunit dansces  circonstances,  et  le  pre- 
mier acte  des  communes  montra  l'esprit  dont  elles  étaient 
animées  contre  le  gouvernement.  Elles  choisirent  pour 
orateur  Seymour,  ennemi  prononcé  du  premier  ministre. 
Sur  le  rejet  du  roi  elles  en  choisirent  un  autre  ',  mais  elles 
reprirent  avec  une  plus  vive  animoaté  l'accusation  de  la 
[O'écédente  chambre  con^e  Danb|,  que  le  roi  essaya  tm 
vain  de  mettre  à  couvert  des  poursuites,  par  des  lettres 
de  grâce  et  en  déclarant  que  son  ministre  n'avait  agi  que 
par  ses  «dres.  Les  communes  contestèrent  au  roi  le 
droit  de  faire  précéder  d'un  acte  de  pardon  une  ac- 
cusation pour  a-itne  de  trahison.  Danbj  fut  menacé 
d'un  bill  à'attamier  ptusé  dans  les  chambres  :  il  con- 
sentit enûn  à  se  constituer  prisonnier  et  fut  ^fermé  à 
la  Tour. 
Le  roi  céda  pour  un  temps  à  la  violence  des  passions 


I.  Cdlo  attiir*  donu  Iilu  k  nu*  y\<t  diuuwiuu  louchanl  le  •Init  it  la 
«■roBM,  tt  cdui  im  nBBiuHa  pour  11  Bbcii  it  Irar  NiWgr.  ■  Ob  prit  ■■ 
l«ra*  moyta  :  l'AlKtioa  da  Saymonr  (al  oauM  i  niaii  il  t«t  ittUt  qaa  b  ••- 
DÎaaliaa  apptrlemil  a  la  cbaBibr*,  «I  ijM  l'apprabilioa  ■' 
par  «urloiiiï.  >  (Barnal,  Hiil.  dt  mm  f<ai^.) 
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décbaioées,  et  il  eul  recours  dans  cette  exti-émité  aux  ciMii  pri>< 
cnnseils  de  sir  William  Temple,  auteur  de  la  Triple-At-^^^^^^ 
liaitet,  acte  le  pliw  populaire  de  son  règne.  Il  forma,      f'"'"'^. 
par  800  avis,  us  ocmseil  privé,  composé  de  trente  mem-     Tampii. 
bras  réputée  influents  et  capables  :  quinze  d'entre  eux      ^^^^ 
étaient  dioias  panni  les  principaux  afficîert  de  la  cou- 
nmae  :  les  quiiize  autres  oietnbres  étaient  des  bommes 
coBsidérables  p^  leur  rang,  par  leur  fortune  et  leur  cré- 
dil.  De  ce  nombre  élaicot  :  Cavendish,  Halifai,  lord  Wil 
liam  RusBel  rt  eir  William  Temple  lui-même,  qui  espérait 
trouver,  dans  un  conseil  ainsi  composé,  nouveau  rouage 
dans  l'État,  une  tuirrière  utile  contre  les  empiéteaients 
des  communes.  Temple,  en  même  temps,  exhorta  le  roi 
â  appder  dans  son  ministère  quelques-uns 'des  membres 
inSoenls  de  l'opposition.  Lord  Finch  fut  nommé  chan- 
cdier  ;  le  comte  d'Angleeey,  garde  du  sceau  privé  ;  Suii- 
derland,    secrétaire    d'Ëtat   pour   Télranger  :  Ijaureiit 
Hydc,  comte  de  Rodiester,  et  lord  Godulphin,  devinrent 
membres  de  la  commission  du  tréBw  sous  la  direction 
du  comte  d'Esse!  :  Shattesbury,  enfin,  malgré  sa  con- 
duite perfide  et  factieuse,  fut  rappelé  par  le  roi,  qui  lu 
crut  moins  dangereux  dans  son  conseil  que  dans  l'op|K)- 
■ition  et  lui  donna  la  présidence  du  cabinet. 

Les  inconvénients  de  ce  nouveau  système  ci^  |Kir 
Temple,  meilleur  diplomate  qu'homme  d'Ëlal,  furent 
bientôt  aenubles  :  le  conseil  n'était  pas  assez  nombreux 
pour  opposer  aux  communes  une  *diguc  suffisante,  il 
l'était  trop  pour  le  secret  et  la  facilité  des  délJbératitHis, 
H  bienlAt  il  se  forma  dans  son  sein  un  comité  dirigeant 
exclusivement  composé  de  quatre  membres,  sir  William 
Temple;  Arthur  Capel,  comte  d'Esscx;  (Georges  Ssvillp, 
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vicomte  d'Halifax,  et  Hobert  Spencer,  comte  de  Suoder- 
land. 

La  chute  de  l'ancien  catiinet,  la  formation  du  nouveau 
composé  d'hommes  populaires,  le  rappel  de  Sbaftesbur)' 
dans  le  gouvernemenf,  l'emprisonnement  de  Danby,  et 
surtout  l'^loignement  du  duc  d'York,  toutes  ces  conces- 
sions de  la  couronne  détournèrent  l'orage  de  la  lélc 
royale,  mais  n'ôtèrent  riea  à  sa  violence  contre  une  foule 
de  victimes  innocentes  :  le  prétendu  complot  papiste 
twuleversait  encore  les  esprits,  et  les  tribunaux  conti- 
nuaient à  se  déshonorer  par  d'iniques  sentences.  Une 
prime  de  ZOO^fétaitofferte  aux  délateurs  *,  et  l'on  vil 
un  Carstairs,  un  Bedioê,  un  Dugdale,  un  France  et  beau- 
coup d'autres,  infâmes  imposteurs,  confirmer  les  eû- 
crables  dénonciations  de  Oates.  Les  jésuites,  dirent-ils, 
avaient  fait  assassiner  Godfrey,  on  avait  vu  leurs  assas- 
sins porter  le  coup  mortel  :  la  reine  et  le  duc  dTork 
étaient  complices  du  meurtre  et  ils  en  méditaient  un  au- 
tre sur  la  personne  du  roi.  Les  accusés  étaient  traduits 
devant  des  jurés  aveugles  et  prévenus  :  quiconque  pa 
raissail  douter  de  la  vérité  des  accusations,  de  la  sincé- 
rité des  témoins,  était,  par  cela  seul,  suspect  et  en  péril. 
Le  grand  juge  Scroggs,  joignant  la  violence  à  une  gros- 
sièreté brutale,  dirigeait  les  débats  ;  l'arrêt  était  d'avance 
prononcé.  Le  secrétaire  Colemao,  le  banquier  glailej, 
cinq  jésuites,  plusieurs  prêtres  et  d'autres  inlorlunés 
furent  ainsi  cruellëhnent  et  injuBleraent  mis  à  mort. 

.Les  communes  poursuivaient  toujours  avec  ardeur 
le  projet,  d'ailleurs  légitime,  d'affermir  rétablissemeol 

4.  BantI, ihM^ra. 
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proleslant,  en  prévision  de  l'avènement  d'un  prince 
catholique  au  trône.  Un  biU ,  pour  limiter ,  le  cas 
échéant,  les  pouvoirs  du  monarque,  avait  été  proposé 
par  le  ^uvernement  au  nom  du  roi.  Mais  ce  biti  était 
attentatoire  aux  prérogatives  essentielles  du  trône;  il 
enlevait  à  la  couronne  sa  force  et  sa  dignité  :  il  ne 
donnait  aucune  garantie  réelle,  et  le  premier  acte 
du  règne  d'un  prince  catholique  eût  été  de  le  (aire 
révoquer.  Les  communes  le  rejetèrent  avec  grande  rai- 
M)n  et  mirent  sur-le-champ  en  délibération  un  autre 
bill  par  lequel  tout  prince  de  la  religion  romaine  était 
formellement  exclu  du  trôné  d'Angleterre  et  d'Irlande. 
Ce  bill,  conforme  à  de  nombreux  précédents,  n'était  pas 
contraire  à  l'esprit  général  de  la  constitution  du 
royaume  :  plusieurs  statuts,  rendus  à  diverses  époques, 
reconnaissaient  à  la  couronne  et  aux  deux  chambres  te 
droit  de  modifier  et  de  régler  l'ordre  de  la  succession  au 
trône  '  :  l'Angleterre,  enfin,  paraissait  ne  pouvoir  être 
garantie  autrement  du  danger  qui  menaçait  tout  son  éta- 
blissement religieux  sous  un  roi  catholique.  Mais  ce 
péril  n'était  aperçu  encore  que  du  petit  nombre  :  dans  les 
classes  qui  s'étaient  distinguées  de  tout  temps  par  leur 
loyauté  envers  le  monarque,  on  croyait  généralement  la 
couronne  transmissible  comme  toute  autre  propriété  par 
le  seul  droit  héréditaire.  Ce  bill  en&n,  et  ce  fut  son  mal- 

<-  L'opiniuo  It  yi-at  aicrédilh  parmi  lu  juriicoajullci  mil  luujoun  ëli 
^u  1«  ni  r#gDinl  »itc  le  tgnicnitni^Dl  du  pailtnitnl,  itail  droit  it  h'ite  laulc 
«ptujc  tbiDgcmtDt  dini  U  lucccitiso  it  la  coDrannci  (1  oaln  l«i  acin 
pu*^  •Ml  Htnri  vni,  qui  loi  doiiDiieiil  pouTnir  de  noromur  «on  iDcccocnr, 
«  ^ri^àf^,  dm  |i  4  2'  auuja  d'Ëliwbclh,  tiail  Ut  «iprmtœciil  iattrt  dana 
"Il  i;^ul,  iTecde  lutin  ptiDei  contre  ctui  ipii  l'ai  laquera  le  ni.  (IlilUni,  Bill. 
f.'.ifJiijl.Cbarleall.) 
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beur,  avait  pour  |Hincipal  souUeD  et  pour  promoteur  ir- 
dent  et  infatigable  l'un  des  bomines  im  plus  corrompus 
du  royaume,  SbattedHir;.  Celui-d,  quoKfue  présidefitdu 
conseil,  poursuivaU  ses  intrigues  dans  le  pays  et  dans  k 
cité,  courtisant  le  peuple  et  la  bouigeràsie  ',  reaienaBl 
ses  liens  avec  tous  les  hommes  in&mitB  de  l'opposUon, 
et  ne  reculant  devant  aucun  moyen  de  conattlider  nn 
influence  dans  les  communes,  où  la  seconde  tocluie  du 
bill  d'exclution  fut  votée  à  une  forte  mqjorité.  Ce  vote 
fut  précédé  ou  suivi  de  plusieurs  autres  dictés  par  la  dé- 
Ûance  du  pouvtùr,  et  favorables  soit  à  rindépendance  des 
communes,  soit  aux  libertés  publiques.  La  ébatabie  dé- 
cida qu'aut^u  fonctionnaire  salarié  ne  serait  admis  dans 
son  sein,  elle  déclara  illégale  l'existoice  d'une  amée 
permanente,  et  par  un  acte  célèbre,  converti  en  statut 
soue  le  nom  d'habea$  corpw,  et  que  Shatleabury  réussit 
à  faire  adopter  dans  la  chambre  des  lords,  k  parle- 
ment étendit  et  confirma  les  garanties  données  à  la 
liberté  individuelle  des  citoyens  par  la. grande  chute el 
par  la  pétition  des  droits  sons  Charles  I"  *.  Le  iMvoèa  de 


1 .  Il  iétitn  qu'il  M  portait  ct>dil*l  fm  «irc  Ma  Uni  miira  it  Ltuètn . 
ialrigml  dini  luiu  Irt  ■Mcling»  «Uclsnui  dt  U  ciM  **M  ntm  tmâtm  etUtfH 
laducdeBuckinebim.  {aim.  ti  Jac^%a  It .) 

2.  U,  raoTMu  bill,  ict<  «Mllaiil  fl  irti-nUliirg  diot  1»  nt  d'cmpttkr. 
BWl  ilMftl,  ■'iiitroJaiiilopoduil  ■■md  ■mi>«u  priKipc  tl  M  cmttn 
■ucua  drail  lai  eilojeDi.  Dta  l«f  prtniicn  kmpi  it  U  eiuililaligo  iBiliiv, 
•ncan  faomina  libre  m  pouiiil  Un  délcno,  li  c*  d'mI  par  «m  atcMMtwa  cri- 
iDiNcllaoii|Mard«llaciiil(.  Uani  leprainier  cai,  il  «lail  laujouTara  «u  poa- 
Toir  da  danindir  t  la  cour  du  banc  da  roi  «■  vrit  d'i«lcM  «vpa»  *i 
ntt'KMadHi  adrutt  >  U  pcnanse  qui  la  rcteoailea  priioii,  al  par  bfiiallc  il 
lui  Util  aujoiDl  d>  rtprtacDltr  lacorpi  du  priumoier  »«  l'ordre  d'cnpi»""- 
■tmrat .  lia  qui  la  lour  pAl  juger  da  i>  laleur  ri  rolenic  U  pinia  •■  ItJ- 
■ailn  I  laulioB.  Ce  «ril  o*  psuiail  Un  rduK.  Mm  bcaacauf  d'alu  >'«Bin< 
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Uaoby,  mfiD^  fut  pounairi  avec  vigueur  :  les  commîmes 
décidèrent  que  leurs  privilèges  seraieut  violés  par  qui- 
conque oserait  soutenir  devant  les  pairs  la  validité  du 
pardon  acG(»dé  par  le  nd  i  sou  ministre,  et  elle»  ne  re- 
conaurent  point  aux  évâques  le  droit  de  voter  sur  cette 
grave  queatifU).  Un  conflit  s'éleva  à  cette  occasiou  ^tre 
ke  deux  diambres  :  le  roi  en  profita  pour  proroger  le 
paiement  :  tn»8  mois  plus  tard,  il  en  prononça  la  diaao-  P 
lution  et  en  convoqua  un  nouveau. 

Shafleabury  ni  aucun  de  ses  amis  ^ns  le  conaeil, 
n'avaient  été  InTonnés  de  cette  énergique  mesure  qui 
confondait  leurs  desseins  ou  en  ajournait  l'accomplisse- 
ment :  Inir  colère  égala  leur  surprise,  et  ils  mirent  avec 
■Qccès  tout  en  csuvre  pour  assurer,  dans  les  élections, 
l'avantage  au  parti  wbig  ou  iMtioaal  '.  D^à  le  moment 
de  l'ouverture  de  la  session  approchait,  mais  une  nou- 
velle lattvention  d'un  million  de  livres  d<Hiné  au  roi 
par  Louis  XIV,  mit  Charles  II  en  état  de  se  passer  des 
chambres  et  de  braver  l'oppoHtion,  Il  prorc^ea  donc  le 
nonveau  parlement  avant  qu'il  eût  sii^é  :  il  renvoya  en 
même  temps  lord  Shaftesbury  du  ministère,  et  sa  des- 
titution fut  suivie  bientôt  de  la  retraite  volontaire  de  ses 


igitoduittinl  «gtrdptr  le  gomiratmciit  Mpir  U  lublilil*  dn  Juriuiiaiulla 
•le  licgvnigDr,  Ma'itl  poar  l«  tlCariMBr  qaafol  iBilwlait  la  «tlCbm  iMliL  di 
atriwO.  (HriUiH.  «M  mri  ] 

1.  Ci  Tbi,  dii  H.  Hillam,  diai  l'inate  IST9,  qua  lo  notiwkif  at  tory, 
1»ïqu  l'iy  tl  l'iBln  dénuti  d<  iMii,  furciil  «alcndui  poar  U  pramitra  fuii 
1«)  UrippliMiu  Hi  hMwBidi  l'AnglMir*.  (BJtlninMMt.  A  J'iafM.) 

Oi  1  ta  à-ÀtÊtai  l'Mynolo|iada  mol  *eouiii  mkif  (p.  £33).  L'origioi  da 
•n*l  ItTf  ttt  irliDdiitc.  On  dopHÏl  M  ihiiII,  dil  l'biiloricii  Liogard,  (■  Irlaadr, 
•ai    iscîMt  prapriMairn  ijni,  dépmillii  la  loan  bifni  pairifiiBi ,  ti- 
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amis,  les  lords  Essex,  Russe!  et  CaveDdi^,  qui  siégeaieal 
avec  lui  au  couseil. 
Furieux  de  sa  oouvelle  disgrâce,  Sfaaflesbury  fnnchil 
■  toutes  les  bornes,  et  eut  recours  aux  moyens  les  plus  ^io 
>>'  lents/  pour  échauffer  le  peuple  en  l'excitant  contre  1rs 
caltioliques  et  le  duc  d'York.  Bous  sa  direction,  un  cluti 
fameux,  le  club  du  ruban  vert,  signe  distincte  de  ses 
membres,  oi^anisa  une  procession,  ouverte  par  on  cada- 
vre en  erSgie  à  cheTal  devant  lequel  marcbait  un  homme 
criant  :  Souvenez-Tous  de  Godfreyl  puis  venaient  en 
grand  appareil  des  moines,  des  évéques,  les  cardioaui  ri 
le  pape  lui-même  en  compagnie  du  diable.  Ce  cortège  tra- 
versa Londres  à  la  lueur  de  milliers  (ïe  flambeaux.  Ar- 
rivé à  Temple-Bar,  les  im^:es  du  pape  et  des  cardinaui 
furent  jetées  dans  les  flammes,  aux  immenses  accluna 
tions  de  la  foule,  et  ce  scandale  se  renouvela  les  deui 
années  suivantes  au  même  jour,  anniversaire  de  l'aveDe 
ment  de  la  reine  Elisabeth.  D'autre  part,  une  ovation  (ul 
préparéeau  duc  de  Monmouth  qui,  malgré  la  défense  du 
roi,  fit  son  entrée  dans  Londres  au  son  des  ciodies,  au 
bruit  des  pièces  d'artifice  et  aux  cris  joyeux  de  la  foule, 
qui  opposait  ainsi  dans  ses  vœux,  hautem^it  exprimés 
pour  la  succession  au  trône,  le  jeune  prince  prolestantii 
l'héritier  catholique.  Des  pamphlets  menteurs  répandus 
parmi  le  peuple  tendaient  à  l'abuser  sur  la  naissance  du 
prince,  et  affirmaient  audacieusement  qu'un  mariage  se- 
cret avait  été  conclu  entre  sa  mère  Lucy  Waiers  et  le  roi. 
et  tout  fut  misen  œuvre  auprès  de  Charles  U  pour  l'eici- 
teià  adopter  pour  son  héritier,  au  préjudice  de  son  frèn'. 
ce  fils,  longtemps  l'objet  de  ses  plus  chères  affections  : 
mais  le  roi  se  souvint  dans  celle  circonslance  de  la  di- 
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iniité  de  sa  couroone,  il  respecta  la  vérité  et  ce  qu'il  con- 
sidérait comme  l'iDaliénable  droit  de  sod  frère  :  il  déclara 
solcnneHement  et  par  écrit  n'avoir  jamais  été  marié  qu'à 
la  reine,  sacrifiant  ainsi  ses  préférences  secrètes  pour 
Honmouth  à  sa  conedence.  Shaflesbury  enfin,  eut  re- 
cours a  des  moyens  plus  directs  pour  écarter  le  duc  :  il  le  , 
dénonça  comme  papiste  récusant,  appelant  sur  lui  les 
rigueurs  de  la  loi  et  demandant  au  grand  jury  un  ■ver- 
dict contre  le  prince.  Cette  accusation  trois  fois  renou- 
velée fut  éludée  ou  détoiiniée  par  un  subterfuge  des  ju- 
ges royaux,  mais  elle  jeta  l'effroi  dans  l'âme  du  monar* 
que  et  dans  sa  cour.  La  ducbesse  de  Portsmouth  fut  en 
même  temfH  menacée  d'une  accusation  capitale,  el  la  ter- 
reur la  jeta  dans  les  intérêts  de  Monmouth  et  de  l'oppo- 
sition. 

La  grande  question  de  la  succession  à  la  couromie  agi< 
lait  tout  le  royaume  :  le  parlement  seul  pouvait  la 
décider;  le  roi  le  savait  et  redoutait  de  te  réunir  ;  un  nou- 
veau moyen  fut  employé  pour  l'y  résoudre.  De  tous  les 
c^tés  à  la  fois,  lui  sont  adressées  des  pétitions  rédigées 
d'après  une  formule  générale  et  tendant  toutes  à  obtenir 
une  prochaine  convocation  des  àeu\  chambres.  Shaftes- 
bury  et  ses  nombreux  émissaires  provoquaient  dans  la 
capitale  et  dans  les  comtés  la  circulation  de  ces  pétitions, 
qui  arrivaient  ainsi  au  roi  chargées  de  plusieurs  milliersde 
signatures,  et  dont  partout,  sur  soQ  passage,  il  se  voyait 
accablé'.  Stimulés  par  cet  exemple,  ses  partisans  combat- 


rl  du  péliiÎDiii  coUicliTU,  Jil(T«c  riiton  1t  docleur  Liugard,  i]uiiii|U( 
Dl  nBuitis,  (nt  lor-k-chnnp  fent  k  U  perfcclion  oii  doui  It  (oyso* 
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tirent  les  pétitionnaires,  par  dea  adresse»  respedueiuïï 
au  BHHiarque,  où  Us  rxprimaieBt  toute  l'fcorrwir  que  leur 
JDspinùeDt  de  semblables  manoeuvres;  et  de  là,  tes  ù- 
goalaîres  de  ces  nombreuses  adresses  furent  déugoéi, 
par  opposition  aux  pétitionnaires,  bous  le  nom  général 
d'abhotoen.  EoHn  le  roi  céda,  il  coDvoqua  ce  psrie- 
ment  attendu,  d'une  part  avec  tant  d'impatience,  et 
d'autre  part  si  redouté,  et  la  session  s'ouvrit  le  SI  oc- 
tobre 1S80. 

L'heure  du  fçrand  combat  avait  sonné,  et  si  l'inUigiK 
et  de  coupables  manœuvres  avalent  préparé  les  voies  am 
assaillaDts,  s'il  était  peu  d'bommes  dans  l'opfMMilion  qui 
fusBoil  restés  purs  et  qui,  à  l'eiemple  de  lord  Ruisel. 
tussratloutà  la  fois  eu  possessim  de  l'estime  du  pajs(4 
delà  faveur  populaire,  si  eoûn  leur  chef  était  déoié  par 
ses  vices  autant  qu'admiré  parsoDactîTité  încomparaUe. 
■on  éloquence  et  9(»i  fertile  génie,  il  faut  l'avouer  néan- 
m<Has,  la  cause  qu'ils  détendaient  alors  était  celle  d«  lè- 
ritables  intérêts  du  pays  et  de  l'avenir,  les  deux  partb 
rassemblèreut  leurs  forces  pour  cette  lutte  adianiée; 
mais  la  division  était  partout  :  la  cour  et  le  ministère 
étaient  partagés  comme  le  pays  et  les  chambres.  U  ta\o- 
rite,  terrifiée  par  les  menaces,  s'était  ouverletnent  décla- 
rée contre  le  duc  d'York,  et  si  Balibx  était  pour  lui,  Sud- 
derlaud  et  Goddphin  se  rangeaient  parmi  ses  adversaires; 
ce  n'était  pas  sur  le  fsible  Monmoatti  que  ces  hommes 
d'Etat  jetaient  les  yeux  pour  succéder  au  roi,  mais  por- 
tant plus  loin  leurs  regards,  ils  les  arrêtaient  dqà  sur 
la  princesse  d'Orange  et  sur  son  illustre  époux.  Le  minis- 
tre de  France,  Barillçn,  obéissant  à  son  maître  et  coati- 
nuant  à  subventionner  le  roi  et  l'opposition,  atUMJt  le 
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ft-u  lies  deux  |iarts  <.  Charles  H  enllii  paraissait  ébraolé  : 
h  duchesse  lui  offrit,  au  nom  de  l'opposition,  un  subaidu 
énonne  s'il  acceptait  le  bill  d'exclusion  ;  il  hésita  :  il  éloi- 
(raa  de  noDwaii  son  frère  et  l'envoya  en  Ecosse,  promel- 
taot  néanmoins  de  mainteoir  ses  droits. 

L'adoption  du  bill  d'exclusion  ne  paraissait  pas  dou- 
teuse dans  les  communes  :  toutefois  aucun  moyen,  au- 
cun eipédient  ne  fut  négligé  pour  obtenir  le  succès  et 
pour  faire  une  forie  impressitm  sur  les  esprits.  Peu 
«le  temps  auparavant,  un  vil  délateur  nommé  Danger- 
fleM,  avait  dénoncé  au  gODTernement  un  grand  com- 
plot des  presbytériens,  dont  les  preuves,  ditnl,  seraient 
établies  par  d'impoi-tants  papiera  cachés  à  un  endroit 
qu'il  indiqua  et  dans  un  ttmneau  de  farine*.  Ces  papiers 
ayant  été  trouvés  et  produits  au  jour,  Dangerfleld  dé- 
nonça à  leur  tour  les  papittes,  et  en  particulier  le  duc 
(l'York,  comme  l'ayant  «ubwné  à  prii  d'or,  pour  décla- 
rer ce  prétendu  eomplcrf  et  perdre  ses  ennemis  par  celte 
honteuse  imposture.  On  fli  d'abord  comparaître  ce  misé- 
rable devant  les  communes,  et  il  répéta  ses  derniers 
aveux  qui  inculpaient  le  prince  d'une  manière  si  odieuse  : 
puis  on  donna  lecture  d'une  série  de  dénonciations  faite» 
par  Oales  et  ses  principaux  imiUteurs  ou  complices  et 


r.  L.ii.XlV,Bd.Uk„r*i.ii,lioiid«tr«bUrl'A.,lrt,rr.M,Udii«,l,,t 
-1.  l'™p»di(T  «iaii  d'ialemoir  diu  in  .rTiirn  du  cnDii.m  «  da  nMln 
•biUelt  iDi  iwarpilioBi  qui  .wrinal  U  ptii  du  Nlmkgut,  MbinlioiMir  ,,!«- 
ii«n  dm  ulitniirn  da  du*  d'Tork  ,  i«lc  pirliaa.  di  bill  d'nïl«ioD.  iIb 
r'il"  cDatiDBtiMul  k  rrfuMr  (h  (onrciamat  In  imjc» 

inir«r  pi«d  aiw  inn*a.  (rn|pM  h*  néMiTM  d«  t)alrynpl«<. 

diiKtd*  Btrillsn.)  "-r— 

I.  C«(l*.niincl(.gn.d.«.l'hi.loii.  »..  I.  m,m  d,  Ié  «.nipirtlNiB  d. 
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({ui  tendaient  toutes  à  établir  la  réalité  de  la  conspiralioii 
papiste  et  la  complicité  du  duc  d'York  '.  LescommuiKS 
prirent  aussitôt  d'énergiques  mesures  à  rdTel  de  pré- 
*d*b'i!°     ^^"''^  '^  graves  dangera  de  la  succession  d'un  prioœ  ra- 
d'ciduiisu    tliolique  à  la  couronne  et  de  garantir  contre  les  conjura- 
la  comniiiati';  tions  des  papistes  la  personne  du  roi,  son  gouvememenl  ' 
etla  religion  protestante.  Le  bill  d'exclusion  tut  alors  in- 
troduit diins  la  chambre  tout  émue,  tout  agitée  encore  : 
il  n'y  rencontra  pas  d'opposition  sérieuse  :  une  fortema- 
joriié  en  prononça  l'adoption,  cl  aussitôt  après,  la  graiidï 
députation  des  communes  ayant  à  sa  léte  lord  Russel  tr 
l>orta  à  la  chambre  des  pairs. 
Là  recommença  la  lutte,  en  la  présence  du  roi  lui- 
ntb»H      même  avec  des  chances  toutes  difTérentes.  Shaftesbun 
'"dï'bîd"."  soutint  énergiquement  le  bill  et  se  surpassa  lui-même: 
il  montra  par  des  précédents  nombreux  le  droit  du 
parlement  de  régler  la  succession  du  trône,  la  répu- 
gnance de  l'Ëglise  romaine  pour  la  constitution  anglaise.  ' 
le  caractère  à  la  fois  bigot  et  violent  du  duc  d'York. 

I .  Pirmi  I«  fiteti  doDl  il  Tu  donn^  Icctun  t  la  efaimbrc  t  InMiiit  la 
dCpotiiion  f>ilo  lu  <ï(  da  morl  par  Bnlloc,  l'un  do  prtniicrt  tt  âti  pUi  im 
ferm  complice!  de  Tilui  Oalci.  Glinl  lamU  nmaivcnl  mal>d«  k  Biiil»! . 
BcdliH  Gl  appeler  le  cbcl  di  jailics  Narlb ,  *l  déclin  uni  icroicnl  qm  \t  duc 
d'Tnrl^élaii  cdoipliM  de  la  conipinlion  papille,  a  l'eiccpliDn  de  «  qui  rifa- 
diil  l'eiiiiiinat  du  roi,  ri  que  le  rrine  aieil  doiiné  de  l'irgeul  pour  la  |>ti>- 
pegalioB  delà  religion  calheliqgc  ,  maii  qu'elle  ignorait  auui  qu'oe  lonlil 
.  feire  eucun  mal  au  rai.  Celle  ciialion  *  «l<  etinlle  par  le  docteur  Lingaril  Je 
reçut i  1  da  Slad  Inalf  (Vl,  I4D)I.  Ella  jtlla  du  jour  lur  la  quettiea  ,  et  la 
di^ntition  d'un  mounnl  coeGrine  ici  ce  qui  n'tliil  douteui  puur  ptnont, 
uieir  :  que  la  fimeuia  cuDapintien  papille,  itgtfft  dci  Table*  oditoad  ri 
•Iracei  dont  lei  olamniiael  la  pa»ion  reli|ir«t*  le  groiiîrtBl  dent  l'upieinn, 
«ail  poortiDt  un  tundemenl  T«ri<tble.  11  eiiiltil,  ta  elTrl,  iloDi  lea  plui  bBB:ri 
r^inni  looielei,  un  projet  arrêté  do  reoTerter  le  proleitenlùme  en  Aiglelrm, 
el  noaiiTODiTB  que  le  rai  mtoie  cootpireîl  dani  ce  bul. 
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le  renverseinenl  certain  des  Ubertés  ainsi  que  de  la  reli- 
gion du  pays  s'il  montait  jamais  sur  le  Irdne,  et  combien 
il  râlait  mieux,  dans  l'intérêt  mâme  de  la  monarchie, 
l'exclure  de  la  succession  que  limiter  ses  pouvoirs  :  ee  tour- 
nant ensuite  vers  le  banc  des  évêques,  il  les  conjura  de  la 
voii  la  plus  pathétique,  d'avoir  égard  aux  druts  civils  de 
leurs  concitoyens,  aux  intérêts  de  cette  Église  dont  ils 
étaient  les  pères,  leur  rappelant  qu'il  était  maintenant  en 
leur  pouvoir  de  défendre  légalement  leur  religion  et  leurs 
libertés,  par  l'exclusion  d'un  prince  papiste,  mais  que  s'ils 
laissaient  passer  l'occasion  présente,  il  leur  faudrait  re- 
courir plus  tard  à  la  rébellion  pour  se  sauver  eux-mêmes 
ou  achever  leurcarrièredans  l'esclavage,  l'opprobre  et  le 
repentir.  Lord  Sunderland,  membre  du  cabinet,  et  le  duc 
de  Honmouth,  à  qui  sa  position  commandait  le  silence, 
parlèrent  après  Shaftesbury  et  opinèrent  avec  force  pour 
le  biil  d'exclusion.  La  chambre  semblait  partagée,  lors- 
que Halifax  se  leva  à  son  tour  et  donna  au  prince  l'appui 
d'une  parole  incisive  et  entraînante.  Il  affaiblit  la  forœ 
des  ai^iments  de  son  principal  antagoniste  en  décriant 
son  caractère  el  sa  conduite,  puis  i!  signala  les  graves 
inconvénients  qui  résulteraient  pour  le  royaume  de 
l'adoption  du  bill,  et  montra  la  monarchie  ébranlée  pen- 
dant un  siècle  peut-être,  par  un  bouleversement  si 
complet  de  l'ordre  légal  où  il  voyait  une  révolution  véri- 
table. Halifax  parla  plusieurs  heures  avec  une  merveil- 
leuse et  subtile  éloquence,  et  remporta  la  victoire.  Le  bill 
fut  rejeté. 

Ce  résultat  provoque  la  fureur  des  communes.  Los 
lords  bienlèt  se  montrent  inquiets  des  suites  de  leur  dé- 
cision, et  dans  leur  chambre  même,  de  nouveaux  projets 
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sont  débatltis  à  l'effet  d'assurer  l'existence  de  l'Église 
anglicane  sous  no  gouTeraio  catholique.  Halifax  pro- 
pose de  Toter  une  adresse  au  roi  potir  que  le  duc,  alors 
en  Ecosse,  soit  eiilé  du  royaume  pendant  toute  la  durée 
du  règne  :  Essex  demande  cpie  des  places  de  sûreté  soicul 
remises  à  une  association  ou  ligue  protestante  :  les  com- 
munes, de  leur  côte,  font  tomber,  comme  de  coutume, 
leur  rcKsentiinent  sur  les  catholiques,  et  décident  qu'il 
sera  procédé  au  jugement  des  cinq  lords  de  la  religion 
romaine  enfermés  à  la  Tour.  Lord  Stafford,  rénérable 
vieillard ,  est  désigné  le  premier  pour  comparaître 
devant  la  cour  des  pairs.  Oates,  et  quelques-uns  de  ses 
complices,  un  Dugdale,  un  Tuberville,  et  d'autres  mi- 
sérables déposent  contre  leur  noble  victime  de  pluâeurs 
faits,  les  uns  absurdes,  les  autres  impossibles.  Staf- 
ford est  condamné  ;  il  meurt  avec  le  calme  et  la  ré- 
signation du  chrétien,  et  en  protestant  de  son  înno- 
suppik*  ceace.  Tant  de  meurtres  juridiques  commencent  k  son- 
ior4  »^ffar.t  '^'*"'  l'horreur.  Lord  Stafford,  sur  l'échafaud,  reçut  des 
marques  non  équivoques  de  la  sympathie  des  asàslanis, 
et  tout  ce  peuple  naguère  encore  si  prévenu  et  si  cruel 
dans  son  aveuglement,  commence  à  se  foUguer  d'une 
conspiration,  ourdie  etsuscitéeavecun  art  incroyable  pour 
la  ruine  de  ceux  mêmes  qu'on  lui  donnait  pour  auleun  '■ 
Les  communes,  toi^ours  plus  violentes,  et  entraînées 

RtoUiioni  dans  cette  voie  funeste  où  il  n'y  a  de  réveil  qu'au  boni 
da        des  précipices,  se  portent  à  des  résolutions  extrêmes  :  elles 

comnann.    j^gp^jj^  qu'elles  n'accopdcront  aucun  suteide  jusqu'à 


1.  L*rJ  StartarJ  «pmltnL    n  lui  pii  la  dernitn  «iilima,  d 
\'t  Ht,  tt  comac  l'nt  HfHé  iprti  loi  li  phptrt  du  hiiUritH. 
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ce  que  le  bill  d'exclusion  soit  adopté  ;  elles  dénoncent 
comme  fauteurs  du  papisme  tous  ceux  qui  ont  voté 
contre  ce  bill  ;  elles  défendent  de  prêter  aucun  secours  au 
roi  par  anticipation  sur  les  taxes;  elles  ordonnent  des 
arrestations  arbitraires  malgré  les  garanties  du  bill 
i'kabeas  corpus,  récemment  confinnées  par  elles-mê- 
mes; elles  décrètent  qae  les  lois  pénales  relatives  au 
culte  ne  seront  plus  en  vigueur  que  contre  les  ca- 
tholiques |:  Sbaftesbury  enflamme  les  esprits ,  pousse 
l'opposition  à  des  actes  factieux,  et  pour  dominer  les 
corporations  du  royaume  par  celle  de  Londres,  il  accepte 
le  droit  de  boui^eoisie  dans  la  cité.  Au  milieu  de  cette 
crise  violente  et  dangereuse,  le  roi  dissout  le  parlement, 
et  en  convoque  un  autre  pour  le  printemps  suivant 
dans  la  ville  d'Oxford ,  afin  de  le  soustraire  et  d'échap-  '*"^'|^""" 
per  lut-même,  s'il  est  possible,  à  la  menaçante  pression  p»r'»m«ni. 
de  la  capitale  exaspérée.  tesi 

Les  whigs  obtinrent  encore  la    majorité  dans  les 
élections  nouvelles,  et  tandis  que  le  roi  continuait  de 
soliidler  l'assistance  pécuniaire  de  Louis  XIV,  l'opposi- 
tion redoubla  d'efforts  pour  remporter,  dans  la  session 
procbaine,  un  triomphe  décisif.  Un  misérable,  nommé    A«ii«iiDii 
Fltz-Harris,  emprisonné  et  traduit  en  jugement  pour  un    d«;  a'v«rk 
afl^ux  libelle  contre  le  roi,  essaya  de  se  sauver  en  se   piulB^,,),. 
mettant  sous  la  protection  du  parti  national;  et  pour  in- 
téresser celui-ci  à  son  sort,  il  lança,  contre  le  duc  d'York 
et  la  cour»  uae  accusation  furibonde  et  qui  fut  d'autant 
plus  avidement  accueillie  par  la  pafflion  pc^ulaire»  qu'elle 
était  plus  absurde  :  le  duc,  disait-il,  était  coupable  du 
meurtre  de  Godfrey  et  d'un  attentat  prémédité  contre  la 
personne  du  roi,  de  concert  avec  les  jésuites,  l'envoyé  de 
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ModèDe  et  la  duchesse  deMazarin,  par  qui  le  [loison  devait 
être  préparé.  Six  raille  Français,  disail-il  encore,  étaient 
prêts  à  débarquer  pour  mettre  le  duc  sur  le  trône  et  mas- 
sacrer tous  les  protestants.  Quelques  membres  de  l'oppo- 
sition, et  Shaftesbury  à  leur  tête,  prirent  en  main  la  dé- 
fense de  cet  imposteur,  et  demandèrent  que  le  prince  fût 
décrété  d'accusation.  Le  parlement  se  réunit  au  milieu  de 
cette  crise  :  les  députés  arrïTèrent  à  Oxford  sous  l'escorte 
d'un  nombreux  corps  de  bourgeois  de  la  dté  de  Londres, 
portant  brodée  sur  leur  bannière  leur  devise  en  ces  mois 
significatifs  :  Point  de  papismefpoita  d'eielavagtf  Ctiarles, 
d'autre  part,  entra  dans  la  ville  accompagné  de  sa  garde. 
Oxford  offrit  l'apparence  d'une  place  de  guerre  recevant 
dans  ses  murs,  dit  l'historieD  Hume,  ■  au  lieu  d'un 
parlement  anglais,  une  diète  polonaise  ■.  » 

LeroiouTritlasesHon,le  14  mars  1681,  par  un  discours 
modéré,quoiquefermeetempreint  d'une  fierté  royale...  U 
est  venu,  dit-il,  offrir  avec  confiance  aux  deux  chambres 
une  occasion  nouvelle  de  pourvoir  aux  pressants  besoins 
du  royaume  :il  appelle  leur  attention  sérieuse  turledan- 
ger  de  recourir  à  des  résolutions  extrêmes  par  suite  de 
craintes  exagérées  pour  l'avenir,  et  il  promet,  en  vue  de 
l'éventualité  de  la  succession  d'un  prinœ  catholique,  qu'il 
accueillera  toutes  les  mesures  qui  tendront  à  protéger  et 
à  maintenir  l'Eglise  anglicane  sans  renverser  la  monar- 
chie.,.  Le  gouvernement  offre,  dans  ce  but,  de  larges  con- 
cessions :  le  parti  de  la  conr,  Halifax  lui-même,  étaient  dis- 
posés à  admettre  un  projet  impraticable  qui  aarail 
établi  un  protectorat  protestant  diu-ant  le  règne  d'un 

1,  Hùtoirtrf'JiifblttTr.ebitla  II. 
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roi  catliolique  ' .  Les  coiomunes  se  nioatrenl  plus  sensées 
et  plus  logiqiiei>  en  persistant  à  réclamer  l'eiclusion  du 
duc  d'York;  mais  le  moment  était  passé  où  elles  pouvaient 
se  tialter  de  l'obtenir  par  des  moyens  réguliers,  et  elles 
ont  recours  à  des  actes  aussi  Tiolents  qu'odieui  :  elles 
s'emparent,  comme  d'une  arme  puissante  contre  le  duc, 
objet  de  leur  terreur,  de  l'infâme  dénonciation  de  Pilz- 
Harris,  toi^ours  détenu  et  cité  pour  son  atroœ  libelle  de- 
vant la  cour  du  banc  du  roi.  Elles  décrètent  qu'il  ne  sera 
point  jugé  sans  leur  aveu  i>our  le  fait  dont  il  est  accusé  à 
la  requête  delà  couronne,  et  elles  transmettent  leur  déci- 
sion à  la  cliainbre  des  lords  :  ceux-ci  la  rciHiussent,  et  dé- 
cident, au  contraire,  que  le  procès  déjà  commencé  suivra 
son  cours.  Les  communes  irritées  confirment  leur  vole 
précédent;  elles  déclarent  que  celui  des  lords  est  une 
atteinte  grave  à  la  conslilution,  que  toute  cour  inférieure 
qui  procédera  contre  Fitz-Harris  sera  coupable  de  forfai-  c««an 
lure  pour  violation  de  privilèges,  et  elles  délibèrent  de  itn  ci»mi 
nouveau  sur-4e-champ  touchant  le  bill  d'exclusion. 

Charles  11  (wiivait  se  croire  alors  menacé  du  sort  de 
son  père  en  1S40  ;  mais  il  venait  de  conclure  un  nouveau 
traité  avec  Louis  XIV,  s'engageant,  |iour  unu  large  sub- 
vention, à  se  dôtacber  de  l'Espagne  et  à  no  point  convo- 
quer de  parlement  durant  trois  années,  et,  [irofilant  du 
conQit  des  deux  chambres,  il  s'affranchit  de  leur  contrôle 
]iar  un  acte  d'énergie  sans  s'écarter  des  voies  légiiles.  Il 
mande,  sans  avertissement  préalable,  les  communes  à  la 


I.  Le  DDiiicin  piajel  jliil  it  dMlm  qu«,  dini  l«  eu  ni  le  Juc  luriifiaii 
■■  roi,  il  Mrtit  rrgtrdA  cDmina  miavur  al  Mi*  miu  U  tnlsllf  d«  tH  propro 
fnUali.  [IlimoirenUJtafÊal!,) 
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barre  de  l'autre  chambre,  prononce  la  dissolution  du  par- 
lement, et,  quittant  Oxford  précipitamment,  il  rentre  le 
soir  même  dans  son  palais  à  Windsor. 


Suite  et  lin  du  règne  de  Cbarlei  U. 

iMi  —  I68&. 

Aussitôt  après  ]a  dissolution  du  parlement  d'Oxford, 
on  vit  commencer  la  troisième  période  de  ce  long  règae, 
bien  ditTérente  des  deux  premières,  et  qui  présente  un  des 
plus  étonnants  exemples  de  l'extrême  mobilité  des  en- 
trtdnemenlA  de  l'opinion  parmi  les  nations,  composées 
d'éléments  si  variés,  partagées  en  classes  diverses  calmes 
ou  agitées  tour  à  tour  selon  l'intérêt  qui  domine,  mais 
toutes  presque  également  irréfléchies  et  passionnées, 
iababiles  au  calcul,  toujours  prêtes  à  franchir  les 
bornes,  sacrifiant  les  intérêts  sérieux  de  l'avenir  au  ca- 
price du  moment,  et  n'échappant  à  un  péril  que  pour 
en  créer  un  nouveau.  Tel  fut  le  spectacle  que  donna 
l'Angleterre  durant  tout  le  règne  de  Charles  II,  et  plus 
particulièrement  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus. 
Les  événements  des  dernières  années  avaient  produit  un 
changement  protond  dans  les  dispositions  du  peuple  :  on 
a  déjà  vu  qu'à  la  haine  et  à  la  fureur  soulevées  par  le  pré- 
tendu complot  des  papistes,  avait  succédé  la  comiussion 
pour  les  victimes,  le  mépris  pour  les  délateurs,  et  à  une 
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crédulité  barbai'L-,  lu  doute,  l'horreur  du  sang,  ta  honte 
peut-être,  d'avoir  cédé  à  un  entraînement  si  aveugle.  Le 
dan^r  de  i'il^lise  paraissait  moins  immédiat,  tandis  que 
d'autres  périls  étaient  proches  et  frappaient  tous  les  yeux. 
Cescauses  dîTersea  agirent  ù  la  fois,  pour  les  paralyser  ou 
les  endormir,  sur  les  classes  qui  formaient  le  parti 
whigetque préoccupaient  plus  particulièrement  les  liber- 
lés  civiles  et  religieuses,  etelles  réveillèrent,  au  contraire, 
l'antique  loyauté  dans  le  vieux  parti  ecclésiastique  et  roya- 
liste, de  tout  temps  dévoué  au  trône,  qui  avait  accueilli 
Charles  II  avec  un  enthousiasme  refroidi  plus  tard  ou  com- 
primé par  lestantes  et  les  scandales  du  règne.  Ce  parti,  déjà 
connu  sous  le  nom  de  tory,  su  rallia  de  nouveau  et  tout 
cntitT  autour  du  roi,  entraînant  avec  lui  la  portion  la  plus 
saine  de  la  nation,  en  lui  montrant  la  couronne  insultée 
par  les  communes,  le  Irène  en  péril,  la  guerre  civile  prête 
à  renaître  et  l'anarchie  à  sa  suite.  Les  ancienset  nombreux 
griefe  contre  la  cour  furent  tous  oubliés;  U  plupart  des 
honteuses  transactions  avec  Louis  XIV  avaient  été  déro- 
bées au  public,  le  traité  de  Douvres  surtout  était  resté 
secret,  et  de  toutes  paris  on  rapiwlait,  jiour  se  rassurer 
contre  des  périls  trop  certains  mais  éloignés,  les  conces- 
sions nombreuses  faites  parla  couronne  aux  craintes  de 
l'opposition,  les  actes  qui  excluaient  les  catholiques  du 
parlement,  du  conseil  privé,  des  emplois  civils  et  mili- 
taires, la  confirmation  de  l'acte  à'habeas  corpus,  l'élot- 
gnement  du  duc  d'York,  et  l'on  cruta^oir  fait  injure 
à  la  sincérité  du  roi  en  la  mettant  en  doute.  Cette  réac- 
tion dans  les  esprits,  fortement  appuyée  par  l'Église  an- 
glicane, se  manifesta  tout  d'aliord  lorsqu'aprés  la  dissolu- 
tion du  parlement  d'Oxford,    parut  une  proclamation 
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royale  où  furent  énumérées  toutes  les  violeoces  des  com- 
munes dans  les  dernières  sessions.  Charles  U,  par  cet 
acte,  faisait  appel  à  son  ))eu|^,  promettait  ud  nouveau 
DfcUraiion  parlement  dans  le  cours  légal  de  trois  années  el  proles- 
tait de  son  attachement  inviolable  à  l'Église  anglkane  et 
aux  constitutions  civiles  du  royaume.  L'effet  de  cette  dé- 
claration fut  prodigieux  :  de  toutes  parts  on  y  répondit 
par  des  adresses  chaleureuses,  par  des  protestations  de 
dévouement  et  déloyauté'. 

Charles  se  trouvait  dans  une  situation  toute  nouvelle  : 
il  n'avait  rien  à  craindre  à  l'extérieur  et  ses  ressources  à 
l'intérieur  paraissaient  suffisantes.  Le  subside  annuel  volé 
pour  sa  vie  au  début  du  règne,  l'appropriation  à  ses  be- 
soins des  sommes  qu'exigeait  l'onéreuse  défense  de  la 
place  de  Tanger  que  la  reine  lui  avait  apportée  en  dot  et 
qu'il  abandonna,  l'or  de  la  France  et  des  réformes  enfin 
(^rées  dans  sa  cour,  l'affrancbissaient  de  la  nécessité  de 
recourir  aux  parlements  pour  des  subventions  extraordi- 
naires; il  était  légalement  dispensé  de  les  convoquerdurant 
trois  années  ;  les  jurés  étaient  choisis  parari  les  shériffs, 
ceux-ci  presque  partout  étaient  à  la  nomination  de  la  cou- 
ronne :  l'opinion  lui  revenait,  son  pouvoir  était  immense 
et  ses  ennemis  tremblèrentileur  tour. 

Le  premier  essai  que  le  gouvernement  fit  de  ses  forces 
ut  contre  le  libelliste  délateur  Pitz-Harris,  dont  il  fil 


< .  Lm  gnali  juryi,  la  liibudini  de  camW,  l«  cid,  l«  boaift,  \ta  carpa 
de  Bélitn,  Im  carponliuiii ,  plmieun  mmoin,  In  coipi  da  tîIIii  ,  mIb  ]•>- 
qu'lDi  ipprantii  eDiojlirïBl  ilei  idnaiat.....  La  cl*rg4  M  fui  pu  )■  Mtiu 
>rd«dl  k  d«f«adr«  In  droltt  d«  duc  d  Vark,  lquibii  li  un  roi  ptpïila  Mail  aw 
bitur  qve  U  Ciel  a»  plll  tccordar  Inip  lAI  k  aie  ËgtÏK  p(«lMMBl«.  (Baraft, 
Mititin  4*  ww%  ttmf.) 
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IKHirsuivre  lo  (irocùs  devant  la  cour  ordinaire  du  bani' 
du  roi,  au  mépris  de  la  décision  menaçante  prise  par  les 
communes  dans  le  dernier  parlement  :  Fitz-Harris  fut 
coDdamné  à  mort  et  exécuté.  Ce|»endaDt,  soit  que  le  roi 
ne  se  crût  pas  encore  suffisamment  affermi,  soit  que, 
fidèle  à  sa  politique  cauteleuse,  il  ait  jugé  nécessaire,  en 
sacrifiant  Fitz-Uarris  au  juste  ressentiment  de  son  frère, 
de  donner  encore  des  gages  au  parti  national,  il  permit 
qu'une  victime  innocente  et  d'un  rang  illustre  fût  encore 
immolée.  Quelques  misérables  avaient  dénoncé  rarcliL- 
Téque  Plunkett,  primat  d'Irlande,  comme  principal  nu-  caii<iiit<«i><>n 
leur  d'un  complot,  ramification  secrète  de  la  grande    "•'IPJ'"* 
conspiration  catholique,  et  tramé  dans  cette  lie  contre  la  '"•^■^*h" 
personne  du  souverain  et  la  constitution  du  royaume.      prinui  ' 
Le  primat,  mis  en  jugement  au  milieu  de  l'effervescence 
populaire,  avait  été  condamné  à  mort,  mais  on  avait      "'^'' 
sursis  à  son  exécution.  Sa  tête  tomba  le  même  jour-que 
celle  de  l'infâme  Fitz-Harris.  Le  roi  n'osa  le  sauver  ■.  Ce 
prélat  vénérable  fut  la  dernière  victime  sacrifiée  pour  le 
prétendu  complot  papiste.  Tout  le  sang  qui  fut  encore 
versé  dans  la  suite  de  ce  règne  sortit  des  veines  des 


i.  Lt  ni,  qui  vuuliil  loujoun  IcDir  uui  etruina  Iwliiicc  paar  qui  It  oom- 
plMpipiiM  nt  inourfil  p»  iifc  Kili-Hurrli.  fil  eiéculcr,  1«  oCriK  jgur,  l'i^i^ue 
FlanWll,  primil  c*llio1i<jae  a'Iflmdr,  fiuiHinetit  accuiA  tl  caDdimué  comm* 
craptbU  da  ccitt  prtlMdiu  couipintiDn.  (Ilta.  A/acfMf  I/.) 

U  MUM  tl'EMt,  <]ui  *i*il  4!<  lord  liculiDinl  d'Irlinda,  lollicila  I» 
pu*  du  prîoHl ,  décUreol  qa'k  w  conuiiMBce  l'acciualioii  pc  punuii  «ira 
•nia.  La  rai  rfpoadil  anc  iodigaalioD  :  i  B4  bien,  Hjlerd,  qut  ton  UBg  n- 
lambi  wr  lotra  coiiKiaiwa.  Vont  luriai  pu  la  lurar  >i  loni  l'iiiei  Taaiu.  Ja 
ne  p«i(  lui  aoeorilar  md  pardon,  ptrct  i]uu  ]c   n'ou  la  fiira.  >  (Liagu<l,fliir. 

BuiDti,  d'iulca  pirl,  nuui  appiaaJ  qua  la  primai  Tal  condiamt  fut  U  it- 
paiiliai  (ilonniiiut  da  pluticun  prtirn  qu'il  «(ail  uniurt*. 
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whigs.  On  retourna  contre  eux  les  armes  terribles  et 
empoisonnées  dont  ils  s'élaicnl  servis  pour  accabler 
leurs  adversaires.  Les  délations,  les  faux  témoignages  fu- 
reat  de  nonvean  encouragés  :  les  ministres  de  la  cou- 
ronne produisirent  devant  les  tribunaux  contre  les  whigs 
ces  mêmes  scélérats  qui  récemment  avaient  témoigné 
contre  le  duc  et  ses  coreligionnaires  et  dont  eux-mêmes 
avaient  reconnu  l'imposture,  plus  coupables  cent  (ois 
que  ceux  à  qui  l'aveuglement  de  la  {lassion  servait  jus- 
qu'à un  certain  point  d'excuse,  et  qui  n'avaient  pas  entre 
leurs  mains,  pour  le  faire  respecter,  le  dépôt  sacré  de  la 
justice  et  des  lois'. 

La  première  victime  fut  un  malheureux  menuisier  de 
Londres,  nommé  Collège,  l'un  des  zélés  suppôts  de  l'op- 
)>ositk>n  dans  la  cité.  11  fut  accusé  d'avoir  trem|>é  dans 
un  complot  pour  se  saisir  de  la  personne  du  roi  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  fait  toutes  les  concessions  désirées.  Les  prin- 
paux  dénonciateurs  Jurent  Dugdall  et  Tubervilte,  ces 
hommes  infâmes  qui  avaient  déposé  contre  lord  SlafTord. 
Ooli^,  jugé  à  Oxford,  par  un  jury  rojaiisle,  fut  con- 
damné sur  leur  témoignage.  Il  protesta  énergi<iuement 
jusqu'à  la  Un,  de  son  innocence,  et  sa  tête  tomba  aux  ap- 
plaudissements de  la  foule  qui,  peu  de  jours  auparavant, 
applaudissait  au  supplice  des  malheureux  catholiques,  in- 
nocents comme  lui. 

1 .  Li  liiurlic  J»  (tpioui,  dci  fiui  l«Diuin%  ilri  (Iplilron,  ù  luuBicwpt  •«- 
icnuc  H  tiicouni^fl  pir  1f>  cMi  Jn  parlî  nalionnl,  Toyaiit  qic  le  roi  «Uil 
•leimu  la  nnllrc,  (a  rBluuriii  (ur-le-champcoulncnii  qsi  ravKÏctiijutiia'ilun 
ptlroiCc  d  orrril  Kl  invicn  lu  gMiTirneacnl  ;  cl ,  il  Tiul  t>  dire,  à  la  hnnle 
de  11  CDur  El  de  ce  litcle,  dd  t'ïiiipreua  de  lea  accueillir,  et  lu  inîniilin  i'i,>- 
pujïrciil  do  leDr>  l(niaîgna|p»  nu  |ilulAl  de  Itun  parjure*  pmir  comsiellrt  d" 
mrurirci  ju[ijii)iiei  dans  It-  parli  nppiH».  (Ilnior,  lliif   dt  r.kmtt>  II) 


ji-vGoogle 


CHAULES    H.  475 

le  parti  de  la  cour  et  du  duc  IriomphaieDt  et  commen- 
çaient à  savourer  la  vengeance.  Cependant  les  institutions 
en  vigueur  protégeaient  encore  les  whigs,  surtout  dans  la 
métropole.  On  le  reconnut  lorsque  le  factieux  agitateur 
Sbaftesbury  eut  été  arrêté  pour  cause  d'association  cri- 
minelle et  mis  à  son  tour  en  jugement.  Les  jurés  étaient 
désignés  par  les  shérif^,  et  ces  magistrats,  à  Londres, 
étaient  nommés  par  la  corporation  de  la  cité  presque 
tout  entière  dévouée  aux  vbigs.  Le  jury  ainsi  choisi  dans 
le  procès  de  Sbaftesbury,  rendit  un  verdict  d'acquitte- 
ment aux  acclamations  du  peuple  et  au  grand  scandale  de 
la  cour  :  Sbaftesbury  fut  sauvé.  Charles  se  vengea  en  ap- 
pelant en  cause,  pour  abus  de  pouvoir,  la  corporation  de 
la  cité,  qui  fut  condamnée  et  qui  perdit  sa  charte. 

Les  lois,  quelque  temps  suspendues  contre  lus  pro- 
testants non  conformistes,  furent  remises  en  vigueur,  et 
ils  furent  en  butte  à  une  barbare  persécution ,  nulle 
part  cependant  aussi  cruellement  qu'en  Ecosse.  Lau- 
denlale,  lord-commissaire  du  gouvernement,  avait  long- 
temps dirigé  dans  ce  pays  les  affaires  religieuses,  de 
concert  avec  l'épiscopat  nouvellement  rétabli  et  avec  le 
conseil  d'État  siégeant  à  Edimbourg  :  il  s'était  montré 
l'instrument  passionné  de  la  haine  de  ces  deux  corps  con- 
tre les  covenantaires  frappés  d'iniques  sentences,  ruinés 
par  la  conûscalion  et  privés  du  libre  exercice  de  leur 
culte.  Leurs  temples  étant  fermés,  ils  tinrent  en  plein 
champ  leurs  conventicules  ou  assemblées  religieuses  :  le 
désespoir  produisit  alors  ses  résultats  naturels;  le  fana- 
tisme et  un  délire  furieux  poussa  jusqu'au  crime  quelques 
sectaires  exaspérés.  Parmi  les  plus  ardents  persécuteurs 
était  le  primat  Shap,  longtemps  zélé  puritain  lui-même. 
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cl  converti  à  l'épiscf^tat  qu'il  déshonorait  par  ses  cruau- 
tés et  par  ses  mœurs.  Comme  il  reveDait  un  jour 
presque  sans  suite  à  Saint-André,  il  fut  rencontré  par  une 
bande  de  fanatiques  forcenés  qui,  à  sa  vue,  s'éoièreiit 
que  le  Seigneur  le  livrait  entre  leurs  mains  :  ils  l'arra- 
«-  chèrent  de  son  carrosse  et  le  mirent  cruellement  à  mc«1. 
Le  meurtre  de  l'archevêque  fut  suivi  d'une  insurrection 
dans  les  comtés  de  l'ouest,  et  un  convenlicule  armé  mit 
en  fuite  un  corps  de  cavalerie  commandé  par  sir  Grabaui 
Claverhouse,  proche  parent  de  Montrose,  et  qui  detinl 
5t  célèbre  sous  le  nom  de  Dundee.  Enhardie  par  ce  premier 
succès,  la  rébellion  (i^randit,  fomentée  par  quelques  cb(^ 
animés  d'une  foi  enthousiaste,  entre  lesquels  se  distingua 
un  ministre  presbytérien  nommé  Cameron,  d'une  parole 
ardente  et  d'une  indomptable  énergie,  et  qui  donna  son 
nom  à  sa  secte.  Plusieurs  régiments  turent  envoyés  d'An- 
gleterre, pour  étouffer  la  révolte  :  le  roi  en  confia  le  corn 
mandement  à  son  fils  naturel,  le  duc  de  Monmouth,  qui 
rcnconlra  le  principal  corps  des  rebelles  en  armes  sur  les 
bords  de  la  Clyde,  au  pont  de  Bothwell  près  de  Glascow  (îl 
juinlS79).  Il  les  attaqua  et  remporta  sur  eux  une  foeilt' 
victoire  dont  il  n'usa  qu'avec  modération,  appelant  sur 
les  vaincus,  au  lieu  de  la  rigueur  des  lois,  l'indulgena- 
des  juges  et  la  clémence  du  monarque. 

Tel  était  l'état  des  choses  en  Ecosse,  lorsque  le  dur 
d'York,  éloigné  jiar  son  frère,  vint  exercer  l'autorilé 
royale  dans  ce  pays  en  qualité  de  commissaire  de  la  cou- 
ronne. Il  s'y  montra  d'abord  conciliant  au  milieu  de^ 
partis,  indulgent  aux  sectaires  et  guidé  dans  toute  sa 
conduite  par  ua  esprit  de  modératioii  et  de  prudence: 
mais  lorsqu'il  crut  avoir  gagne  la  noblesse  sans  s'être 
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aliéné  les  autres  classes  el  qu'il  eut  obtenti  du  roi  la  per- 
mission de  convoquer  un  parlement  à  Edimbourg,  il 
revint  dans  sa  pente  naturelle,  el  ne  songea  plus  qu'à 
fortifier  ses  droits  et  sa  puissance  par  de  nouvelles  déd- 
iions législatives  et  pénales.  Un  premier  bill  adopté  par 
le  parlement  éa^sais  déclara  inaliénable,  dans  la  per- 
sonne de  l'héritier  le  plus  proche,  le  droit  de  succéder  à 
la  couronne  :  un  nouveau  teit  ou  Tormule  de  serment  fut 
ensuite  proposé  :  ce  test,  sentbiable  en  plusieurs  points  à 
ceux  qui  avaient  récemment  agité  l'Angleterre,  contenait 
une  adhésion  inviolable  à  la  religion  protestante,  la  con- 
damnation de  toute  résistance  à  l'autorité  royale,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  l'observation  de  la  ligue 
du  covenanl,  enfin  la  promesse  de  ne  s'assembler  jamais 
pour  traiter  d'aucune  atTaire  sans  la  permission  du  roi  et 
de  n'introduire  aucune  innovation  dans  l'Ëglise  ou  dans 
l'État,  Chacun  devait  signer  et  jurer  tous  ces  articles 
avant  de  pouvoir  posséder  une  charge  civile  ou  ecclésias- 
tique, voter  aux  élections  ou  entrer  au  parlement;  une 
eiception.  néanmoins,  relative  à  la  religion  protestante, 
fut  faite  en  faveur  des  membres  de  la  famille  royale. 
Parmi  ceux  qui  votèrent  contre  cette  exception  était  le 
comte  d'Argyle,  fils  du  fameux  marquis  d'Argile,  déca- 
fiilé  au  début  du  règne,  et  à  qui  les  biens  confisqués 
de  son  père  avaient  été  rendus.  Il  avait,  en  toute  occasion, 
donné  des  preuves  de  fidélité  à  la  couronne  ;  mais,  non 
moins  dévoué  à  la  religion  prolestante,  il  ne  consentit  à 
prêter  le  nouveau  serment  qu'avec  une  clause  restrictive 
touchanice  qu'il  croyait  dû  à  l'Église  et  à  l'Ëtat.  D'Argyle, 
pour  ce  seul  fait,  est  accusé  de  trahison,  mis  en  juge- 
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ment  et  condamné  à  mort  :  la  piété  àc  sa  fille  déroba» 
tête  à  ses  ennemis'. 

Cette  inique  sentence  dictée  par  le  duc  d'York,  fut  pour 
l'Ecosse  le  prétexte  d'une  nouvelle  période  de  tyrannie  eié- 
crable.  La  délation  fui  récompensée  à  Edimbourg  comme 
à  Londres,  les  prisons  furent  remplies  de  suspects  poiii 
cause  de  dissidences  politiques  ou  religieuses,  également 
réputées  criminelles  :  la  simple  présomption  de  culpabi- 
lité constituait  le  crime;  chacun  fut  sommé  de  fuir  lasiv 
ciélé  des  rebelles  et  de  les  dénoncer,  sous  peine  d'èlrv 
considéré  lui-même  comme  en  étal  de  rébellion.  Per- 
sonne ne  put  se  croire  à  l'abri  des  poursuites  :  les  presbj- 
tériens  songèrent  a  émigrcr,  à  transporter  avec  eux  au 
delà  des  mers,  leur  patrie  et  leur  culte;  ils  députèrent  à 
Londres  qnelques-uns  des  leur«,  pour  traiter  avec  les 

t ,  Ella  TÎiila  kh  pèn  <1ibi  u  pr'uon  ,  ihitm  i'aa  daoïcttSqBa  srac  ijn  \t 
tarait  ch>n|n  da  fdcmtnli.  Il  loiVit  de  prÏMa  i  la  fiTcur  de  ce  dCfaÎK*»!. 
pawt  à  iriTin  lu  B*rda>,  porlinl  l(  i|umc  de  11  rab«  de  M  Slla  al  tcrrfafii 
bon  du  royiBina.  On  compreDdn  diIGciitnient  que  plnticun  nnnlirri  it 
coDHil  d'ËeniH ,  la  ioi[int  écbippar,  paiiMtrtal  la  délira  de  U  baisa  •)  d< '• 
Tangnoa  juiqu'k  opiner  pour  qua  u  GMa  tûl  puLliquamaut^oocllée  diat  In 
run  d'Edimbourg  pour  aïoir  utuilrail  un  jtrt  k  la  morl.  iLa  duc  ïaltnipi, 
diianlqualndiDitt  ayiiicBl  pai  il  croallsanl  Iriilla  diai  mi  paji. >(!(•> 
dt  Itafiti  II.) 

On  lil  dtni  le  mima  recuail,  réiiji  par  no  chaud  parliuo  da  Jat^Ma,  I'*' 
tnnge  tfaii  ainii  coofU  :  •  Ni  la  roi  ni  la  duc  D'aiaianl  l'inlraliMi  da  tain 
BoBtir  la  eeni*  d'Arg^la  ,  ili  louUianl  Kalamast  pra&Mr  de  l'ocatiao  paar 
la  Wair  na  pan  plat  au  leur  pouTeir  aL  le  d4poM<der  da  plnicari  jarididigai 
M  pTirogaliia  que  lui  at  ta  pf èdéceaieun  l'éUianl  acquiiei  par  tnudcMd'BK 
iMaitn  tynnniquc.  La  nii  anioya  donc  dn  lallrn  pour  qua  l'on  pneédll  > 
praDonoT  U  MBiencc,  mail  ta  mtna  Icmpi  il  ordosut  qu'il  fAl  lunii  ■  l'ait- 
cuUoD.  >  l,Iliid.)  U  duc  d'Tork  agil  dant  le  même  irni  lupri*  da  ja|Ci,  M  u 
«ondula  en  celle  omaiion,  coitiinc  colle  du  roi ,  t  (lé  juilemanl  fUlria  pr  \t 
doElenr  Lia|trd  Ui-nta»,  habilaallenMBl  li  pariiil  pour  titqvn  n. 
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propriétaires  de  la  Caroline  dans  le  Nouveau -Monde,  pré- 
fémnl  l'exil  et  la  rigueur  du  sort  des  colons  à  une  exis- 
tence si  cruelle  et  devenue  impossible  dans  teiir  pays  na- 
tal. Deux  mille  personnes,  dit  iid  historien  célèbre  et 
indulgent  pour  les  Stuarts,  furent  mises  liors  la  loi 
comme  prévenues  d'avoir  entretenu  des  relations  avec  les 
rebelles,  et  furent  chassées  de  retraite  en  retraite  par  les 
soldats,  les  espions  et  les  agents  inférieurs  du  pouvoir. 
Il  était  d'usage  de  pénétrer  dans  les  foyers  domestîi[ues. 
d'y  adresser  aux  habitants  paisibles  ces  questions  insi- 
dieuses :  Renoncez- vous  au  covenant?  Les  insurgés  du 
pont  de  Bothwell  étaient-ils  coupables  de  rébellion? 
Les  meurtriers  de  l'archevêque  de  Saint-André  sont- 
ils  des  assassins?  Le  refus  de  répondre  était  puni  de 
mort  :  des  femmes  mêmes  furent  attachées  au  gibet 
pour  ce  crime  supposé.  Quelques  proscrits,  exaspérés 
par  la  persécution,  publièrent  im  acte  séditieux,  fruit 
du  désespoir,  dans  lequel  ils  renonçaient  à  la  fidé- 
lité due  à  Charles  Stuart  comme  à  leur  roi.  Cet  acte 
fournit  au  conseil  privé  un  prétexte  pour  une  nou- 
velle sorte  de  tyrannie  :  des  soldats  furent  répandus  par 
tout  le  pays  avec  la  consigne  de  forcer  tous  les  habitant» 
à  abjurer  les  principes  énoncés  dans  l'acte,  et  quiconque 
s'y  refusait  était  fusillé  sur  place.  L'Ecosse  fut  ainsi  le 
théâtre  d'innombrables  scènes  d'une  épouvantable  bar- 
barie '  :  l'atroce  procédure  de  l'inquisition  y  fut  mise  en 

I .  L'hiiloriaa  Huma  imodM  «■  cm  IcrmM  oh  dr  ett  itten  btrtnrn  : 
■  Troii  I«iiBie>,  dit-il ,  faraût  ititin,  «1  le  Mrmiiit  hibiliwl  leur  [ni  prapMC 
«  l'effet  d'ibjnrer  U  dfalinlion  ci'daïui  nitu  lion  née.  Ella  nfuikrtatel  fu- 
r*BI  cpodamilct  k  périr  noyïei.  L'une  d'allsl  éliil  ijcilli ,  lat  dcui  lulm 
lrt*-J«>Mi,l'aB(tgf«d*dii-biiil«Di,l*Mcoiiicdetr«ii«inil<atDI.I.McrTi«l> 
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vigueur  :  ou  torçail  les  accusés  à  témoigner  contre  eui- 
mèmes,  on  avait  reoours,  aous  leà  jeux  du  prince,  qui 
parut  même  j  prendre  plaisir  ■,  aux  tortures  par  la 
cheville  ou  la  botte  de  fer,  pour  arracher  leurs  aveui. 
C'est  dans  le  paroxysme  de  cette  crise  que  le  duc  d'York 
quitta  l'Ecosse,  rappelé  par  son  frère  à  la  suite  d'une 
transaction  scandaleuse  avec  la  duchesse  de  Portsmoulh- 
Celle-ci,  après  avoir  vu  sou  crédit  un  moment  ébranlé 
|)ar  ses  intrigues  avec  l'opposition,  durant  la  discusucm 
mémorable  du  bill  d'exclusion,  avait  repris  sur  le  faible 
monarque  un  empire  qu'elle  conserva  jusqu'à  la  fin.  U 
rappel  du  duc  d'York  fut  le  prix  d'une  concession  pécu- 
niaire, promise  par  ce  prince,  et  qu'il  n'était  pas  en  son 
pouvoir  d'accorder  >.  Il  se  fit  donner  pour  i 


p«nfei1«in  ani-intma  «inni  boni*  i*  mdtrc  osll>-ci  k  morl,  La  Jfu  pn- 
mitrci ,  toodailM  lu  Ihu  ordioiire  i*  en  ntcntioni ,  tnrcnl  «[laditn  ■  i» 


pDiMmi  lUT  !■  partis  d«  ta  plige  ifitt  l>  nflii  Uiuail  dfconTerlt,  iCi  qM  Inr 
(ggnic,  k  k  mtrM  moaliaM,  lut  leala  il  daulsanoM.  L*  tunRM  Igtt,  M'" 
fié  alt*cbé(plu  ■•■ni,  tal  li  premihi  lurtDquéo  ptr  le  rtloarduMUiil'inl'' 
rimms,  Dsll*  dadii-bnitini,  IcrrlGéc  pir  cet  t(FrrDi  iptcUcle  OB  Tiincuptr 

qu'illa  ■'«lailmumiu,  clille  fut  deiiehte  dupotnu.  La  major  WindiMi.,  qai 
pr«iidiil  t  l'aiMuliin,  la  raqoii  da  nauTciu  de  aigncr  l'acla  d'abiaraliw  :  ■» 
MR  rafai,  il  !■  fil  ioiniédialeiiiaul  replonger  daaa  U  mer,  «i  sllc  péril.  >  (■•>- 

(atra  fà^gtiUrrt.  —  Char1«  H.) 

1.  Lti  bialorïtni  tonl  d'accord  tar  c*  tail.  Lonqua  tfa  lotAi  imdiIki 
du  cuDMil,  incapabla»  d«  luppvrlar  l'borrrur  d'un  tel  ipedacla,  qailiiitB< 
U  laUe  «il  M  doanail  la  (|unl<0D,  la  duc  retlail  «t  ialerrotrait  lui-ntst  la 

2.  ■  1^  ducboaie,  rcdoulanl  l'aianir.  reniai  de  la  fironirer  HBaioaiDiN*- 
(idtrtble  et  de  la  placiT  k  r<lr>nf;er.  Ln  eaiUrr»  du  rni  oa  lui  p«riiMti>' 
paida  U  ntiifaira,  alla  inugina,  d'aprta  la  CDDiail  delerfriei,  d'obtenir  de  Si 
Hij»l«  qu'alla  prianit  la  due  dViiblir  en  M  FiTriir  lar  l'admiaiflnliaB  J'^ 
poilea,  doiil  lei  reienui  allient  Ht  •oigutt  au  prioea,  ana  rtnta  de  ciiq  oi'll- 
I1*rea  par  Ml  pour  cinquante  ant,  et  elle  propou  antuitade  lereriarcetlcp- 
ranii*  «bc  loam*  d«  ctnl  wilh  liim,  qui  «lit  cdia  daol  dit  liait  hmit-  !■>' 
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dans  l'administration  de  ce  rojaumt:,  lord  Perth,  chance- 
lier', et  Queensbury,  lord  trésorier:  tousdeux  rivalisaient 
de  zèle  en  persévérant  dans  la  politique  impitoyable  du 
prince  qui  les  avait  choisis,  et  qui,  de  Londres  où  il  s'était 
rendu,  continuait  à  suggérer  les  plus  violentes  mesures, 
ou  à  en  diriger  l'exécution.  Ses  ennemis  en  Angleterre 
étaient  alors  abattus  ou  vaincus;  il  les  poursuivit  à  ou- 
trance, et  sa  volonté  domina  jusqu'à  la  fin  dans  les  con- 
seils de  son  frère*. 

Lesjuges,  à  celte  époque,  étaient  amovibles  et  entière- 
ment  dépendants  de  la  couronne.  Charles  s'appuya  sur 
eux  pour  ruiner  légalement  les  privilèges  de  ses  sujets. 
Un  jugement  de  la  cour  du  banc  du  roi  avait  déjà  privé 
la  cité  de  Londres  de  sa  charte  :  d'autres  arrêts  sembla- 
bles suivirent  celui-ci,  et  enlevèrent  leurs  chartes  aux  ConBKtiiou 
principales  villes  du  royaume  ou  tes  forcèrent  à  en  faire,      thtna 
entre  les  mains  du  roi,  l'abandon  volontaire.  Ces  villes  dnprWiitgM, 
donnèrent  des  sommes  énormes  pour  les  recouvrer,     •"«""*■ 
quoique  dépouillées  des  principaux  privilèges  qu'elles 


la  préuBtt  «liil  nértiiiire  poD  r  hI1<  optriilgn.  1 1  prince  iccepli  le  mirchi 
(1  reliai;  niiii,  connus  il  le  dil  lui-in«mt,  Il  mail  fort  bicD  que  lou  rc*tnu 
«liil  fUbli  da  Itlla  lorli  qu'il  Filliil  un  acie  du  parlriotni  pour  ta  tliïaar  U 
moindre  ptriie,  el  il  piral  l'ignorer,  afin  qu'iucDQ  ohilicle  oei'opfottl  t  loii 
rclour...,.  TWçue  dececAI«dtni  >HHp«rincc>,  Uduibeualinl  ti  Mil  but  par 
uae  aulre  Toie  :  elle  obLinl  du  rai  dit  mille  livret  par  quartier  (ur  In  cent 
mill*  qu'il  ncerait  innuelleDMOl  do  roi  de  Frenee.  •  \Mé».iiJae^nM  II.) 

t.  l.orl  Aberdeao,  apt«<  U  départ  du  ducel  BTaiil  lord  Perlh,  fui  quelque 
lempi  ebancalier  du  rovauoie  d'Ëcoiiu. 

2.  l.a  plu(  bel  etpril  du  Lempi,  lepoCie  Willer,  dil  a  celle  acaiioii  que  lu 
CDurDiii  do  due  n'ataienl  pai  iouId  qu'il  rtftU  aprèt  on  frtre,  mai)  que 
Cbirlaa  ,  par  eapril  de  conlradiclian  laoi  doute  ,  loulail  qu'il  Idl  roi  dt  idd 
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consacraient,  el  de  toute  garantie  contre  lu  retour  de  sem- 
blables violences.  La  couronne  usur|ia  ainsi  partout  le 
privilège  de  la  nomination  des  sbéritTs  et  des  principaux 
officiers  municipaux  :  les  jurés  et  les  électeurs,  désigné» 
par  eui,  furenicboisrs  au  gré  de  la  cour  et  des  ministres. 
Ces  mesures  violentes  opérèrent  une  véritable  révolu- 
tion dans  ta  constitution  du  royaume,  où  les  citoyens  ne 
sont  légalement  tenus  d'obéirqu'à  un  parlement  réguliè- 
rement élu  ',  et  elles  portèrent  les  ardents  amis  des  insti- 
tutions nationales  à  considérer  comme  légitime  le  recours 
à  la  force  ouverte  pour  reconquérir  les  privilèges  dont  ils 
sevoyaieot  si  violemment  dépouillés.  Ainsi  pensaient  d^à, 
au  prélude  de  ces  actes  tyranniques,  plusieurs  tiOTiine» 
illustres  par  leur  naissance  comme  par  leur  caractère  : 
à  leur  tête  était  le  second  Qls  du  duc  de  Bedford,  lord 
Russel,  dont  l'influence  avait  été  grande  dans  les  derniers 
parlements  et  plue  grande  encore  dans  la  nation,  qui 
con^jiniiioii  g^njjfait  g„  lyj  ypg  nature  élevée,  ardente  et  généreuse. 
^'B*"-  un  dévouement  chevaleresque  à  ses  principes.  Avec  lui 
agissaient  alors  de  concert,  le  duc  de  Monmouth,  les  lords 
Essex,  Grey,  Salisbury  et  Sbaftesbury,  Algernon  Sydne\. 
John  Hampden,  fils  du  fameux  patriote  de  ce  nom,  sir 
Thomas  Armstrong,  lord  Howard  enfin  qui  les  trahit  tous. 
Plusieurs  d'entre  eux  étaient  mus  par  des  causes  trè»di- 
verses  :  Monmouth,  par  le  chimérique  espoir  d'unccou- 
ronne,  Sidney  par  le  rêve  d'une  république  imaginaire. 
Sbaftesbury,  par  l'ambition,  la  crainte  et  la  vengeance. 
Lord  Russel  était  de  ceux  qui  ne  poursuivirent  jamais 
d'autre  but  que  raffermissement  des  institutions  miles 

I.  Hiilim  (nbl.  Mufif.  i'Âtgt.,  t.  m). 
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ilu  roTaiime  el  de  la  religion  protestante.  La  plupart  n'a- 
vaient eii  recours  jusqu'alors  qu'aux  moyens  légaux, 
mais  lorsqu'ils  virent  la  constitution  minée  dans  ses  bases 
par  l'enlèvement  des  chartes  de  la  cité,  les  shériffs,  les 
jurés,  les  électeurs  dans  la  main  du  gouvernement,  le  duc 
d'York  rappelé  el  dominant  au  mépris  des  lois  existantes 
daos  les  conseils  de  la  couronne,  lord  Russel  lui-même 
pensa  ne  pouvoir  sauver  que  par  une  insurrection  armée 
les  institutions  et  la  religion  du  pays.  Il  conspira  donc  et 
ses  amis  avec  lui,  et  ils  se  concertèrent,  pour  assurer  le 
succès  d'une  insurrection  simultanée  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  avec  le  comte  d'Argyle  proscrit,  et  plusieurs  Écos- 
sais membres  influents  de  l'Église  presbytérienne.  Sbaf- 
testniry  était  impatient  de  tout  délai  :  plein  de  ressenti- 
ment et  fier  de  sa  popularité,  il  se  vantait  d'avoir  à  ses 
(H^res,  dans  la  cité,  dix  mille  apprentis  prêts  à  se  lever 
en  armes  à  son  signal  :  il  redoutait  d'ailleurs  d'être  sacri- 
flé  le  premier  à  la  colère  du  gouvernement,  si  ses  enne* 
mis  n'étaient  prévenus  par  une  insurrection  soudaine  : 
il  gourmandait  la  prudence  et  la  lenteur  de  ses  princi- 
paux associés  ;  la  violence  de  sa  passion  troublait  son 
esprit  ■  et  le  poussait  à  des  résolutions  téméraires,  déjà 
enfin  il  n'était  plus  pour  ses  amis  qu'un  embarras  et  un 
danger,  lorsque  se  croyant  trabi,  il  se  vil  perdu,  prit  la 
fuite  et  se  retira  en  Hollande  *,  où  peu  de  temps  après  il 


s.  Comnia  chti>e«1ier,  SbtElnbury  «lil  |ioii»«  TÎDUinnienl  k  li  guerre  iiis 
UBoUaaAett  r«p«U  plui  d'une  Tsi)  dtUnda  Ctirlk«t«  :  •  II  ttml  nue  CÊtUitgt 
»il  iétrnil*.  •  A  lo*  (iriTéc  ■  AnilfriliiD,  il  Cl  demindtr  un  pcraiii  ds  it- 
jaar  k  nu  hourginnlrB  qui  lui  rtpondil  :  •  Cirihigi,  non  antort  d«lruila, 
rr^oil  lalonliin  le  comla  d«  ShkfltibuTy  d»i  ki  mu».  •  (Gniiul,  Bnut  iit 
DnxHirtAa,  I"  tant  1833.) 
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mourut,  laissant  un  nom  méprisé  de  tous  les  (lartis,  même 
du  sien,  et  la  réputation  méritée  du  plus  corrompu  des 
intrigants  et  du  factieux  le  plus  redoutable.  C'est  par  lui 
surtout,  que  des  relations  s'étaient  établies  entre  quel- 
ques-uns de  SCS  associés  les  plus  éminenls  et  quelques 
hommes  obscurs,  qui  nourrissaient  des  projets  bien  diffé- 
rents. A  côte  de  la  conjuration  où  étaienlcntrés  lord  Rusael 
et  ses  amis,  se  tramait  en  secret  et  séparément  un  autre 
complot  très-odieux,  dont  les  auteurs  obscurs,  officiers,  lé- 
gistesoucommerçants,  méditaient  de  renverser,  non-seu* 
lement  le  gouvernement,  mais  encorede  se  défaire  aussi 
du  roi  et  de  son  frère,  prêts  à  employer,  pour  réussir,  tous 
les  moyens  quelques  détestables  qu'ils  fussent,  l'attaque 
à  main  armée  sur  le  corté^  royal,  le  guet-apens  et  le  ré- 
<'jimi>i«i  gicide  '.  L'un  d'eux  possédait  une  maison  dite  itye-Hou», 
„  ***  sur  le  chemin  que  devait  suivre  le  roi,  alors  à  Newmarkel, 
./.  .^  pour  revenir  à  Londres  :  c'est  là  qu'il  devait  être  frappé. 
Une  circonstance  fortuite  avança  de  quelques  jours  swi 
retour  dans  la  capitale  et  le  sauva  ;  mais  les  conciliabules 
continuèrent  entre  les  conjurés  ;  il  s'en  tint  dans  plusieurs 
maisons  et  entre  autres  chez  un  fameux  marchand  de 
vin  de  la  cité,  nommé  Shepliard.  Là  s'étaient  rencontrés 
quelques-uns  des  hommes  engagés  dans  l'un  et  l'autre 
complot  :  Russe!,  Essex,  Monmouth,  Sjdney,  Howard  «1 
d'autres  y  étaient  venus,  et  il  avait  été  question  entre  eui 
de  l'insurrection  pour  laquelle  tout  se  préparait  dans  les 


I.  Dtui  aKâm  r«|iubIic«iB> ,  l<  «olantl  BiDtcy  «I  la  lianlnual-colMri 
Wilcot  atiicDl  Ireopt  i»m  tt  derlicr  conplot ,  et  Kcc  mi  «n  wM  Atrilt 
de  Loodrei,  G<M>dtDoii|h,  1«  l^gitlM  Wm(,  Norloa,  T^lcy,  tilitft,  H^nalqMi 
hominn  it  prolfiilvni  diitnct,  Fci^aioD,  Haaic,  BiHowaT,  Kttliaf,  Rib- 
UH  cl  lulm. 
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comtés  de  l'Ouest  et  en  Ecosse.  D'autres  projets  plus  vio- 
lents, entreautres  celui  d'attaquer  la  garde  du  roi,  avaient 
été  débattus  en  la  présence  des  lords  Essex  et  Kussel,  sans 
qu'ils  eussent  voulu  s'y  associer  ou  même  s'enlretenir 
avec  leurs  auteurs.  Le  complot  scélérat  de  Rye-House  tut 
déDODcé  par  des  traîtres,  et  le  gouvernement,  tenant 
le  Ûl  d'une  des  deux  conspirations,  découvrit  bientôt 
l'autre  et  affecta  de  les  confondre.  Russel,  Essex,  Sydney, 
Howard  furent  arrêtés  el  enfermés  à  la  Tour  :  plusieurs 
conjurés  d'un  rang  inférieur  furent  également  saisis  : 
lord  Hovi'ard,  pour  sauver  ses  jours,  dénonça  ses  amis. 
Essex  alors  se  coupa  la  goi^e  dans  la  Tour  avec  un  ra- 
soir, et  lord  Russel  fut  mis  en  jugement.  Tout  l'intérêt, 
toutes  les  sympathies  du  parti  national,  s'attachèrent  ^"^*' 
plus  que  jamais  à  ce  mallieureus  lord,  magnanime  jus-  MiidamniHoi 
que  dans  ses  erreurs,  et  au  caractère  duquel  ses  enucmis  \atA  iiuuil 
mêmes  rendaient  hommage.  Personne  ne  le  supposait  '  -  ' 
coupable  d'un  attentat  contre  la  personne  du  roi  ',  mais 
la  conspiration  contre  le  gouvernement  était  évidente; 
lord  Russel  ne  jugeait  pas  l'heure  d'un  soulèvement  arri- 
vée; toutefois  il  avait  adhéré  au  projet  vague  encore 
d'une  insurrection  générale:  il  fut  condamné,  et  quoique 
une  interprétation  forcée  ait  été  donnée  par  les  juges,  aux 
statuts  existants  touchant  la  trahison,  pour  re(iuérir  con- 
tre lui  la  peine  capitale  ',  on  ne  peut  dire  néanmoins  que 
la  couronne,  en  celte  circonstance,  ait  dépassé  son  droit. 
Tout  fut  mis  en  œuvre  par  ses  proches,  par  ses  amis,  par 
lady  Russel  surtout,  modèle  impérissable  des  femmes 

r.  Cb>rlei  U  lu  lui  dil  lui-mMii;  tunqu'U  fui  iincné  Jcvanl  lu  conicU. 
î.   Voyii  tt  sujtl  Ici  Jil»«l^li^lll^  dci  principiui  hiiloticB»  •njlal». 
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chrétiennes  et  des  épouses  dévouées,  pour  fléchir  le  roi 
et  son  frère',  la  seule  nrâcequî  fut  faite  au  condamoéfut 
la  commulation  de  sa  peine  en  celle  du  supplice  par  la 
hache*.  Ses  amis  cependant  n'avaient  pas  perdu  tout  es- 
poir :  lord  Rufisel  n'avait  conspiré  que  par  suite  de  l'in- 
time conviction  où  il  était,  qu'il  y  a  des  cas  où  la  réi^s- 
tance  au  souverain,  par  les  armes,  est  légitime,  principe 
dont  il  est,  et  sera  toi^ours  dangereux  de  faire  un 
dogme  :  sa  grâce  pouvait  être  le  prix  d'un  désaveu  :  le 
vénérable  Tillolsoa  essaya  en  vain  de  le  lui  arracher  : 
a  Je  ne  puis  mentir  à  ma  conscience,  a  dit  lord 
lUissel,  et  il  se  prépara  à  mourir  en  chrétien,  sans  jac- 
tance comme  sans  ressentiment  ^.  Il  partageait  ses  heures 
entre  de  pieux  exercices  et  de  longs  entretiens  avec  sa 
femme  et  ses  amis.  Il  écrivit  au  roi  pour  lui  recomman- 
der ses  enfants,  le  priant  de  lui  pardonner  les  torts 
qu'il  pouvait  avoir  eus  envers  lui.  Le  dernier  jour, 
après  s'être  arraché  à  sa  famille,  il  dit  au  docteur 
Burnet:  «  Maintenant  l'amertume  de  la  mort  estpassée.» 
Il  communia  des  mains  de  Tillotson,  qui  l'accompagna 
jusqu'au  lieu  du  supplice,  et  durantle  trajet  il  chanta  des 
psaumes  disant  qu'avant  peu  ses  chants  seraient  plus 

1.  11  luurétritil  lui-iiK^iiir  d*ut  HbBl,  Udiul  i  r<i|n>  wi   iniliDlti  ul- 

t.  Il  «tiil  prMdennieil  #ckip|i«t  lord  Kutul  un  mDuomtDI  Dl■lll«^tu^ 
■prti  la  condtPiiUtioD  it  \vi  SlalTtrd  ,  e1  il  fui  un  da  ccui  qui ,  dau  la 
chiBibra  do  lomDUDet,  mireal  au  ifunllsD  la  dmil  royal  da  dira  grtoa  tat 
coudimuéi  ou  d«  laar  ramellra  une  pariie  da  1t  peiac.  Charln  Gl  illuiion  a 
oa  Tail  lonquc  lord  Rniial.cut  t\t  coaitaini  *  ton  laar,  et  dit  en  romoiuiii 
u  peina  ta  calla  da  U  dtapilalion  :  •  Mylurd  Buarl  rïcuDDilIrt  malDlanani 
mou  droit  da  mudilîtr  U  lenlcntr.  •  —  Cililion  d'Échtrd  tailc  par  le  docitur 
l.lngard  {Sàgiu  et  CHvtI/i  II/. 

3.  Burnil,  vtituiirà. 
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lieaui.  Arrivé  au  terme  et  sur  l'échafaud,  il  protesta 
hautement  qu'il  n'avait  trempé  dans  aucun  projet  contre 
le  roi  ■  :  il  remit  aux  sbériffe  un  écrit  dépositaire  de  ses 
principes  et  de  ses  sentiments  et  qui,  rapidement  publié, 
eut  dans  le  royaume  un  retentissement  immense  :  il  pria 
Dieu  pour  sa  patrie,  pour  ta  religion  protestante,  souliai- 
taat  à  tous  les  protestants  de  s'unir  et  de  ne  plus  favoriser 
|)ar  leurs  dissensions  les  prc^ès  du  papisme.  Ensuite  il 
pria  seul  et  l>as,  puis  il  se  déshabilla,  et  mit  sa  tête  sur 
le  billot  sans  aucune  altération  de  visage  :  ell«  tomba  au 
deuxième  coup. 

La  cause  de  la  liberte  moderne  n'a  pas  eu  chez  les  An- 
glais de  plus  noble  victime.  Cceurdévoué,  ardent  et  géné- 
reux, esprit  plus  élevé  qu'étendu,  moins  prudent  que  logi- 
que, caractère  intrépide  mats  peu  capable  de  tempérament 
et  de  mesure,  lord  Russel,  par  ses  quaUtés  comme  par 
ses  défauts,  offre  un  parfait  contraste  avec  le  grand  agi- 
tateur Shaflesburyj  il  n'y  eut  rien  de  commun  entre  ces 
deux  hommes,  que  les  grands  interëts  qu'ils  servirent 
ensemble  :  lord  Russe!  en  un  mot,  était  de  ceux  qui,  par 
l'excès  d'une  généreuse  ardeur,  compromettent  quelque- 
fois le  succès  des  meilleures  causes,  maie  qui,  par  le 
noble  exemple  qu'ils  ont  donné,  par  le  culte  populaire 
qui  s'attache  à  leur  mémoire,  aident  puissamment  à  les 
faire  triompher  après  eux. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  ce  procès  célèbre  et 
celui  de  quelques-uns  des  principaux  accusés,  le  roi  mit 
à  la  tete  de  la  magistrature  un  homme  que  son  curactere 

I .  U'iptii  Bnrntl ,  lord  lluit«l  dil  u'iioir  jtmiii  canipirf  conin:  li  vis  du 
riH  SB  wm  QiMiitrataKDt.  Ptr  a  dsroicr  mol ,  il  CDlcndiit  lani  doul*  !'■«• 
lariU  èa  r<ri  Icllo  c]ue  Ttliiklil  I*  coutlitution. 
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Ber\ile  et  bnilal  eût  recommandé  partout  à  la  faveur  des 
tyrans  :  il  nomma  sir  Georges  Jeffries  grand  juge  du 
royaume.  Jamais  personne  ne  montra,  dans  ce  poste 
éminent,  des  vices  plus  odieux  ou  une  habileté  plus  fu- 
neste :  personne  ne  poussa  plus  loin  la  grossièreté,  la 
violence  envers  les  témoins  et  les  accusés,  et  l'art  infer- 
nal de  torturer  les  lois,  de  les  rendre  do<:iles  au  caprice 
du  juge  et  à  la  passion.  11  débuta  dans  ses  nouvelles 
fonctions,  par  une  tournée  pour  les  assises  dans  les  com- 
tés, et  se  glorifia  au  retour  d'avoir  fait  tomber,  par  ses 
arrêts  ou  ses  menaces,  un  grand  nombre  de  chartes  des 
corporations  du  royaume  *.  Le  premier  grand  procès  au- 
quel il  présida  dans  la  capitale  fut  celui  d'Algernon  Syd- 
ney. En  conspirant  contre  le  gouvenicment,  Sydney  n'a- 
vait point  comme  lord  Russel  )H>ur  excuse,  l'ardent  désir 
de  défendre  les  institutions  de  son  pays  :  il  les  voulait 
d'Aigcnina  renverser  au  contraire,  et  poursuivit  jusqu'au  terme, 
I  .,  par  tous  les  moyens,  son  chimérique  projet  de  substituer 
la  république  à  la  monarchie.  Un  seul  témoin  cc|>endanl, 
lord  Howard,  déposa  directement  contre  lui,  et  la  loi  en 
requérait  deux;  mais  aucun  obstacle  légal  n'arrêtait 
JeETries.  tn  manuscritavaitété  trouvé  dans  les  papiers  de 
l'accusé  :  ce  manuscrit -était  une  réponse  à  un  ouvrage 
très-connu  de  Filmer*;  on  y  exposait  une  théorie  géné- 
rale du  gouvernement  telle  que  la  conçoivent  la  plupart 

I .  Le  roi  cunDiiiiail  riiommc  qu'il  rendill  <l<paii  liirn  d'une  ri  gnadt  pail 
à»  ton  •ularil<>.  Au  moincnl  »ii  Itrrriet  fril  congé  de  lui  pour  cummenar  » 
inirpét  judiciaire  diB<  le  Nord,  Chirlei  lui  dil  :  ■  Hylord,  j'ai  un  cdhmiI  t 
Tout  donner,  c'tti  de  ne  pti  lro|i  boire.  •  Qui  mol  pour  Iode  dcui  1 

:.  Ce  liiro,  »tm  pevire d'erganiepli.  CUîl  iolilsU  :  k  Palri«rck«.  Sydnn 
le  rtluli  emurc  dini  i«u  tpolo;;'*  ^îl*  f  lu'  <<  publiée  iprb  u  mon.  •  Ln 
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des  ardents  amis  des  libertés,  et  où  se  trouvait  formulée, 
sans  aucune  application  spéciale,  la  vulgaire  doctrine 
touchant  le  droit  de  résistance  aux  tyrans.  Jeffries  décida 
que  ce  manuscrit  tiendrait  lieu  du  second  témoin  requis 
par  la  toi.  Rien  n'indiquait  cependant  que  Sydney  fût  vé- 
rilablement  l'auteur  de  ce  manuscrit,  et  il  fut  constaté 
qu'il  était  écrit  depuis  plusieurs  années.  L'iniquité  d'une 
semblable  interpréUtion  ou  violation  de  la  loi  était  fla- 
grante, mais  les  nouveaux  shériffs  désignés  par  la  cou- 
ronne avaient  élu  les  jurés,  Jeffries  insista,  Sydney  fut 
condamné  et  ayant  appelé  au  roi  de  cette  sentence  illé- 
gale, Jeffries  s'écria  brutalement  :  «  Sa  télé  tombera  ou 
la  mienne  ».  Le  pourvoi  tut  rejeté.  Cependant  et  malgré 
les  dispositions  Douvelles  des  esprits,  l'indignation  publi- 
que fut  si  forte  qu'il  fallut  surseoir  de  quelques  semaines  à 
l'exécution.  Sydney,  durant  ce  court  intervalle,  manifesta, 
dit  Burnet,  un  grand  changement  intérieur  et  doona  des 
signes  d'une  piété  véritable  '.  l\  y  eut  cependant  jusque 
dans  l'impassibilité  stoïque  qu'il  montra  devant  ses  ju- 
ges et  en  foce  même  de  la  mort,  quelque  chose  de  cette 
exagération  qui  avait  été  un  des  traits  de  son  caractère  et 
de  ses  principes .  Il  mourut ,  dit  Bumet ,  comme  un 


poBTiH  MDirquc  èa  palriarcba  Noé  ptritroildc  prîuiogéniture  cl  iniiinl  l'ordri 
ilthli  par  Dim  mtma,  [oui  [a  pndalaii  lujonrd'Lui  lar  U  larra  «UitnL  dci 

warpauin,   ■uiun  d'eui  na  liraiil    u   («Dtalogis   de  li   laîu Si  enfin 

Il  pvociaiDn,  anbililnéa  par  Filmtr  Ini-nitinc  k  u  chiméra  dg  prïmDjéiiilarr, 
«1  un  ligna  qaa  Dieu  auloriit  It  poiKitcnr,  loula  Iti  uiurpatmni  hauramtt 
londcnl  un  droil. 

4  .  Lingarrl  dit  qus  Sydney  ccfuia  Ira  iccoiin  da  U  rcligioD.  Burnil  aCEnnt 
poaili'nneiil  la  <:anlnins  :  •  S)diicy,  dil-il,  manda  dam  u  priion  quglquai 
■niniilrra  iadépcndanls,  vl  Irnr  (iprima  une  <>>e  doulcnr  dcto  p^cbét  el  uua 
grande  conGanct  tn  la  miifricoi  de  de  Dîru.  i-  llliiltiri  ii  mon  Hfiifi.), 
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homme  qui,  toute  sa  vie,  s'était  proposé  Marcus  Brutus 
pour  modèle'. 

Les  hommes  les  plus  illuslres  qui  avaient  trempé  dam 
cette  grande  conspiration  avaient  péri,  et  avec  eux  beau- 
coup d'obscurs  artisans  du  complot  scélérat  de  ftje- 
House.  Un  homme  maintenant  abattu,  humilié,  mais 
puissant  encore  par  son  nom,  restait  à  punir,  le  duc  de 
Monmouth  qui,  arrêté  à  la  suite  d'une  promenade  tritMu- 
[ihale  Taile  dans  tes  comtés,  au  mépris  des  ordres  du  roi, 
et  mis  en  liberté  sous  caution,  avaitpris  la  Tuite  en  ap- 
prenant l'arrestation  de  ses  amis  Essex  et  Russel,  et  se  te- 
nait caché.  Il  solUcita  sa  grâce  et  l'obtint;  mais  le  roi 
exigea  de  lui  par  écrit,  une  déclaration  sans  réserve  de  ses 
fautes  et  l'exposé  sincère  du  complot,  en  lui  donnant  sa 
parole  qu'il  ne  ferait  de  cette  pièce  aucun  usage  judi- 
ciaire. Monmouth  eut  la  faiblesse  de  ta  donner,  et  le  roi 
fit  publiquement  connaître  qu'il  tenait  de  la  main  de  son 
fils,  l'aveu  de  ses  torts  et  de  son  repentir.  Des  bruits  in- 
jurieux au  caractère  de  Monmouth  circulèrent  aussitôt, 
et  se  voyant  ruiné  dans  l'opinion ,  au  grand  péril  de 
)<es  amis  si  sa  lettre  restait  dans  les  mains  du  roi,  il 
la  lui  redemanda  à  genoux;  Charles  la  lui  rendit,  el 
Monmouth  fit  hautement  démentir  qu'il  eût  rien  con- 
fessé, provoquant  ainsi  de  nouveau  le  ressentiment 
du  roi  qui  l'eiila  de  la  cour  et  du  royaume.  MonmouUi 
se  retira  en  Hollande,  où  il  demeura  jusqu'à  la  fin  du 
règne. 

L'habileté  (terfide  avec  laquelle  le  parti  de  la  cour  con- 
fondait la  conspiration  conduite  |>ai'  lord  Russi-t,  Esseï  el 
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Monmoutli  avec  le  détestable  complot  de  Rye-House,  af- 
Termit  le  duc  d'York  et  lui  conserva  la  direction  suprême 
<lanE  le  gouvernement.  Chaque  jour  amenait  une  infrae- 
lioQ  nouvelle  aux  lois  du  royaume  :  Danby  et  les  lords 
<'alholiques  avaient  été  mis  eu  liberté  malgré  les  pour- 
suites commeucées  par  les  communes  dans  les  der- 
niers parlements;  le  duc  avait  repris  sa  place  dans 
k  œnseil  au  mépris  du  test,  et  le  parlement  n'était  pas 
iDnvoqué,  bien  qu'au  terme  légal  l'intemiption  des 
liarlements  ne  diït  pas  se  prolonger  au  delà  de  trois 
années,  et  qu'un  temps  plus  long  s'était  écoule  depuis 
I»  disoluUon  du  dernier  à  Oxford.  De  tous  les  points 
ilu  roïauQie ,  arrlTaient  au  roi  des  protestations  de 
ilé^'ouement  sans  bornes,  et  dans  les  rangs  des  wigbs 
tout  tremblait  ou  faisait  silence.  Charles  il,  cependant, 
IKtratsaait  inquiet  et  ne  se  fiait  pas  aux  apparences  ;  il  sa- 
vait son  peuple  profondément  attaché  à  la  religion  pro- 
teitante,  et  son  frère  sans  mesure  dans  l'esprit  comme 
ilans  la  conduite.  Son  indolence  s'effrayait  de  l'orage  qu'il 
voyait  de  loin  grossir  :  ou  l'entendit  un  jour  dire  au 
iluc  :  «  Mon  frère,  je  suis  irop  vieux  pour  recommencer 
mes  voyages  ;  vous  pouvez  le  faire  si  cela  vous  platt.  » 
''eul-ètre  aussi  entendait-il  le  cri  vengeur  de  la  postérité 
'ui  reprochant  rabaissement  de  son  royaume  devant  la 
grandeur  croissante  de  ta  France  et  sa  honteuse  compli- 
l'ité  dans  les  conquêtes  et  les  usurpations  de  Louis  XIV. 
'^prince,  au  mépris  de  la  pais  de  Nimègue,  avait  enlevé 
violemment  plusieurs  parties  de  la  Flandre  et  du  Brabaiit, 
l't  fait  solder  à  Charles  II  un  subside  extraordinaire  d'un 
million  de  livres  pour  qu'il  ne  l'empêchât  point  d'investir 
i-uxembourg  ni  de  dérober  cette  place  importanteà  l'Espa- 
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gne.  Cette  ignominieuse  transaction  fut  la  dernière  àei 
négociations  du  roi  à  l'étranger,  mais  un  autre  sentimeni 
plus  fort  que  la  honte  ou  le  remords  troublait  son  âme. 
c'était  la  crainte;  Charles  II  avait  [>eur  :  il  venait  de  \oir 
avec  étonncment  une  réaction  subite  de  l'opinion  conln; 
ses  ennemis,  il  en  redoutait  une  autre  conlrelui-inéme,et 
effl^yé  de  ses  propres  succès  il  gardait  des  ménagement' 
avec  le  parti  vaincu.  C'est  ainsi  que,  voulant  donner  des 
gages  ou  des  garanties  à  l'Ëgliae  protestante,  il  força  soo 
frère  de  consentir  au  mariage  de  sa  seconde  fille  Anne 
avec  le  prince  protestant  Geoi^es  de  Danemark  ',  et  coo-  | 
serva  dans  ses  conseils,  en  qualité  de  lord  du  sceau  | 
privé,  Halifax  qui,  après  avoir  victorieusement  détendu  la  ! 
cause  du  duc  d'York  dans  la  chambre  des  pairs,  s'étail 
attiré  son  inimitié  en  proposant  de  limiter  ses  pouvoii^et 
en  s'opposant  aux  mesures  violentes  et  réactionnaires.  On 
assure  que,  tout  entier  à  ses  appréhensions  secrètes,  )i' 
roi  méditait  un  cliangemeat  profond  dans  sa  politiqut-  : 
il  voulait,  dit-CHi,  secouer  lo  joug  de  son  frère,  rappeler 
Monmouth  et  renvoyer  le  duc  d'York  en  Ecosse  lors«|Ut'. 
dans  la  matinée  du  deux  février,  le  roi  eut  une  attaqui* 
d'apoplexie  et  parut  soudain  dans  le  plus  grand  |>éril. 
Une  prwnpte  saignée  ralentit  sans  les  arrêter  les  progrt-^ 
du  mal,  et  le  troisième  jour  la  situation  fut  jugée  nior 
telle. 

Le  primat  et  deux  autres  évêques  anglicans  accou 
rurent  et  exhortèrent  le  monar(|ue  mourant  sans  obtenir 
aucune  réponse.  Le  duc  d'York,  averti,  Qt  retirer  tout  lo 
monde,  et  introduisit  secrètement  dans  la  chambn»  du 
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roi  un  prêtre  <le  lu  religion  romaine  '.  Cliarles  11  se  con- 
fessa à  lui,  reçut  l'absotulioD  et  communia  de  sa  main. 
Le  secret  fut  mat  gardé,  et  l'on  sut  enûn  d'une  manière 
Certaine  la  première  cause,  soupçonnée  jusqu'alors  mais 
Don  connne,  des  redoutables  agitations  de  ce  règne: 
roi  d'un  peuple  protestant,  Cliarles  II  était  catholique. 
Il  languit  jusqu'au  lendemain,  {iréoccupc  surtout  du  j* 
sort  de  la  duchesse  de  Portsmouth  et  du  Dis  qu'il  avait 
eu  d'elle,  le  duc  de  Richmond,  qu'il  recommanda  à  son 
frère,  ainsi  que  ses  autres  enfants  naturels  :  il  mourut 
le  8  février  1 683,  âgé  de  cinquante-ciuq  ans  '. 

L'Angleterre  a  vu  des  règnes  plus  sauglants,  elle  n'en  a 
pas  vu  de  plus  honteux.  C'est  à  lort  qu'un  contemporain 
célèbre,  et  qui  a  beaucoup  connu  ce  prince,  compare  ^i  " 
Cliarles  II  à  Tibère^  ;  il  n'eut  ni  sa  sombre  énergie,  ni  son 
ambition  ardente  et  jalouse,  ni  sa  pensée  profonde  et  im- 
pénétrable, ni  sa  cruauté.  S'il  faut  chercher  un  prince  à 
qui  le  comparer,  nous  le  trouverons  dans  notre  histoire  : 
Charles  II  fut  le  Louis  XV  de  l'Angleterre  :  des  deux  côtés 
égal  ^oîsme,  égale  incurie  du  sort  des  peuples,  même 
absence  du  sens  moral,  même  ardeur  pour  les  voluptés 
|H>ussée  jusqu'à  l'oubli  de  l'honneur,  même  insouciance 
(le  l'avenir  et  du  jugement  de  la  postérité.  Si  Louis  XV 
sacrifia  la  Pologne  et  laissa  la  France  amoindrie,  Charles  II 
fit  déchoir  l'Angleterre  du  haut  rang  où  Cromwell  l'avait 

4  ,  Ce  prtlK  i'tpp«Uil  Handi'naii  cl  util  conlribné  i  MUitf  ii  tIi  du  roi 
t  la  j«urs«(  da  WorcaUr. 

3.  La  mort  i»  Chmila  U,  comme  ulla  da  beaucoup  d'tolm  perMiiat|ti 
fai)lari<!De>i  tnl,  ptr  ijUalqDH'UDi,  ■lliibnée  un  poiiOD,  i  nue  de  u  (ondai- 
Dtlé  cl  de  quali|un  lulrn  Tignn  lymplSmo.  Ccllt  Kpluioa  eil  dfDuM  de  loat 
rondcawnl  l*tilime. 
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élevée  ;  il  vendit  lioiiieusement  son  tnaclioD  à  Louis  XIV. 
et  abandonna  le  premier  le  système  d'équilibre,  créé 
pour  être,  en  Europe,  le  freiu  nécessaire  des  forts  et  l'ef- 
ficace protection  des  faibles.  L'un  et  l'autre  rendirent 
après  eux  une  révolution  presque  ioévitable;  mais 
Louis  XV  n'avait  pas  eu  pour  s'iustruire  les  redoutables 
enseignements  d'une  révolution  antérieure,  et  Charles  11. 
écbappé  au  naufrage  qui  engloutit  son  père  et  le  trône. 
ne  retira  des  leçons  du  malbeur,  pour  toute  sagesse, 
qu'une  habitude  de  dissimulation  cauteleuse  qu'il  conserra 
dans  toute  sa  carrière  de  roi.  On  a'aax)rdaità  louer  en  lui 
une  parole  affable,  un  commerce  facile,  des  mots  heu- 
reux, des  manières  pleines  de  grâceet  de  distinction  :  tous 
ces  avantages  cependant  étaient  en  Charles  H  le  fruit  de 
l'éducation  ou  des  dons  extérieurs  de  la  nature  ;  ils  déco- 
raient la  surface  et  ne  prenaient  point  racine  plusaTanl. 
Après  l'indolence  et  la  soif  des  plaisirs.  l'uD  des  braits  do- 
minants de  son  caractère  dans  l'&ge  mûr  <, .  fut  la  timidité 
poussée  jusqu'à  la  lâcheté  même  :  c'est  par  elle  qu'il  fut 
parjure  et  presque  apostat  tous  les  jours  de  sa  vie,  |Wfite& 
tant  de  son  adhésion  sincère,  de  son  dévouement  à  un 
culte,  lorsqu'il  en  avait  un  autre  au  tond  du  cœur  '  ;  c'est 

1 ,  Il  ■>iii  doiiut  li»  min|iiH  de  «litige  diRt  M  jMunw,  M  larloal  Ami^ 

2.  Le  doilnir  Linfiril  liil  de  (tiiii  eftsrti  ponr  (bwadra  lar  et  pcioi 
Clxrln  II ,  Liant  ti  tdaicnion  an  calholiciime  ,  dll-il ,  ■(  t«l  cnsiplMe  ^a'i 
l'iHîcle  de  li  taurl.  On  eil  coiirerli  k  une  cniyince  du  moiniDl  dA  •■  Il  eruil 
T«riltbl«,  r-l,  t  d«fiul  d'tulm  pnuTB  .  Ici  deoi  Iniittdi  coalniiene  Je  li 
nuÎD  de  Chirlu  II,  (roui&dini  ici  papieri  pir  imi  Irtre  (Nia.  àiJufwi*  Il  , 
■■fBnitnl  pour  (liblir  igue  le  coniiiiiup  dt  Cbirl»  II  *Uil  (nriii«c  Isi^iotpi 
tftnl  »  mari.  Commeal  daular  eiGi  qu'il  ■<  fot  alWiqac  d«ai  le  tssi 
leriqn'il  l'engigei  itcrtlentul  iTec  Lniiii  SIV  à  rtElM  dt  naMan  wu  re;n» 
»  calfaolieiimeT 
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[<ar  elli;  «in'il  donna  les  mains  à  tant  de  meurtres  jnridi- 
<(ues,  soEjfflrant  que  la  hache  frappât  des  hommes  ([u'il  sa- 
vait innocents,  depuis  l'obscur  Cotcman  jusqu'au  primat 
Plunkett.  U  fut  sans  doute  éclairé  sur  ses  dangers  par 
une  grande  perspicacité  naturelle;  mais  c'est  l'efhxii  qu'il 
en  i-ut  qui  lui  suggéra  le  petit  nombre  de  résolutions  pru- 
tkn\es  et  sages  à  l'aide  desquelles  fut  ajournée  au  règne 
.■uJTant  la  révolution  déjà  imminente  sous  le  sien.  Ce 
même  sentiment  de  crainte  dont  Charles  fut  sans  relâche 
(Hisscdé,  agita  aussi  son  peuple,  et  l'on  vil,  à  deux  époques 
bien  différcnles  de  son  règne,  l'étrange  spectacle,  dont 
l'histoire  ofire  plus  d'un  exemple,  des  effets  opposés  de  la 
terreur  lorsqu'elle  s'empare  des  masses,  tantôt  les  pous- 
sant dans  la  rébellion,  et  tantôt  les  courbant  sous  le 
despotisme. 

U  D'y  a  rien  à  conclure  contre  les  gouvernements 
constitutionnels  des  longs  orages  de  œlte  triste  période. 
Ce<i  sortes  de  gouvernements,  comme  tous  les  autres,, 
sont  subordonnés  à  des  lois  particulières,  et  à  certaines 
conditions,  sans  l'observation  desquelles  leur  exts- 
l<?iice  sera  toujours  chimérique  ou  éphémère.  La  pre- 
mière entre  les  conditions  essentielles  de  ces  gouver 
netnents  réputés  libres,  où  la  nation  exerce  un  coa- 
Irôle  sérieux  sur  le  pouvoir  qui  la  régit,  est  qu'il  n'y 
ait  pas  une  opposition  manifeste  de  principes,  d'intérêts 
ou  d'action  entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés, 
comme  on  le  vit  en  Angleterre  sous  Charles  H.  Leur  du- 
rée implique  aussi,  dans  les  classes  dominantes,  un 
certain  degré  de  lumière  et  de  moralité,  sans  lequel 
ils  ne  sont  pas  viables,  el  l'un  des  plus  graves  reproches 
qu'ait  encourus  Charles  11    est  moins  d'avoir  enfreint 


jNGoogle 


490  LIVUE    V.    CIUPITKE   IV. 

les  [trivilégeset  les  libertés  de  ses  sujets  par  la  violence,qiK 
d'avoir  fait,  par  son  exemple  corrupteur  et  celui  de  sa  cour, 
tout  ce  qui  était  en  lui  pour  les  rendre  incapables  de  la  li- 
berté même.  Les  lois  et  statuts  du  royaume,  dit  un  histo- 
rien célèbre  et  qui  Tait  autorité,  furent,  malgré  beaucoup 
d'actes  honteux  et  coupables,  moins  Tréquemmeot  en- 
freinte ou  violés  sous  ce  règnequ'à  aucune  époque  précé- 
dente ■.  Si  cela  est  vrai,  il  n'est  personne  qui,  au  spectacle 
de  tant  d'assassinats  juridiques  commis  sous  Chartes  II 
en  Angleterre  et  dans  l'Ecosse  désolée,  ne  reconnaisse 
avec  Montesquieu  que  la  plus  dangereuse  des  tyran- 
nies est  celle  qui  s'exerce  à  l'ombre  des  lois;  et  il  en 
faut  conclure  que  les  Anglais  avaient  encore  à  faire  d'im- 
menses pn^ës  dans  les  voies  constitutionnelles,  et  à 
conquérir  de  nombreuses  garanties  contre  les  abus  du 
pouvoir  et  t'aveugle  entraînement  des  masses,  avant  d'as- 
seoir leurs  libertés  civiles  et  religieuses  sur  des  bases 
immuables. 

I.  fiallini,  uH  i>prd. 
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BÈfiNB    DE    JACQCBS    II. 
1CB5  —  legs. 

I. 

Première  partie  du  règne  de  Jacques  II. 


L'histoire  ne  nous  montre  nulle  part  autant  de  retours 
étonnaDts  et  soudains  que  dans  le  règne  des  deux  der- 
niers Stuarts.  Le  second  de  ces  princes,  Jacques  II,  re- 
connu roi  sans  opposition  après  s'être  m  presque  eiclii 
du  (rdne,  fut  tout  d'abord  en  possession  d'une  autorité 
plus  al>solue  qu'aucun  des  monarques  de  sa  race.  Plu- 
sieurs causes  ayaient  contribué  à  ce  résultat  :  la  corrup- 
tion des  mœurs  sous  le  règne  précédent,  et  par  suite  l'aï-  à 
taiblissemeot  des  croyances  dans  les  régions  élevées  de  la 
société  ;  d'autre  part,  la  honte  et  le  remords  qu'éprou- 
vaient une  foule  de  gens  dans  toutes  les  classes  au  sou- 
venir des  odieux  entraînements  où  ils  s'étaient  laissé 
emporter  contre  les  catholiques  par  esprit  de  secte  ou  par 
condescendance  pour  les  préjugés  populaires;  enfin,  l'a- 
vortenacnt  des  efforts  de  quelques  hommes  généreux  qui, 
m.  3t 
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ai>rès  avoir  songé  à  opposer,  comme  leurs  ancêtres,  iinr 
digne  au  despoUsme,  s'étaient  trouvés,  par  un  concours 
de  circonstances  malheureuses,  confondus  avec  des  asKV^ 
sjns.  D'autres  causes  contribuaient  encore  avec  celles-ci 
à  rendre  le  pouvoir  de  Jacques  en  apparence  inébran- 
lable; la  soumission  de  l'Ecosse,  où  tant  d'hommes  fati- 
gués de  longs  orages  ne  voyaient  plus  que  dans  le  pou- 
voir absolu  une  sauvegarde  contre  les  implacables  res- 
sentiments des  sectaires;  la  pacification  de  l'Irlande,  sa 
tisfaile  de  l'avènement  d'un  roi  catholique  comme  elle, 
laissant  à  peu  près  disponibles  20,000  hommes  de  l'ar- 
mée anglaise,  employés  jusqu'alors  à  la  réduire  ou  à  la 
contenir;  l'état  de  cette  armée  et  celui  de  la  flotte,  aussi 
bien  entretenue  que  disciplinée,  dont  Jacques  n  avait 
pris  depuis  longtemps  un  soin  tout  spécial,  et  qui  avait 
vaincu  sous  ses  ordres;  si  l'on  considère  enfin  le  siiocè$ 
de  quelques  mesures  récentes  contraires  aux  statuts,  la 
dissolution  du  dernier  pariement  opérée  par  le  rt»  sua 
résistance,  tout  OHicouraît  à  assurer  k  Jacques  H  un 
règne  heureux  et  facile,  et  la  situation  de  l'Europe  pa- 
raissait également  favoriser  cette  espérance. 
La  paix  entre  l'Angleterre  et  les  puissances  étrangères 
dei'Edrapr.  semblait  solidemoit  établie  :  l'Espagne,  affaiblie,  était 
hors  d'étal  de  rien  entreprendre  ;  la  brandie  germanique 
de  la  maison  d'Autriche,  en  poussant  la  Hongrie  à  la  re- 
vote, avait  ouvert  l'AUemagoe  aux  armées  ottomanes, 
qui  deux  fois  avaient  tenu  Vienne  assiégée  :  la  Bussie  n'a- 
vait pas  encore  pris  rang  parmi  les  nations  ;  les  nran- 
breux  États  de  la  confédération  germanique  étajent  par- 
tagés antre  la  cnùate  du  joug  de  k  naaison  d'Autrklie  el 
«elle  que  leur  inspirait  Louis  XIV  à  l'apogée  de  sa  puis- 
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sauce  ;  la  petite  république  de  Hollande ,  toujours  si 
grande  par  le  patriotisme,  osait  encore  presque  seule  ré- 
aster à  la  France  ;  l'espoir  de  tous  les  Etats  et  de  la  plupart 
des  princes,  inquiets  pour  l'indépeDdance  de  l'Europe 
rqxMait  sur  Jacques  II,  qui  aurait  pu,  par  ses  flottes  et  ses 
trésors,  prendre  avec  succès  le  premier  rang  dans  une 
ooalitioD  européenne.  Ce  r61e  tenta  en  effet  son  ambition  ; 
il  hésita  un  moment,  et  son  hésitation  causa  de  vives 
alarmes  à  Louis  XTV  ;  mais  l'intérêt  dominant  de  Jac- 
ques était  le  rétablissement  du  catholicisme  en  Augle- 
terre.  n  reconnut,  quoique  en  frémissant,  le  besoin  qu'il 
avait  de  l'assistance  du  grand  roi  pour  atteindre  son  but  ; 
il  reçut  donc  ses  subsides,  et  lui  fut  d'abord  attaché  par 
le  même  lien  honteux  qui  avait  avili  son  frère.  Dans  la 
suite  cependant,  il  écouta,  vis-à-vis  de  Louis  XIV,  son  or- 
gueil national  et  royal  plus  que  son  intérêt;  il  se  rappro- 
du  de  l'Espagne  plus  que  de  la  France,  dont  les  ormes 
menaçaifflit  l'Europe;  et  il  est  digne  de  remarque  qu'à 
mesure  qu'il  avança  dans  l'exécution  de  ses  projets  et 
que  l'appui  de  Louis  XIV  lui  devint  plus  nécessaire,  il  le 
comprit  moins  et  dédaigna  davantage  ses  secours.  Sou- 
veralo  presque  absolu  à  l'intérieur,  l'étendue  de  son 
pouvoir  lui  ât  illusion  sur  l'usage  qu'il  en  pouvait  faire; 
il  ne  craignit  pas  de  l'employer  tout  entier  au  service  de 
ses  resseoUmeots  implacables  et  au  triomphe  de  sa  reli- 
gion, sans  souci  de  l'opinion  et  des  sentiments  de  la 
grande  majorité  de  ses  sujets  '. 

i  .  m.  HalUm  me  panll  i*oir  ptrriiliineDl  dânioulrC,  i^omre  l'aplnian  lou- 
Maie  par  Foi,  que  le  bnt  contlinl  dr  Jieqnti  II,  en  cbcrcLinl  i,  rendre  mb 
ealariK  ibeotne,  éttil  de  lukililuer  U  relÏEÎiiB  roiutiat  *  le  reli|iDa  Miblie. 
Sa  •Btrciieai  itk  brillon  as  IwHeal  «ICOD  dsule  t  cel  é^ti  ,  camniL'    on 
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p  La  politique  d'abord  ne  parut  pas  changée,  et  la  plupart 
des  hommes  revêtus  des  grandes  chaînes  furent  con- 
servés dans  leurs  emplois.  Le  roi  nomma  ses  beaux- 
frères,  le  comte  de  Rochester  et  lord  Clarendon,  le  pre- 
mier, lord  trésorier,  le  second,  lord  du  sceau  privé  :  Iwd 
Halifax  devint  président  du  conseil,  Godolphin  cbam- 
bellan  de  la  reine;  Sunderland  et  Middieton  furent  l'un 
et  l'autre  maintenus  comme  secrétaires  d'Etat  <.  L'un  des 
premiers  soins  de  Jacques,  aussitôt  après  la  mort  de  son 
frère,  fui  de  réunir  son  conseil  privé,  et  dans  un  disœurs 
significatif,  il  se  défendit  d'aspirer  au  pouvoir  arbitraire, 
et  se  montra  résolu  à  soutenir  le  gouvernement  établi 
dans  l'Ëglise  et  dans  l'État.  L'Église  anglicane,  dit-il, 
était  loyale  el  fidèle,  il  aurait  soin  de  la  soutenir  et  de 
la  défendre;  les  lois  d'Angleterre  suffisaient  enfin,  pour 
le  rendre  un  roi  ausù  puissant  qu'il  pouvait  souhaiter  de 
l'être.  Cette  assurance,  répétée  au  dehors  et  bientôt  pu- 
bliée, lui  valut  non-seulement  l'appui,  mais  les  sympa- 
thies des  lorys  dans  toutes  les  classes  de  la  nation,  qui  se 
livrèrent  ouvertement  à  une  joie  imprudente  autant  que 
prématurée,  et  de  toutes  parts  arrivèrent  au  roi  des 
adresses  exprimant  un  dévouement  sans  bornes  à  sa  per- 
sonne et  un  ressentiment  profond  contre  ceux  qui  avaient 
voulu  l'exclure  du  lr6ne.  U  y  eut,  dans  les  premiers  temps, 

•  émulation  de  manifestations  passionnées  et  servîtes  dans 
la  métropole  et  les  villes  principales  :  un  grand  nombre 

peut  le  loir  diui  11  cormpaDilaDce  de  tel  MbbauaiicDr  «I  dini  !«■  u^naji» 
de  DilrjmpU.  Celle  inltalion  d'iillrun,  <rcri  !■  Sp  du  rtgDi  di  Jinjsa,  Tal 
miniCatii  pou  r  loul  le  monde. 

I.  JhMoirtid^/Mftwirf.— TroiimiDiilra,  Hocholrr,  GodnlptiaMSiB- 
dtllnnd,  (arcnl  tlon  en  poueuion  de  U  conlancc  da  roi.  (Uapri.) 
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de  curporatîons  s'engagèrent  k  n'envoyer  à  la  chambre 
iti  communes  aucun  homme  qui  aurait  voulu  exclure 
Jacques  du  trône  ;  tes  deux  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge  se  prononcèrent  dans  le  même  sens,  et 
celle  d'OxIord  alla  jusqu'à  déclarer  qu'elle  ne  s'écarterait 
jamais  du  principe  religieux  qu'elle  avait  solennellement 
exprimé  à  la  fin  du  dernier  règne,  et  qui  Taisait  un  devoir 
d'obéir  au  roi  sans  restriction  comme  sans  limites  '.  Ces 
principes  étaient  alors  ceux  qu'avouait  hautement  pour 
liens  l'Église  anglicane,  dont  toutes  les  cliaires  retentis- 
saient comme  à  l'envî  d'anatbèmes  contre  le  prétendu 
droit  de  résistance  à  la  tyrannie,  et  de  déclamations  pas- 
sionnées en  faveur  de  l'obéissance  passive  et  absolue. 
Tout  enfin,  dans  ces  premiers  temps,  semblait  encoura- 
ger le  roi  à  franchir  les  bornes  légales ,  et  lui-même,  par 
un  des  premiers  actes  de  son  règne,  fit  voir,  ou  qu'il  pw'!'""' 
n'était  pas  sincère  dans  sa  profession  de  respect  pour  la  'i< 
loi,  ou  qu'il  avait  une  idée  si  exagérée  de  son  pouvoir 
royal,  que  sa  sincérité  même  n'eût  offert  aucune  garantie  "*'' 
pour  le  maintien  des  libertés  ou  des  privilèges  de  son 
peuple '.Le  feu  roi  avait  obtenu  du  parlement  la  levée  des 
taxes  de  la  douane  et  de  l'excise  pour  toute  la  durée  de 


I.  Le  jonr  ntmcou  p<ril  lord  Hdmc 
d'Oitori  pnbli*  MB  [•nicui  iétrtl  en  fi 

uii*  r«prebiiian  tlcrndle  Ici  (laclrlnci  tuiiaiild,  HToir  :  qus  l'iuInriK  dlrir* 
firi|iiuimitnl  du  peopU,  qu'il  «iil»  cnir»  l«  prince  el  lei  injïl»  un  roninl 
iKilc  DU  «ipriint,  eL  qus  lî  l'*»  dei  pirliei  niin(|ni)  •»  •ibligiiiont  qui  lui 
ualiiDpM*M,  l'iulri  p«rli«  n'etl  p«  Wiiuod*  remplir  Im  ûcbiio;  enfli,  qua 
ti  lïMoltriln  ■!«  gouicrngpti  rominc  11  f  sil  ob1if<  par  In  loi*  dirina  >l 
hiDuiaM,  il  perd  la  Jrail  qi'il  anil  m  |a«iirnein(n'.  —  U'uliùu  i'Àwjlt- 
Itm,  i«en«ilaCkirInll. 

ï.   lluMf,  ttill.  iitjt.,  r.-gn(  Jf  Jifiur.  11. 
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son  règne  maintenaot  expiré.  Son  successeur  n'y  mail 
aucun  droit  si  elles  n'étaient  de  nouveau  votées  par  le 
pouvoir  législatif.  Il  continua  néanmoins  à  les  percevmr, 
ordonnant  par  un  simple  édït  royal  que  ces  taxes  fussent 
levées  comme  par  le  passé,  et  refusant  d'atténuer  par 
aucun  palliatif,  par  aucune  explication  justificative,  une 
si  grave  infraction  aux  statuts.  GeUed,  qui,  en  d'autres 
temps,  eût  produit  un  soulèvement^,  n'occasionna  aucun 
trouble  sérieux,  et  obtînt  même  l'assentiment  spontané 
des  jurisconsultes  de  Hiddie-Temple  et  de  quelques-unes 
des  sociétés  commerciales  de  la  métropole  '. 

Un  nouveau  parlement  avait  été  convoqué,  suivant 
l'usage,  au  début  du  règne,  et  la  chambre  des  communes, 
élue  en  mtyeure  partie  par  des  corporations  mutilées  et  re- 
nouvelées au  gré  de  la  couronne,  fut,  à  l'exception  d'une 
quarantaine  de  membres,  composée,  selon  les  voeux  du 
monarque,  de  torys  dévoués  et  partisans  zélés  de  sa  pré- 
rogative. Jacques,  dès  lors,  ne  jugea  plus  nécessaire  de 
dissimuler,  et  marcba  ouvertement  à  son  but. 

Cette  époque  fut  marquée  par  quelques  actes  répara- 
teurs et  d'une  rigoureuse  justice.  Le  sang  des  catholiques, 
victimes,  sous  le  règne  précédent,  des  caliHnnies  de  IHus 


1.  On  jiropa»  ,  comn»  un  moyen  d'*>it«r  it  jmlti  pliiola  k  ce  (ujcl,  itt 
demiDilfr  lui  ntguciinli  et  lui  hniHan  d<  limplai  ncoiiatiniBco  écrits 
pdurli  laltur  du  tominn  dus  et  tptcîléapir  la  laio,  uvtk  ea  acqailM' 
la  niDnliiil  lanqne  c«lla-ci  lunieiil  A*  noiiMau  Ué  Toléa  pir  l«  ptrlcnnl  : 
cenoytp  teraisaùl  élétta  bommcga  rend  ■  k  U  Ui  oa  dm  dtiMMca  paur  l'ia- 
loriW  pnltaHDliin,  tt  ce  tut,  mIdd  lonle  ippamo*,  et  nolit  ntoM  qu  parb 
U  ni  t  la  rcjalcr.  —  Hntit,  Md. 

I.  Btlltm,  ffùl.  OHul.  tfJv'- 

S.  fiirillDB  dit  o«inmaini  <|u'll  y  eut  k  nll«  oc<aiien  betanap  dt  n«c«a- 
iDl.  (Voyei  VÀfftKiia  de  Foi.) 
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Oates,  criait  veageance.  Plusieurs  des  complices  de  ce 
misérable  étaient  déjà  morts  dam  les  dogoisses  de  la 
honte  et  du  désespuir  :  il  vivait  dans  les  fers,  réservé  à 
UD  sort  plus  alheuz  ;  iléià  condaimié  pour  difTtoiation,  il 
avait  été  aussi  traduit  en  jugement  pour  fait  de  pai;jure 
par  le  grand  jury  de  Middlesex.  Le  roi  fit  poursuivre 
son  procès,  et  Oates,  sous  le  poids  de  l'horreur  univer- 
selle, fut  condamné  à  être  mis  au  pilori,  et  à  recevoir 
durant  deux  jours  un  si  prodigieux  nombre  de  coups  de  <^*>i>°«*' 
touet,  qu'il  n'était  pas  à  présumer  qu'il  pût  survivre  à  Tin»  Oaiw. 
son  supplice  :  il  survécut  cependant,  et  fut  enfermé  dans 
UD  cachot  à  Newgate  Jusqu'à  la  fin  du  règne.  Après  lui, 
un  autre  délateur,  DangerÛeld ,  presque  aussi  inMme, 
subit  aussi  un  châtiment  d'une  eitrême  rigueur.  Tandis 
qiie  ces  grands  coupables  expiaient  ainsi  leurs  forfoits, 
les  lords  procédèrent  à  la  réhabilitation  d'une  illus- 
tre victime,  du  comte  de  Stafford,  dont  le  procès  fut 
révisé'. 

Le  roi  De  jugea  plus  alors  nécessaire  de  se  contraindre 
ilans  l'exercice  de  son  culte,  dont  il  remplissait  publi- 
quement les  devoirs,  et  les  magistrats  reçurent  l'ordre  de   gu,|KB>ii>B 
suspendre  en  Angleterre  l'exécution  des  lois  pénales  à  ,^|^  '^t^\tt 
l'àtard  des  non-conformistes  catholiques  ou  dissidents.    >uria  cuiu 

«D  Aoalftvr*. 

Ces  derniers  cependant,  quoique  libres  aussi  de  pratiquer 
leur  culte,  continuèrent  à  être  en  butte  à  la  persécu- 
tion. Un  de  leurs  ministres  les  plus  vénérés,  Richard 
Baxter,  en  qui  une  science  profonde  s'unissait  à  un  cèle 

I .  La  r«iiij*u  d«  ca  prom  nVUil  pii  larjuint*  liirujut  It  pirlcinenl  (ul  dii- 
■iHii.  L*  rtiaUiinD  la  ElajOKrMr,  tl  ce  D*  Tiil  ^^at  ie  uni  jourt,  uiu  la  rtggo 
lie  GaoTgalV,  qotli  fanillc  de  SlaFlord  itcauiri  l^gilanirni  MB  npg  m  m* 
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pieux,  toléraol.  charitable,  fut  mis  en  jugement  devant 
la  cour  du  banc  du  roi,  accablé  d'outrages  par  le  grand 
juge  JeOHes,  président  du  tribunal,  et  condamné  à  une 
forte  amende  pour  quelques  paroles  où  le  clei^  anglican 
'Vit  une  offense  *.  Partout  l'Eglise  épiscopale  excita  contre 
les  malheureux  dissidents  le  zèle  persécuteur  des  magis- 
trats. Le  roi  n'avait  suspendu  temporairement  l'exécution 
des  lois  pénales  qu'en  Angleterre  ;  mais  en  Ecosse^  elles 
ne  cessèrent  pas  d'être  en  vigueur,  et  la  persécution  des 
dernières  années  de  Charles  II  continua  contre  les  cou- 
nantcUrts  avec  un  exécrable  redoublement  d'atrocité  : 
Jacques  sollicita  même  et  obtint  du  parlement  de  œ 
royaume  une  loi  plus  barbare,  s'il  est  posable,  que  toutes 
les  précédentes  à  l'égard  des  sectaires;  la  confiscation  et 
la  mort  furent  prononcées  contre  tout  homme  convaincu 
d'avoir,  non-seulement  prêché,  mais  fait  acte  de  »mple 
présence  dans  un  conventicule.  Cette  loi  fut  impitoyable- 
ment exécutée,  et  le  plus  ardent  des  persécuteurs  tut  le 
sombre  Claverhouse,  de  l'illustre  famille  des  Grabam, 
dont  la  cruauté  était  excitée  à  la  fois  par  la  passion  poli- 
tique et  par  une  haine  implacable,  avide  de  venger  sur 
tous  les  membres  du  covenant  le  sang  du  grand  Mont- 
rose. 

Quelque -dévouée  au  roi  que  fût  la  mfyorité  dans  la 

chambre  des  communes,  ce  dévouement  n'était  pas  en- 

''    core  au  niveau  des  exigences  du  monarque.  Jacques 

voulait  trois  choses,  que  les  torys  eux-mêmes  n'étaient  pas 

1 ,  M  Midulty  >  ioi|ticuMmcnt  nlrtil  tt  U  collcellon  dn  Stûlt  Malt  d 
da  plniisun  dncummili  csntemponiiii  1m  ptrliculiriléi  de  a  KtBdilrai  pro- 
cti,  mananicnl  rgaiirqiubls  cl  ctiicltri>li<iiu  de  ftpaqn*.  {Hitl.  d'Atfl-,  it- 
ptit  t'trinetinl  it  lut^it  II.] 
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disposés  à  lui  accorder  toutes  :  le  rappel  des  lois  du  test 
et  de  l'kabeas-corpw  et  enfin  un  subside  pennanent  voté 
pour  la  durée  de  son  règne  et  qui  l'eût  rendu  à  peu  près 
indépendant  du  parlement.  De  ces  trois  choses,  il  n'ob- 
linl  que  la  dernière  avec  quelques  taxes  nouvelles  éta- 
blies les  unes  pour  cinq  ans,  les  autres  pour  huit,  sur  des 
denrées  de  première  nécessité  et  sur  les  toiles  étrangè- 
res; le  surcroît  de  confiance  et  de  force  qu'il  tira  de  ces 
importantes  concessions  ne  fut  fatal  à  personne  plus 
qu'à  lui-même.  Les  débats  engagés  sur  ces  grandes  ques- 
tions touchaient  à  leur  terme,  lorsque  le  bruit  se  répan- 
dit qu'une  insurrection  formidable  venait  d'éclater  dans 
le  nord  en  Ecosse  et  dans  l'ouest  :  des  fonds  considé- 
rables furent  aussitôt  votés  pour  la  réprimer,  et  la 
première  session  fut  ensuite  suspendue  par  un  ajourne- 
ment. 

Cette  insurrection ,  aussi  coupable  que  malheu- 
reuse, avait  pour  auteurs,  d'une  part,  les  Ecossais  pros- 
crits, à  la  tête  desquels  était  le  marquis  d'Argyle,  si 
cruellement  persécuté  à  la  fin  du  dernier  règne  par  le 
duc  d'York,  assis  maintenant  sur  le  tr6ne;  et  d'autre 
part,  les  vrhigs  fugiUfs  compromis  dans  le  complot  de 
Rye-House  :  ceux-ci  avaient  pour  chef  le  brillant  et  faible 
duc  de  Monmouth,  entraîné  malgré  lui  dans  une  cons- 
piration aussi  criminelle  que  téméraire. 

L'émotion  douloureuse  causée  par  le  supplice  de  lord 
Russel  et  d'Algernon  Sydney,  et  l'effroi  manifesté  par  les 
whifçs  en  Angleterre  à  l'avènement  d'un  roi  catholique, 
abusa  les  exilés;  ils  n'apprécièrent  point  la  difîérence 
des  temps,  et  ils  prirent,  erreur  habituelle  aux  proscrits, 
tes  vœux  ardents  d'un  parti  i>our  l'appel  du  peuple  cn- 
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luwîoa  ^''^*  ^''^ntreprise  fut  exécutée  avec  aussi  peu  de  conœri 
''S'a'T''  ^"^  d'à-propos.  Le  marquis  d'Argyle  mit  à  la  Toile  le 
CD  Euiin.  premier,  et  aborda  en  Ecosse  avec  une  suite  peu  nom- 
168a.  breuse.  Il  fit,  en  arrivant,  selon  l'ancien  osage  des  clans 
des  montagnes,  circuler  la  croix  de  feu  dans  ses  vastes 
domaines,  pour  rallier  autour  de  lui  les  Campbell.  Ils 
accoururent  au  nombre  d'environ  3,000  ;  mais  ces  hom- 
mes, presque  sauvages,  et  qui  se  disaient  armés  pour  la 
cause  du  covenaut  et  de  la  religion  pure,  ne  l'étaieat 
réellement  que  pour  celle  d'Arçyle,  leur  chef,  qu'ils 
nommaient  le  grand  Mac-Callum-More  :  ils  ne  pouvaient 
inspirer  aucune  conSance  aux  covenantaîres ,  qui,  ea 
d'autres  temps,  les  avaient  vus  dans  les  rangs  ennemis, 
et  ce  pays  qui,  peu  d'années  auparavant,  s'était  levé 
comme  un  seul  homme  pour  le  covenant,  demeura  sourd 
et  comme  insensible  au  nouvel  appel  qui  lui  était  fait  : 
un  très-pelit  nombre  joignirent  les  drapeaux  du  chef  des 
Oampbell.  I^  division  se  mit  entre  lui  et  les  princi- 
paux officiers;  ils  affaiblirent  leurs  torces  en  les  parta- 
geant, et,  après  quelques  tentatives  infructueuses,  Ar- 
gyle,  abandonné  de  la  plus  grande  partie  des  siens, 
congédia  le  reste,  se  cacha  de  lieu  en  lieu,  chercha  eo 
vain  un  refuge  sur  le  sol  qu'il  avait  pensé  conquérir,  et 
tomba  enân  aux  mains  de  ses  ennemis.  Un  arrêt  de 
mort  avait  été  rendu  contre  lui  pluàeurs  années  aupa- 
ravant; il  ne  fut  point  jugé  de  nouveau,  et  cette  {nvmière 
sentence  reçut  son  exécution.  Aucune  des  ignominies 
infligées  à  Montrose  par  le  parti  autrefois  victorien,  à  la 
tète  duquel  était  le  défunt  marquis  d'Aigle,  ne  fiit 
épai^ée  à  son  fils  :  on  le  fit  passer  sons  la  porte  et  à 
travers  les  mêmes  mes  où  avait  passé  Montrose  marchant 
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ail  supplice.  Argyle,  quoique  justement  puni,  déploya, 
dans  ses  derniers  instants,  une  magnanimité  chrétienne,  ' 
qui  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  du  héros  qui  avait 
souffert  au  même  lieu  vingt  années  auparavant  :  il  re- 
connut que  sa  mort  était  juste,  quoique  sa  cause  tût 
sainte:  mais  il  dit  que  se9  péchés  l'avaient  rendu  indigne 
de  la  faire  triompher.  EDe  triomphera  ce[>endanl  un  jour, 
dit-il  encore,  et  la  délivrance  viendra  tout  à  coup  et  sans 
^tre  attendue.  Du  haut  de  l'échafaud,  où  il  monta  sans 
tr^ir  ni  ressentiment  ni  Taihlesse,  il  pardonna  à  ses  en- 
oeam,  et  déclara  qu'il  mourait  dans  la  loi  évangélique. 
Il  (ut  décapité  par  l'instrument  de  mort  connu  en  Ecosse 
sous  le  nom  de  maid  ';  sa  tête  fut  fixée  au  sommet  du 
Talbooth  ■',  à  la  place  même  où  avait  sédié  celle  de 
Monlrose,  Les  dernières  paroles  d'Aigle  mourant  lais- 
serait dans  les  esprits  une  impression  profonde,  et  plus 
lard,  lorsque  l'événement  les  eut  vérifiées,  elles  passèrent 
pour  prophétiques. 

L'invasion  de  Monmouth  en  Angleterre  ne  fut  pas  plus 
benreuse  que  celle  d'Ar^le  en  Ecosse.  Son  entreprise, 
inutilement  combattue  par  les  efforts  du  prince  d'Orange  *, 
avait  été  favorisée  par  les  magistrats  d'Amsterdam,  qui 


<.  L'ivlnr  ■  ta  dint  It  mai«*  nalloml  d'Ëdimboarg,  c*l  tBilrumeiil,  ap- 
pHé  ta  tBgUii  da  nota  itnaf»  At  m*id  {j«ii<  flllt)  ;  il  «1  prcfijD*  «n  Iodi 
tnbliblakUgaillolii». 

S.  Indcimt  pri»D  d'Edimbourg. 

i.  QaalquHantaun,  «l  anlreanlra  caluî  delà  Fit  A  Jaeqttt  lî  ,  dao*  In 
■Xmaim  pHbliM  loui  l>  nom  da  et  oionarquo,  anl  iBUié  le  prîiiH  d'OriDfie 
il'iTDii  eBcDungt  reiptdilian  do  Honmoulb.  Celle  eipAdilinn  fui  înoritét  ru 
Rvlliida  par  la  ItcliDD  dt  Louwntiiu ,  Irta-bailile  au  itaiboudre,  dont  aile 
"■Inriaiilapradenia  poliliqne,  (|aùqBar«i*Baiii«il  ait  au  poarlai  da*l«itt* 
'•lonbW,  »  It  ddiiraiit  d'vn  coneurrenl  dan|era«i. 
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laissèreDt  sortir  d«  ce  port  un  bâtiment  armé  en  guerre 
par  Moamoulh  et  qu'il  montait  lui-même.  Le  jeune  aven- 
turier Ût  \oiie  vers  l'ouest  de  rAngieterrc,  et  débarqua, 
faiblement  escorté,  sur  la  côte  du  comté  de  Sommersd. 
près  de  la  ville  de  Towton.  Il  se  fît  précéder  d'une  pro- 
clamation incendiaire  où  il  prenait  le  titn;  de  capitaine- 
général  du  royaume,  et  accusait  le  roi  Jacques  des  criints 
les  plus  monstrueux.  Au  bruit  de  son  approche,  les  bour- 
geois de  la  petite  ville  voisine,  et  le  peuple  des  campagnes, 
profondément  imbu  de  l'esprit  puritain,  mais  incapable 
d'ailleurs  d'apprécier  la  faiblesse  de  l'entreprise,  se  ral- 
lièrent en  Coule  autour  de  Monmoiith.  11  croyait  son  arri- 
vée ardemment  désirée  par  le  parti  whig  tout  entier;  il 
reconnut  avec  elfroi  son  erreur,  et  vit  à  peine  quelques 
gentilshommes  accourir  sous  son  drapeau.  GependanI 
l'accueil  qu'il  reçut  des  habitants  de  Towton,  célèbres  ja- 
dis dans  la  guerre  civile  par  leur  zèle  pour  la  cause  par- 
lementaire, ranima  son  courage.  La  ville  entière  prit  un 
air  de  fête  :  des  jeunes  filles  lui  présentèrent  une  Kble  cl 
un  étendard  brodé  de  leurs  mains,  et  couvrirent  de  fleurs, 
sous  les  pas  des  insurgés,  les  chemins  qu'ils  devaient 
bientôt  inonder  de  leur  sang.  Enivré  un  moment  par 
cette  réception  enthousiaste,  et  cédant  à  des  obses^cms 
perfides,  Monmouth  affirma  de  nouveau  que  sa  naissance 
était  légitime  ;  il  soutint  que  sa  place  sur  le  trône  avait 
été  usurpée  par  son  oncle,  dont  il  prit  le  titre  et  le  nooi, 
et,  oubliant  des  engagements  pris  avec  les  .\nglais  du 
parti  républicain,  qui  s'étaient  joints  à  son  expédition  ', 


I .  MomnDBlk  lenr  atiil  promit  < 
lliil  foret  pir  In  circoiiilinm  et  ; 
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il  se  dit  le  roi  Jaci^ues  II,  et  sous  ce  nom  il  publia  des 
édils  et  leva  des  taies  ;  mais  le  peuple,  pour  éviter  une 
confusion  inévitable,  salua  le  nouveau  souverain  de  son 
choix  du  nom  de  roi  Monmouth. 

Ces  actes  criminels,  suivis  de  proclamations  dont  t'ab- 
surdité  égalait  la  violence,  étaient  tout  à  fait  impropres  à 
rallier  les  gens  sensés.  La  capitale  cependant  était  dans  la 
stupeur:  leschambres votèrent  un  subside  de  100,000  liv., 
et  établirent  de  nouveaux  impôts  pour  obvier  au  danger  ; 
la  presse  périodique  fut  soumise  à  la  censure,  et  toutes 
les  troupes  disponibles  furent  à  la  hâte  appelées.  Guil- 
laume d'Orange  seconda  lui-même  ouvertement  les  efforts 
de  son  beau-père,  et  fit  embarquer  pour  Londres  sis  ré- 
giments anglais  el  écossais  qui  tenaient  garnison  en  Hol- 
lande'. Ce  renfort  permît  au  roi  d'envoyer  contre  les  re- 
belles toute  la  milice  disponible,  et  deux  corps  sous  tes 
ordres  de  Feversham  et  de  ChurcbiU,  se  portèrent  rapi- 
dement au-devant  des  rebelles:  Ceux-ci,  au  nombre 
d'environ  6,000,  armés  de  piques  et  de  taux,  s'emparè- 
rent de  quelques  places  de  peu  d'importance,  menacèrent 
en  vain  Bristol,  puis  reculèrent  devant  la  petite  armée 
royale,  forte  de  4,000  hommes,  commandée  par  Fe- 
versham, et  qui  vint  camper  dans  la  plaine  marécageuse 
de  Sedgemoor,  à  trois  milles  environ  de  Bridgcwater,  oc- 
cupée par  les  insurgés.  Là,  Monmouth,  dans  l'espoir  de 
surprendre  l'enueini,  engagea  un  combat  nocturne  où  sa 


BHi  ■  i\t  inpiDiîi  pir  lir  Pilrick  Hume,  qni  Ht  pirl»  de  l'ripAdilioB  d'ir- 
(jh,  «1  qoi  cils  la  docteur  Unprd. 

1 .  I4  prince  olfril  nema  au  roi  da  pno  jre  l<  coniniandcinrDl  da  l'armia 
(OTin  In  nbtllai.  (Eomc,  Bitl.  i-iugl.) 
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f(MH,uiie  fut  détruite.  Un  coup  de  feu  imprudemment  tin' 
par  les  siens  donna  l'alarme,  et  Feversham  ne  fut  poiol 
surpris  :  la  faible  cavalerie  de  Monmoutb,  sous  les  ordres 
de  lord  Grey,  tourna  bride  au  premier  choc;  un  fossé 
plein  d'eau  arrêta  son  infanterie,  qu'il  conduisait  en  pe^ 
sonne,  avant  qu'elle  eût  atteint  le  cam[i  ennemi  :  elle  fui 
bientôt  environnée  de  toutes  parts  et  taillée  en  pièces. 
Monmoutb  tul  trouvé  le  lendemain  au  fond  d'un  marais 
où  il  s'était  cacbé,  et  conduit  prisonnier  à  Londres  par 
son  vainqueur.  Le  roi  voulut  le  voir,  et  reput  ses  yeux  du 
spectacle  de  ses  angoisses.  Honmouth  tomba  à  ses  genoiu 
et  lui  demanda  la  vie.  Jacques  lui  commanda  de  signer 
une  déclaration  par  laquelle  il  reconnaissait  que  sa  mère 
n'avait  jamais  été  mariée  avec  le  feu  roi.  Monmoutb 

sappiïea  sigoa  daus  l'espoir  de  racheter  ses  jours,  et  tut  envoyé 
Hopnoaib.  SU  suppUœ.  11  ne  retrouva  son  courage  que  sur  l'é- 
cbabud,  où  son  agonie  fut  longue.  Sa  (été,  au  troisièiiw 
coup,  n'avait  point  encore  été  abattue.  Saisi  d'hormir, 
et  poursuivi  par  l'indignation  de  la  foule  irritée,  le  bour- 
reau jeta  sa  hache;  il  la  reprit  sur  l'ordre  du  shériff, 
et  n'acheva  son  œuvre  qu'après  avoir  frappé  cinq  f(»s. 
La  multitude,  qui  avait  toiyours  montré  une  vive  sym- 
pathie pour  le  coupable  et  infortuné  prince,  p(vta  son 
deuil  :  beaucoup  de  mouchoirs  furent  trempés  dans  son 
sang,  et  le  souvenir  du  n»  Monmoutb  ne  s'éteignit  pas 
dans  le  cœur  de  la  foule,  qui  le  r^rdait  comme  Iv 
champion  et  le  martyr  de  la  cause  protestante,  «Hopro- 
mise  par  sa  témérité  criminelle,  et  à  laquelle  son  triom- 
phe m£me  eût  été  plus  fatal  que  sa  défaite. 
'^'**        Feversham,  vainqueur,  souilla  son  tri<Hnpbe  par  A' 

niuqueun,    grandes  barbaries,  et  ne  fut  en  cela  que  trop  secoo*'' 
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par  Is  coliHiel  Kirke,  chaîné  sous  ses  ordres  de  re- 
chercher et  d'arrêter  les  rebelles.  Celui-ci  St  mettre  à 
mort  sans  jugement  par  ses  soldats  un  grand  nombre  de 
ses  prisonniers  avec  la  plus  insultante  férocité,  et  répan- 
dit dans  toute  la  contrée  l'horreur  et  l'épouvante  '.  Mais 
quelque  grandes  que  fussent  les  O'uautés  des  chefs  mili- 
taireg,  elles  furent  dépassées  par  celles  delà  justice  civile, 
dont  rodieox  ministre  fut  le  grand  juge  du  banc  du  roi, 
lord  J^ies,  récemment  nommé  pair  et  baron,  dans 
U  tournée  que  le  roi  nomma  en  plaisantant  ta  cam- 
pognt,  mais  à  laquelle  ses  contemporains  et  l'bistmre 
donDèrenl  le  nom  de  êongUaUe»  assises  '.  Ce  monstre  en- 
Toyé  par  le  roi  pour  eiercer  les  rigueurs  de  la  justice 
sur  le  théâtre  de  l'insurrection,  en  fit  un  champ  de  car- 
nage, et  pour  trouver,  dans  nos  propres  annales,  des 
actes  comparables  aux  meurtres  judiciaires  dans  les- 
quels il  eut  sans  cesse  pour  complice  et  pour  instru- 
ment un  jury  servile  et  terrifié  ',  il  faut  descendre  jus- 

1.  CtUit  k  rWre  dt  ICI  np»  qu«  Kirkc,  ptr  un  rifflaimanl  da  crniulf, 
tiiuil  ei(ca(«r  l«  priuanicn  qu'on  accrochait  ti  li  foxtaet  ;  au  tigaal  ijn'il 
teuit,  on  bnrail  k  la  wbU  ta  roi,  do  U  r«ine  ou  ds  lord  I«rTrîa>.  Il  jouia- 
>■■  d«  (MTilùaDi  1k  tkluai,  qu'il  appalail  leur  dania,  an  brait  it  U  mu- 
■iqo*  nilîlaire.  Toute  la  contrM  loiiino  Tut  abaDdonnéa  k  la  luRur  A»  Ma  lol- 
<lali,  tfm,  par  iroBi*,  il  appelait  au  tjuiame. 

2.  Ce  MB  Tal  dsosé  par  l'iadignation  pnblî^iu  aai  aailiM  prAtidiaa  dau» 
MltacoiioD  parhCIrtw,  «(  laurnila. 

t.  Nou  tx'to  cit«roB>  qa'an  neapli  :  bh  dama  mpcelabla,  lldj  Alicit 
Idilt,  TMTa  d'an  r«|ieidr,  donl  l«  crimo,  diuil-cllc.  lui  aiaït  toajann  aoti 
U  plu  profonda  daaiaur,  !■(  niia  ta  jagcintnl  codidib  accnife  d'aroir  donat, 
aprta  la  Wlaille  da  SadjaaBar,  aiile  t  ni  nballa  :  alla  allégu  qD'alle  n«  U 
aaaaùaaail  paa  paar  t«l,  ^n'alla  iTail  blkBi<  t'inturroclion  al  aa*ay«  un  Gli 
ra^indro  l'ar«4a  royale  poar  U  rtprimH-  :  Jtlfriti  l'aorabU  d'oalngn.  Troif 
(aiibjvry  primB>ii  »n  Tarâkt  da  non  ealpabilîU,  treii  loîi  ]*rfriei,  fnrleui, 
nua  ca   Tcrdtcl,  (t  lODBia  In  'yrH,   >•«  d'affrcBiai  nenacM,  de  délibérer 
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qu'aux  féroces  |)rocorisu)s  d'une  époque  récente  et  Iris- 
lemenl  fameuse. 

Plusieurs  personnages  distingués  par  le  nom  ou  par  l« 
rang,  Hampden,  les  lords  Brandon  et  Delamcre  et  qnd- 
ques  autres .  furent  mis  alors  en  jugement  à  Londres  poar 
complicité,  soit  dans  l'insurrection  de  Monmoutb,  soit  dans 
l'ancien  complot  de  Rye-House.  Lord  Delamere  lut  k- 
quitté,  les  deux  premiers  obtinrent  du  roi  leur  pardon. 
C'était  surtout  la  cité  de  Londres  qui,  par  sa  constante  ré- 
sistance aux  usurpations  des  Sluarls,  el  trop  souvenipar 
son  opposition  factieuse,  avait  attiré  sur  elle  la  colère  du 
monarque,  et  le  tribunal  d'Uld-Bailey  fut  souillé  par 
des  arrêts  odieux  et  barbares.  Un  n^ociant  bonoraUe. 
ancien  sbériff  de  Londres,  l'alderman  Comish,  fut  pour- 
suivi, condamné,  et  cruellement  exécuté  devant  sa  propre 
maison,  sur  le  plus  méprisable  témoignage  ',  commt 
ayant  eu  connaissance  du  complot  de  Rye-House  sans  l'a- 
voir révélé  '.  Une  veuve,  enfin,  remplie  d'une  piété  cha- 
ritable, et  dont  la  vie  tout  entière  était  consacrée  au  sou- 


de noutOD.  lit  oidtKiil  enfin  t  l'ertroi ,  cl  l'intortante  fut  dldirtc  cm- 
ptbic  :  elIlTuI  condamné*  «a  iupplics  du  [ea.  La  rai,  pour  Irak  pM),  «•■■ 
mu  H  peine  en  celle  de  U  dtopilalion. 

1.  l/ddermin  Corniib  «lait  UD  ia  membrei  In  plei  inOnala  da  fini 
Tbig  :  il  «Tait  «t«  chaud  parliiaa  du  bill  d'eicluiion,  et  arait  àthaiM  aain 
Il  caur  U  cbarle  de  la  ait  de  Laoieet.  Pour  tonlet  cet  autea ,  h  niât  'il 
réiolue.  •  On  iDuliil,  diL  lord  Campbtll  ,  une  liclima  de  niiR|«e  pnMduil< 
eiiDMil  de  la  cil*  ;  lu  roi  aiail  iudiqut  l'ildaraian  CItylon,  euqael  Comiik  hl 
rabtUlui  par  le  eaattil  de  lerrrio.  ■  [Vit  it  «JuateUcr  Jtffrùi.] 

2.  L'un  de»  dcm  témoini  contre  l'aldenaan  Cornith,  nqaii  pu  la  lai,  '■ 
Ooodenougb  ,  ancien  loua-ibèritt  de  Londrei,  prit  la  amei  k  la  mail  t  11 
bataille  de  Sedgemoor,  el  qui  racbele  ta  TÎe  en  iccniant  Coraiih,  ql'il  vv' 
bilde  lacour.  La  rauneli  de  ion  Mnaignage,  dit  Huine,  détint  plu  tard  W 
nitnle,  (llti  niprà.) 


ji-vGoogle 


JACVUES   II.  S13 

lagement  des  pauvres,  des  malades  et  des  affligés,  Elisa- 
beth Grant,  cooTaiocue  d'avoir  aidé  à  la  Tuitu  d'uu  des 
conjurés,  fui  pour  ce  seul  tait  brûlée  vive  à  Tyburn  ',  et 
un  oui-agan  terrible,  déchaîné  pendant  son  supplice,  pa- 
rut aux  spectateurs  la  voix  de  ta  justice  divine  tonnant 
contre  les  bourreaux. 

Le  roi  connut  toutes  les  abominations  commises  à  cette 
époque,  soit  dans  la  capitale,  soit  dans  les  comtés,  théâtre 
de  l'insurrection,  et  il  ne  fit  rien  pour  en  arrêter  le 
cours  '.  Dans  le  Sommersel,  partout  où  Jeffries  avait 
passé ,  les  restes  sanglants  des  victimes ,  exposés  sur 
les  murs  des  cités,  ou  suspendus  aux  arbres  sur  la  voie 
publique,  infectaient  l'air.  Les  plaintes  éloquentes  du  vé- 
nérable Kean,  évêque  du  diocèse,  ne  purent  mettre  un 
terme  à  tant  d'horreurs  :  Jacques  y  fut  insensible,  et  se 
rendit  solidaire,  aux  yeux  de  la  contrée,  de  toutes  ces 
.  barbaries,  en  élevant  Jef^ies  à  la  dignité  de  chancelier. 
Hais  bienlAt  la  pitié  excitée  par  ces  atroces  sentences  ré- 
veilla un  autre  sentiment  au  fond  des  âmes  )  la  nation 
presque  entière  ne  vit  plus  dans  les  rebelles  que  des 
hommes  égarés  ou  d'innocentes  victimes,  et  l'indignation 
publique,  soulevée  par  ces  massacres,  monta  jusqu'au 
roi  qui  les  approuvait  ou  les  laissait  impunis  ^ 

< .  Le  tiD  tltil,  par  U  loi  (ngUiM ,  U  lupplie*  in  rmiDM   pour  rriae  d* 

S.  Cnc  ininiii<«  iik  d<  Dosbrraut  ««plisDt  Bt  fui  pnblitc  qv'aH  ma» 
da  mut  di  l'inDte  luinDW.  Pirai  la  tingnUriU*  de  l'4p»fM,  m  dia  la  ut« 
e«»iil<nble  Frappia  nt  la»  fanillM  im  jaaaaa  daBoiwIln  da  la  nlla  da 
TtWBisa ,  qui  (•■iaal  aKcrl  ■■■  Mandird  t  Hoamanlk.  Lai  froaaat  mBiBCt 
qai   (D  proiional  tunoi  parlagtti  anlra  la  danoitellat  d'banoaar  da  la 

3.  Tant  Im  (ITorh  qaa  fait  U  daelnr  Un|ird  pour  atitauar  c(  qa'il  t  aal 
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Jacques,  après  avmr  triomphé  des  insurrections  du 
Nord  et  de  l'Ouest,  se  trouvait  plus  puissant  qu'aucun  roi 
-d'Angleterre,  depuis  les  Tudore,  ne  l'avait  été  avant  lui.  U 
put  se  ovire  un  moment  l'arbitre  de  l'Europe,  qui  espé- 
rait toujours  son  assistance  contre  les  envahissements  de 
Louis  XIV,  et  nous  avons  vu  qu'il  fut  tenté  un  moment 
^par  ce  noble  rdle;  mais  l'iatérét  de  la  religion  romaioc 
absorbait  toutes  ses  pensées  et  demeura  le  seul  motnle  de 
sa  politique  :  il  se  flatta,  comme  Louis  XIV,  d'expier  aux 
yeu\  de  Dieu,  par  un  dévouement  absolu  au  triomphe  de 
ea  foi,  le  scandale  public  qu'il  donnait  par  ses  vices  '.  Se- 
lon toute  apparence,  il  eût  réussi,  par  une  conduite  pru- 
dente et  mesurée,  à  aflkincliir  dans  son  royaume  le  ca- 
tholicisme de  ses  entraves  ;  il  compromit  sa  cause  par  ses 
violences,  et  la  respectable  classe  des  cathodiques  anglais 
eipia  trois  ans  d'une  incomplète  victoire  par  un  «ècte  et 
demi  d'oppression. 
""  Le  roi  réunit  de  nouveau  le  parlement  le  9  oovem- 
piiifircm.  bre  leSB,  et  dans  cette  seconde  session  il  demanda  la  dit- 
ittss.  pense  du  test  pour  les  offlciers  catholiques  et  l'augmen- 
tation de  l'armée  permanente;  la  milice,  dit-tl,  ayant 
montré  toute  son  insuffisance  dans  la  dernière  insurrec- 
tion. Les  commune*  ne  répondirent  qu'en  partie  à  son 
attente  :  elles  votèrent  un  supplément  de  700,000  livres 
sterling  pour  l'armée;  mais  ce  vote  fut  suivi  d'un  biU 


d'odiMi  dtBt  U  M>nd«]U  da  rM  m  Manint  ii 
di  U  ptri  patMBmIU  qt'il  pril  im 
rianùcB  i»  Manaonlh  ,  M  qni  anl  été  notiltin  tno  m 
HickinlMh  diDt  m  BitUiri  ii  U  r*MMim  i'ÀagUltm 
I .  ]K(|ua  talretMitil  ploliran  matlroH*  cl  tal  priaqM 
UM  Titra. 
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pour  mettre  la  milice  lur  un  pied  respectable  :  elles  pro- 
mirait  an  roi  une  dispense  légale  des  peines  encourues 
par  les  officiers  qui  n'avaient  pas  satislait  à  la  loi  du  lest, 
mais  elles  s'opposèrent  à  ce  qu'ils  fussent  maintenus  dans 
l'amiée.  Les  lords  montrèrent  de?  dispositions  sembla- 
bles, et  l'évéque  de  Londres,  Gompton,  déclara  qu'il  était 
llnlerprète  du  banc  des  érèques  en  considérant  l'acte  du 
lest  comme  la  principale  sécurité  de  l'Eglise  établie.  Le 
roi,  irrité,  et  voyant  grossir  l'opposition,  n'attendit  pas 
que  le  vote  des  communes,  touchant  le  subside  supplé- 
mentaire accordé,  eût  été  converti  en  loi,  il  prorogea  le  pTarogiiion. 
parlement,  et  résolut  d'entretenir  l'armée  à  ses  frais, 
et  à  s'aider  des  seules  ressources  créées  au  début  de  son 
règne. 

Nous  avons  vu  que  les  torys  autant  que  les  whigs 
étaient  attachés  à  l'Eglise  établie  ;  les  projets  du  roi  trou- 
vèrent des  contradicteurs  dans  son  cabinet  même,  où  le 
principal  adversaire  de  la  mesure  proposée  touchant  le 
test  fut  HalitaK,  président  du  conseil,  le  plus  capable  des 
ministres  de  Jacques,  et  considéré  comme  le  chef  éminent 
des  torys.  Halifax  était  en  même  temps,  dans  le  conseil, 
l'ennemi  de  la  France  et  le  plus  chaud  partisan  de  l'opi- 
nion qui  tendait  à  faire  de  son  maître  le  chef  de  la  ligue 
contre  le  grand  roi.  Jacques  le  congédia  :  sa  chute  eut  un  ïoHiUi 
grand  retentissement  en  Europe,  elle  fut  accueillie  en 
France,  avec  joie,  mais  avec  inquiétude  dans  tous  les  états 
voisius  de  ce  royaume,  et  même  par  le  pape  InuocentXI 
qui,  menacé  comme  prince  temporel  et  offensé  tout  en- 
semble comme  chef  spirituel  par  Louis  XIV,  redoutait 
son  agrandissement  et  s'alarmait,  dans  l'intérêt  même 
du  catholicisme,  de  la  précipitation  téméraire  avec  la- 
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quelle  Jacques  II  essayait  de  le  rétablir.  U  n'avait  pas 
déguisé  ses  craintes  sur  les  résultais  de  la  mésiatelligeoce 
entre  le  parlement  et  le  roi,  et  son  nonce,  le  cardinal 
Adda,  avait  reçu  l'ordre  de  la  prévenir. Mais  Jacqucs,dani 
cette  circonstance  si  grave,  prit  conseil  des  jésuites  plus 
que  du  pape,  et  l'un  d'eux,  le  père  Petre,  son  confesseur 
présumé,  avait  acquis  sur  son  esprit  un  empire  presque 
absolu. 

11  y  avait  alors,  entre  les  rws  de  France  et  d'Angleleire, 
comme  une  rivalité  de  ferveur  religieuse  et  d'efforts  pour 
étouffer  l'hérésie,  mais  leur  situation  respective  était  fort 
différente,  et  Louis  XIV,  au  faîte  de  sa  puissance,  n'avait 
aucune  résistance  sérieuse  à  redouter  lorsqu'il  réro- 
dt  Ni'nin  qua  l'édit  de  Nantes  qui  assurait,  depuis  Henri  IV,  aux 
uii^iiv    protestants  français  le  libre  exercice  de  leur  culte. 

Jacques  II  vit  avec  chagrin  ses  propres  efforts  com[«o- 
mis  par  cette  mesure  aussi  odieuse  que  funeste,  qui,  en 
excitant  une  vive  indignation  en  Europe  et  en  éveillant 
dans  son  royaume  une  louchante  sympathie  pour  les 
victimes,  redoubla  aussi  les  alarmes  des  protestants  an- 
glais et  rendit  plus  vif  le  sentiment  de  leurs  propres 
dangers.  11  crut  devoir  céder  celle  fois  encore  à  l'entrai- 
neraent  général  en  accordant  sa  protection  aux  fugitik, 
et  en  permettant  qu'une  souscription  fût  publiquement 
ouverte  pour  les  secourir  '. 

i.  Il  ]«■•  \t  Dutqnc  plut  lird,  dil  M.  Hiailaj,  ttqiMiqut  li  MUKripllM 
■ai  (iroduil  «D*  MiniH  éDomit,  il  IrooTi  l«  inayr*  d'ciD[>tahfr  qu«  cmi  poar 
qvi  elle  éiùl  omerlc  tn  loucbatMnl  uni  obal«,  eo  «tgnDt  d'ni  an  Mnnnt 
d'idbfiion  ih)  ar[icln  da  U  confeiiiap  d*  l'Egliia  anglicaa*.  [Bilt.  t'Afl; 
itfaù  l'nitemnldilMt^Mi  II.] 

Buraal,  ccptodanl,  lrto-b«tlît(  k  iKqon  il,  KwMt  jifimcr  ici  l'iMtrlw* 
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11  n'en  poursuivait  pas  moins  alors,  avec  une  obstina- 
tion inflexible ,  ses  projets  dangereux ,  et  après  la 
chute  d'Halifox,  rien  n'arrêta  plus  le  roi  sur  la  pente 
funeste  où  il  s'était  engagé.  Il  donna  pour  successeur 
à  cet  homme  d'État,  dans  la  présidence  du  conseil, 
l'homme  le  moins  propre  à  l'éclairer,  le  comte  de  Sunder- 
land,  sans  principe  en  politique  comme  en  religion,  et 
qui,  sacrifiant  lout  autre  intérêt  à  sa  fortune,  s'affermis- 
sait dans  l'esprit  du  roi  par  l'espérance  qu'il  lui  donnait 
de  le  convertir  :  habile  d'ailleurs  à  se  ménager  daos  tous 
les  partis,  Sunderiand  s'avouait  secrètement,  dans  le 
cabinet  du  roi,  pour  son  prosélyte,  et  protestait  en  public 
de  son  dévouement  pour  l'Église  établie.  Jacques  per- 
dant l'espoir  d'obtenir,  pour  ruiner  celle-ci,  le  concours 
de  son  parlement,  eut  recours  à  d'autres  moyens.  11  crut, 
comme  avant  lui  son  père,  avoir  trouvé,  dans  sa  royale 
prérogative  de  remettre  les  peines  encourues  ou  d'en  dis- 
penser [dispensing  potcer),  le  droit  de  décider  à  l'avance 
les  cas  oti  elles  ne  seraient  point  appliquées  et  d'annuler 
toutes  les  dispositions  rigoureuses  de  la  loi  du  test.  Sur 
les  douze  juges  du  royaume,  élus  et  révocables  à  volonté 
par  la  couronne,  il  y  en  eut  dix  qui  se  prononcèrent  dans 
un  cas  particulier  qui  leur  (ut  soumis  '  en  faveur  de  la 


it  H.  Hiciuli],  OB  ptnl-Mn  U  grande  c«lt<«lt  pour  lu  rérugi«i  tultUc  pot- 
Itntan  mi  ttil)  nppsrM  pir  Bnrnel  :  •  L*i  r^rugiéi,  dil  celui-ci,  Iroaibml 
diBi  le  roi  bitDitilUnco  cl  prolKlion  ,  pluiitur*  mtmt  «urcnl  k  M  ioDtr  d* 
m  lirgtiMi.  U  D7ilDntia  udo  quCtt  gtnérilo  k  Irur  profil;  elli  produiiil  in 
iaaiiiwir0R(IJ«nb1ta  qdi  Fuient  d«pot«ft  «u  boiuH  luoiut,  il  diilributo  itk 
iii*lli|tiua  cl  Gdriil«.  ■  [BUI.itmvImfi.) 

1.  Ce  eu  piriiculitT  lu  niai  de  lir  Edourd  Uilo,  caltwliq»  roiDiip, 
[Muruiti  par  un  de  K»  domfilïqn»  pour  la  recou'remcnl  d'ono  imrnda  it 
SOO  liimticrlingqa'il  irail  encoaiue  pit  l'iclo  do  itil,  tu  accepltnl  la  con- 
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prérogative  que  Jacques  revendiquait  de  diS|>eQser  de 
l'obéissance  aux  statuts.  Mais  supprimer  ainsi,  et  d'une 
manière  absolue,  toutes  les  pénalités  attachées  à  l'infrac- 
tion d'une  loi  équivalait  à  l'abolir.  Il  n'existe  aucun 
statut  qu'il  ne  fût  facile  de  suspendre  ou  d'annuler  par  un 
moyen  semblable,  et  cet  usage  que  faisait  Jacques  de  son 
pouvoir  consiitulionnel ,  était  la  violation  la  plus  fla- 
grante de  la  constitution. 

Il  chercha  dans  une  autre  de  ses  attributions  une  anne 
encore  plus  puissante.  Rien  n'est  plus  étrange,  dans 
l'histoire  religieuse  de  l'Angleterre,  que  la  suprématie 
ecdésiastiqûe  accordée  à  cette  époque  par  les  lois  à  un 
prince  catholique  sur  une  Église  dont  il  n'était  pas  mem- 
bre, et  qu'il  avait  à  cœur  de  voir  disparaître.  Jacques  se 
flatta  de  trouver  dans  ce  pouvoir,  institué  pour  la  dé- 
fendre, la  force  nécessaire  pour  la  renverser.  Ayant  le 
droit  de  nomination  à  toutes  les  charges  ecclésiastiques, 
depuis  l'emploi  le  plus  modeste  jusqu'à  la  plus  éminente 
dignité,  il  n'y  nomma  que  ceux  qui  inclinaient  à  la  foi 
catholique,  dout  quelques-uns  même,  comme  le  docteur 
Massey,  élu  au  doyenné  de  l'église  de  Christ -Church, 
avaient  fait  profession  ouverte,  ou  des  hommes  qui,  par 
le  scandale  de  leurs  mœurs ,  ne  pouvaient  qu'être  un 
inslrument  de  ruine  pour  l'Eglise  dont  ils  s'avouaient 

MéubiitMiiicni  membres.  Four  étouffer  ou  punir  les  murmures  provoqués 
uiaiaittioB    par  des  actes  semblables,  il  rétablit,  en  violation  d'un 

4rci<ii»iiii«r.  jjgjyj  fof0,ei  de  Charles  1",  une  haute  commission  eedé- 

niiuioB  d«  coloDtt  d'un  rJfimcDl  mdi  noir  d'ibonl  reçi  l«  nercBMI  diH 
l'EfliM  d'AngIcitrrr.  <  U  urL  de  )■  i«iiMtlul]DB  ,  dit  H.  Btll»  ,  ftrml  it- 
ptiidr«,diui  ctltt  «ircontliiicc ,  ilc  la  dMïiïon  dci  Jugu.  •  (Uid.  cMiM. 
dAnft.,e    IIV.) 
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stasliijuti,  pouvoir  lyi-annique  et  inquisiteur  diHillesouvii- 
nîr  était  encore  odieux  à  la  nalioD  ',  et  eu  il  nomma  les 
membres;  il  fit  sanctiouoer  par  elle  la  plupart  des  me- 
sures qui  tendaient  à  miner  l'élise  établie  ou  à  la  dé- 
truire; et  l'un  des  premiers  entre  ceux  sur  qui  tombèrrat 
ses  rigueurs  fut  l'évèque  de  Londres,  Compton,  qui  s'était 
attiré  l'inimitié  du  monarque  par  sa  vive  oppositioa 
au  retrait  du  test  dans  la  chambre  des  lords.  Sommé 
par  le  roi  d'interdire  la  parole  au  docteur  Sharp,  doyen 
de  Saint-Gilles,  qui  avait  prévhé  avec  amertume  contai 
de  récentes  conversions  au  catholicisme,  l'évâque  refusa 
d'obéir  et  de  condamner  ainsi  le  docteur  Sharp  sans 
enquête  préalable  et  sans  jugement.  Cité  pour  ce  fait 
devant  la  haute  commission  ecdéaiastique ,  le  prélat 
Compton  fut  lui-même  suspendu  par  elle  et  privé  de 
l'exercice  de  ses  fonctions. 

Tant  d'actes  hostiles  au  sentiment  de  la  nation  eussent 
été  impuissants  ou  inutiles ,  sans  une  force  suffisante 
pour  la  contraindre  à  les  accupter  ou  à  s'y  soumettre. 
Quinze  mille  hommes  de  troupes  r^iUières  campaient 
à  peu  de  distance  de  Londres  :  le  roi,  qui  les  maintenait 
sur  pied  sans  l'aveu  du  parlement,  n'avait  pour  les  sou-  ^,„,^ 
tenir  que  ses  tonds  personnels  ou  des  subsides  détournés  perMicoif. 
pour  cet  objet  de  leur  destination  lé^le.  Cette  armée, 

I .  L*  baUM  Goar  ucIltiMLiqg*  da  lempi  d'Ellubtlh  >nit  élé  laoHlt*  p«r 
no  kU  dd  long  piriflnieni,  qui  util  pourru  t  a  qu'iucunt  Douiell*  cour  nii 
r«l  ériB«<  aïK  uii  puiitoinl  udb  juridlclion  ■■mlUbln.  (Hilliiii,  ubi  npTi.) 

L<43*  lUIul  daObirlo  II,  cil«  pir  1s  doclcur  Lingird,  ne  puuviil  iiifirtncr 
ta  lUcUDa  miniers  «lui  ijug  rapptll*  H.  Uillloi.  —  Lo  miDibrn  ds  cMIs 
uoBicllc  cominiDiDn  lurcpl  le  ptiiiitl  SaDcratl,  qui  oe  iit^et  jinuii  ;  lei  ijt- 
qact  de  Durbinj  cl  it  Hocbetlcr,  Ucliinccliei  JeffriM,  Ici  comlM  de  Bodinltr 
Il  di  SuniltrliDd,  cl  le  griud-jiige  HciVri. 
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cause  d'appréhension  pour  le  peuple,  en  était  une  de  vive 
sollicitude  pour  le  roi,  qui,  n'ayant  que  de  taibles  res- 
sources pour  l'entretenir,  manquait  Clément  de  forces 
coercitives  pour  la  contraindre  au  servicu,  l'exerdœ  de 
laloimartiaie  dans  le  royaume  étant  rormellement  inter- 
dit par  le  célèbre  statut  de  la  pétilim  des  i^oiU.  Mais  le  roi 
était  entouré  de  légistes  qui  ne  cherchaient  que  les 
Lai  nirtiite.  moyens  de  détruire  la  constitution  à  l'aide  des  lois  : 
ceux-ci  firent  revîTre  d'anciens  statuts  tombés  en  désué- 
tude, et  qui  faisaient  de  la  désertion  en  temps  de  guerre 
ou  d'hostilité  imminente  un  cas  de  félonie  au  premier 
chef.  Les  déserteurs  furent  traduits  devant  la  cour  du 
banc  du  roi,  en  vertu  de  ces  statuts  oubliés,  pour  crime 
capital ,  et  les  juges  qui  déclarèrent  ce  mode  de  pout^ 
suite  contraire  aux  lois  turent  renvoyés  et  remplacés 
par  d'autres  plus  complaisants ,  en  vertu  du  pouvwr 
qu'avait  Jacques  de  renouveler  à  son  gré  la  magistra- 
ture du  royaume,  et  que  Louis  XIV  même  ne  s'arrogeait 
pas. 

Tout  avait  jusqu'alors  réussi  à  Jacques  en  Angleterre , 
et  le  succès  de  ses  premières  entreprises  contre  les  lois 
l'invitait  à  entreprendre  chaque  jour  davantage.  Il  avait, 
par  l'interprétation  arbitraire  de  la  prérogative  royale, 
anéanti  dans  une  foule  de  cas  paKiculîers  l'acte  du  test 
en  Angleterre;  il  lui  restait  à  l'abolir  ouvertement,  et  il 
crut  devoir  commencer  par  l'Ecosse,  où  il  jugeait  son 
pouvoir  encore  mieux  affermi.  L'esprit  de  résistance  et 
de  liberté  était  alors  comme  endormi  dans  ce  royau- 
me, oii  prévalut  durant  vingt  ans  l'Eglise  épi^opalc  : 
sous  son  administration,  les  presbytériens,  qui  formaient 
la  grande  majorité  de  la  [wpuiation  des  Basses-I'ern.'s  et 
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(les  Tilles,  se  trouvaient,  dit  Hume,  aussi  peu  en  sûreté 
dans  leur  pays  natal  que  dans  une  caverne  de  voleurs  ■  ; 
et  rien  à  cette  époque,  dit  encore  le  même  historien , 
taxé  de  tant  d'indulgence  pour  les  Stuarts ,  ne  pouvait 
égaler  la  tyrannie  de  l'administration,  si  ce  n'est  la  ser- 
vilité du  peuple.  A  la  tête  de  cette  administration  était 
encore  le  duc  de  Queensberry,  lord  trésorier,  chef  du 
parti  épiscopal,  sincèrement  attaché  de  sa  personne  à 
l'Eglise,  mais  disposé  d'ailleurs  à  sacrifier  toutes  les  li- 
bertés civiles  du  royaume.  11  avait  obtenu  du  parlement 
écossais,  en  faveur  de  l'obéissance  passive  et  absolue,  une 
déclaration  qui  ne  pouvait  qu'abuser  le  roi  en  lui  ca- 
chant les  véritables  limites  de  son  pouvoir  et  de  ce  qu'il 
était  en  état  d'entreprendre.  Trois  autres  membres  du 
conseil  d'Ecosse,  le  comte  de  Pertb,  ctiancelier,  son  frère 
MelforE,  et  Murray,  s'étaient  publiquement  déclarés  ca- 
tholiques :  tous  trois  entretenaient  le  roi  dans  sa  poli- 
tique reli^eiise.  Jacques  leur  commanda  de  dispenser 
du  test  les  catholiques  qu'il  investirait  des  fonctions  pu- 
bliques; il  voulut  que,  dans  les  chaires,  les  controverses 
sur  l'Eglise  romaine  fussent  interdites,  et  il  défendit  la 
libre  circulation  des  livres  :  une  chapelle  catholique  fut 
ouverte  et  la  messe  fut  dile  dans  la  maison  du  chance- 
lier. Des  émeutes  sanglantes  furent  dans  Edimbourg  le 
résultat  de  tous  ces  actes,  dont  quelques-uns,  considérés 
en  eux-mêmes,  étaient  naturels  et  légitimes,  mais  qui 
tous  violaient  les  lois  établies  et  blessaient  profondément 
le  sentiment  national.  Jacques  prescrivit  d'user  de  la 
plus  extrême  rigueur,  d'employer  la  toriure  même  pour 

4.  Uiilaini'ifglitirrt. 
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réprimer  ei  punir  toute  manïteslaHoD  populaire;  Q  fH 
ensuite  présenter  au  parlement  d'Eeosse  un  projet  d'adr. 
par  lequel  les  catholiques  seraient  affranchis  des  rigtw 
reuses  dispositions  du  test,  qui  continueraient  à  peser 
sur  les  dissidents  des  églises  protestantes  non  confor- 
mistes. Il  rencontra  sur  ce  point  dans  le  parlement,  el 
même  de  la  part  des  lorda  des  article»,  qa'il  Donmail 
lui-même,  une  résistance  inattendue  :  le  test  fut  main- 
tenu ,  et  le  projet  de  loi  qui  accordait  aux  catholiques 
une  immunité  qu'il  refusait  aux  autres  dissidents  fui 
rejeté.  Jacques  vengea  cet  échec  sur  le  lord  trésontr  i 
Queensberry,  qu'il  destitua,  et  il  priva  de  leurs  âégis  \ 
plusieurs  prélats.  Sa  colère  tomba  aussi  sur  quelques  [ 
conseillers  et  officiers  publics,  et  entre  autres  sur  l'ato- 
cat  de  la  couronne  Georges  Mackensie,  l'un  des  bommes  , 
les  pluséloquents  d'Ecosse,  qui  racheta,  dans  cette  lir-  I 
constance,  par  un  jour  de  courage,  dix  années  d'une  com- 
plicité serviie  dans  l'oppression  deison  pays. 

La  di^râce  de  Queensberry  et  de  l'administration  pro- 
testante épiscopale  qu'il  dirigeait  en  Ecosse,  entraîna  celle 
de  son  parent  Hyde,  comte  de  Rochester  el  beau-trèredu 
roi,  le  seul  membre  du  conseil  qui,  docile  en  toutes 
choses,  sauf  en  un  seul  point,  aux  volontés  du  monar- 
que, se  montrât  sincèrement  dévoué  à  l'Église  établie 
D'étroits  liens  de  parenté,  d'anciens  senices,  la  pujrsaim 
de  l'habitude  avaient  longtemps  défendu  Rochester  préi 
du  roi;  mais  il  avait  provoqué  le  ressentiment  de  11 
reine  Haried'£ste,  seconde  femmede  Jacques,  en  redwr  i 
chant,  pour  soutenir  son  crédit  ébranlé,  l'appui  de  li  ' 
maltresse  du  roi,  et  la  reine  se  ligua  pour  le  perdre  aw 
le  jésuite  Pctru  et  Sunderland.  Jacques  d^à  ne  croyail 
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l'Ius  les  ménagemenU  nécessaires  avec  le  parti  angli- 
can épiscopat  que  défendait  Rocbester,  à  qui  le  roi  at- 
tribuait son  récent  échec  en  Ecosse.  11  déclara  à  son 
ministre  qu'il  eût  à  entendre  la  messe  ou  à  résigner  sa 
charge  :  Rochester  après  avoir  hésité  résigna.  Sa  disgr&ce  ,  *'y"^' 
fut  suivie  de  celle  du  comte  de  ClarendoD,  son  frère,  lord- 

lOSÏ. 

lieutenant  d'Irlande,  où  Jaajues  méditait  d'accomplir 
une  révolution  fondamentale  en  faisant  révoquer  l'acte 
célèbre  touchant  les  propriétés,  connu  sous  le  nom  d'acte 
d'établissement  [act  of  uttiement),  et  de  faire  passer  le 
pouvoir  des  mains  des  prolestants  en  celles  des  catholi- 
ques. Ses  projets  à  cet  égard  devinrent  bientôt  évidents 
pour  tous  par  le  choix  qu'il  fit,  pour  son  lieutenant,  d'un 
fougueux  catholique,  connu  déjà  par  ses  procédés  vio- 
lents et  téméraires,  Richard Talbot,  comte  de  Tyrconnel'. 
I^  chute  des  Hyde»,  des  beaux-frères  du  roi,  tombés 
l'un  et  l'autre  pour  le  seul  fait  de  leur  attachement  à 
l'Église  établie,  causa  dans  le  pays  une  sensation  pro- 
fonde et  ouvrit  tous  les  yeux.  II  devenait  évident  que 
Jacques  II,  sous  le  voile  transparent  donl  il  essayait  en- 
core de  couvrir  ses  projets,  méditait  la  ruine  complète  de 
l'établissement  protestant  dans  son  royaume.  Déjà  plu- 
sieurs institutions  avaient  succombé  :  les  circonstances 
antérieures  et  des  usurpations  successives  avaient  mis 
une  force  immense,  presque  irrésistible,  entre  les  mains 
du  roi:lescitésavaient  perdu  leurs  chartes,  et  avec  elles, 
le  droit  de  cfaoùïr  librement  les  membres  des  corpora- 

1 .  ■>•  IM*-CBri«ii  docuoicull  (l(bli>HO(  quo  T<|teoiia(l  intditiM  de  ndln 
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lions  el  leurs  ma^strats.  Le  roi,  en  les  QommaDl  lui- 
même,  dictait  les  élections  de  la  chambre  des  com- 
munes et  par  celles-ci  disposait  du  parlement.  Par  b 
jurés  que  choisissaient  les  sliérifi^  et  par  les  jugt»  i  vo 
lonté  révocables,  sa  volonté  dominait  dans  les  Inbu- 
naui  ;  par  la  commission  ecclésiastique  il  s'assujeltisul 
l'Église  :  par  l'armée  permanente  maintenue  sur  pied 
sans  l'aveu  du  parlement,  il  comprimait  tout  moute 
ment,  et  par  la  loi  martiale,  rétablie  malgré  les  slalul> 
exiitants,  il  était  maître  de  cette  armée.  Toute  manilesU 
tion  libre  et  hardie  de  la  pensée  par  la  presse  ou  dans  la 
chaire  par  la  parole,  était  interdite  soxis  des  peines  sr 
Tères  :  le  roi  enfin  prétendait  hautement  au  privilège  /k 
s'élever  au-dessus  de  toutes  les  lois  en  dispensant  de  kur 
exécution.  Il  n'a^'ait  rencontré  encore  de  résistance  k- 
rieuse  que  sur  deux  points,  le  rappel  de  l'Ad&rat  corpui  «' 
du  test  :  à  tous  autres  égards  la  docilité  de  la  natioD  at 
laissait  rien  à  désirer  au  plus  exigeant  despotisme,  et  a 
elle  avait  eu  alors  un  roi  protestant  qui,  en  respecUnlla 
religion  établie,  n'eût  aspiré  qu'à  l'exercice  libre  et  du- 
rable du  pouvoir  absolu,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu  il  ! 
aurait  réussi.  Mais  Jacques  U  était  roi  catholique  d'un  peu- 
ple protestant  et  tous  ses  efforts  échouèrent  pour  l'asser- 
vir. En  voyant  succomber  les  Hydes  ses  proches  parents, 
et  ses  premiers  ministres,  pour  refus  de  se  convertir  à  ^ 
culte,  tout  homme  en  place  qui  répugnait  à  l'abjuralrou  M 
vit  menacé,  tout  possesseur  d'un  bénéfice  ou  d'unecharg^ 
ecclésiastique  se  crut  en  péril.  Les  intérêts  spirituels  tin- 
rent en  aide  pour  la  résistance  aux  intérêts  temporel*:  )i  j 
force  que  les  .anglais  n'avaient  trouvée  pour  défendrt 
leurs  libertés  ou  leurs  pHïilégcs  ni  dans  le  ns]"^  * 
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Icui?  tradiUoDs,  ni  dans  le  culte  de  leurs  anciennes  liber- 
bertés,  ni  dans  leurs  institutions  politiques  ou  civiles,  ils 
la  trouvèrent  dans  le  sentiment  religieux,  dans  les  be- 
soins sacrés  de  La  conscience,  et  le  salut  leur  Tint  de  ce 
()ui  avait  foit  leur  péril. 


Suite  et  lin  du  règne  de  Jacques  II.  —  IléTi)lullon. 


L'affaiblissement  des  croyances  religieuses  et  la  déca> 
dence  des  mœurs  sous  Charles  II,  dans  les  régions  élevées 
de  la  société  anglaise,  avaient  puissamment  contribué  à 
la  réaction  politique  en  faveur  des  doctrines  du  pouvoir 
absolu,  comme  on  les  a  vues  hautement  professées  au 
début  et  au  déclin  de  ce  règne.  Il  faut  tenir  compte  de 
cette  cause  à  laquelle  vint  s'fgouter  la  fatigue  de  longs 
orages  et  l'apprébension  de  leur  retour,  pour  comprendre 
l'aveuglement  de  tant  d'hommes  honorables,  qui  ne  virent 
à  l'avénementde  Jacques  11,  ni  le  danger  de  l'élévation  d'un 
prince  catholique  au  tr&ne,  dans  un  pays  protestant  où 
le  chef  de  l'Etat  est  en  même  temps  celui  de  l'Église,  ni 
l'opposiiion  qu'il  y  avait  sur  ce  point  entre  les  institutions 
anciennes  et  les  nécessités  des  temps  nouveaus,  entre  les 
lois  de  la  succession  au  trône  et  les  plus  simples  notionsdu 
bon  sens  :  tous  ces  motifs  réunis  enlin  eurent  encore  pour 
effet  d'endormir  les  esprits  sur  le  but  et  la  portée  des  pre- 
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miers  actes  d'un  prince  qui  an  cessa,  en  ruinant  de  lotit . 
son  pouvoir  l'ËgUse  établie,  de  protester  de  sod  invg-  ' 
riable  résdution  de  la  maintenir  et  de  la  défendre,  U  , 
premier  réveil  vint  du  grand  crime  qui  appauvrit  un 
pays  voisin  d'une  partie  de  son  meilleur  sang,  et  qui  fui  i 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Les  500,000  protestaols 
qui,  à  celte  époque,  quittèrent  le  royaume,  apporterait 
à  l'étranger  non-seulement,  conune  on  l'a  dit  souTeaL 
leur  industrie  et  la  connaissance  des  arts  qui  foisainl 
une  des  richesses  du  pays  ;  ils  y  apportèrent  l'exemple  île 
l'abnégation  et  du  sacrifice,  la  contagion  du  madyre  :  il- 
y  excitèrent  sans  doute  une  commisération  profonde: 
mais  aussi  l'admiration  et  l'enthousiasme  qu'excite  too- 
iours  le  mépris  des  biens  temporels  et  de  toutes  lef 
joies  de  l'existence  immolées  à  l'intégrité  de  la  con^ 
dence  et  delà  foi.  Il  devint  présmnable,  par  l'exemple  de 
Louis  XIV  ',  que  le  zèle  persécuteur  d'un  autre  prince  a- 
tholique  ne  serait  lié  ni  retenu  par  aucun  traité ,  par  au- 
cune promesse,  lorsque  le  moment  paraîtrait  veau  àc  les 
enfreindre  avec  succès.  Jacques  II  maintenant  montnil 
lui-même  ses  projets  à  découvert  :  l'emportement  de  son 
xèle  religieux  l'avait  entraîné  à  plusieurs  actes  témérai- 
res dont  s'étaient  justement  alarmés  ses  sujets  catholi- 
ques, et  que  blâmait  comme  dangereux  le  pnidenl 
pontife  assis  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre,  Le  roi,  du 
moins,  jusqu'alors,  avait  paru  beaucoup  plus  hostile 

t .  Lùv'n  SIV,  tnni  d<  rtroqutr  Vtiil  i»  NiDia,  nul  fW*  h  F><^ 
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aui  dissidents  qu'à  l'Eglise  épiscopale,  et  il  avait  même 
permis  quecelle-ci  les  persécutât  avec  violence:  mais  pom" 
établir,  dans  un  temps  prochain,  la  suprématie  de  l'É- 
glise de  Rome  en  Angleterre,  pour  ramener  les  jours  de 
sa  puissance  maintenant  abattue,  ce  n'étaient  plus  lessec- 
laires  qu'il  fallait  vaincre,  c'était  la  Qère  rivale  de  Rome, 
laridie  et  puissanteEglise  anglicane  qu'il  fallait  humilier. 
l'ne  expérience  suffisante  de  la  faiblesse  du  catholicisme 
dans  la  Grande-Bretagne,  où  les  catholiques  formaient  à 
peine  alors  un  cinquantième  de  la  population,  avait  fait 
comprendre  à  Jacques  qu'il  ne  réussirait  jamais  dans  ses 
desseins ,  s'il  avait  à  combattre  à  la  fois  l'Eglise  établie  et 
les  dissidents  :  il  chercha  donc  dans  ceux  ci  un  appui  con- 
tre l'adversaire  commun,  contre  cette  Eglise  anglicane  et 
épiscopale  qui  les  avait  persécutés  eux-mêmes  avec  tant 
d'acharnement. 

La  grande  mesure  au  moyen  de  laquelle  il  s^  flattait 
de  les  séduire  et  de  les  captiver,  fut  l'acte  célèbre  publié 
en  Ecosse  d'abord,  puis  en  Angleterre,  sous  le  nom  d'iuJuigrn, 
d'acte  d'indtUgeitce,  et  qui  rappelait  par  son  nom  et  son  ^^^^ 
objvt  QD  édit  célèbre,  promulgué  puis  retiré  sous  le  rè- 
gne précédent.  Il  supprimait  les  pénalités  de  l'acte  du 
tôt  pour  les  non-conformistes,  catholiques  ou  protes- 
tants, et  leur  accordait  à  tous  tolérance  et  liberté 
entière  pour  l'exercice  de  leur  religion,  abolissant  d'un 
seul  coup  tous  les  statuts  de  la  législature  relatifs  à  l'in- 
capacité des  individus  étrangers  à  l'Eglise  anglicane,  pour 
l'admission  aux  emplois,  et  toutes  les  peines  qu'ils  pour- 
raient encourir  pour  cause  de  dissidence  religieuse  '.  Cet 
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acte  louable  sans  dout«  en  lui-même,  si  on  le  omsidère 
indépendamment  des  lois  et  des  circonstances  au  mîlku 
desquelles  il  se  produisit,  provoqua  contre  son  auteur,  en 
Angleterre,  un  déchainement  universel,  l^es  idées  de  tolé- 
rance religieuse  étaient,  à  cette  époque,  trop  en  avant  de 
celles  du  siècle  pour  être  admises  :  on  ne  comprenait  pas 
que  le  parti  dominant  pût  accorder  à  autrui  la  liberté  de 
croire  ce  qu'il  ne  croyait  pas  lui-même.  On  ne  s'étonnait 
pas  de  la  persécution,  on  en  souffrait,  et  victime  la  Teille, 
on  devenait  à  son  tour  persécuteur  le  lendemain.  D'autre 
part,  l'acte  d'indidgence  décrété  par  Jacques  était  une  in^ 
Traction  aux  lois  existantes;  il  abolissait,  par  la  seule  au- 
torité du  roi,  une  longue  suite  de  statuts  votés  par  le 
parlement  qui  avait  déjà,  plusieurs  années  auparaTaot, 
ngeté  sous  Charles  II  un  projet  semblable  quoique  sur 
des  bases  infiniment  plus  restreintes  :  cette  grande  me- 
sure enfin  ne  fut  pas  considérée  comme  sincère.  Quelle 
confiance  en  efTet  pouvait  éb%  accordée  aux  protestations 
tardives  que  fit  Jacques  II  en  faveur  de  la  liberté  absolue 
de  croyance  et  de  culte,  lorsqu'on  l'avait  vu  complice  im- 
pitoyable et  acharné  de  la  persécution  barbare  exercée 
contre  les  dissidents  en  Angleterre  et  en  Ecosse  par 
l'Eglise  établie.  C'étaient  eux  maintenant  qui  tenaient 
dans  leurs  mains  les  destinées  de  l'Angleterre,  et  la 
victoire  paraissait  certaine  pour  le  parti  auquel  ils  con- 

lAi  un*  ininllc  qu'uni  mingua  de  r«|i«1  (  Imir  lularllt.  (Ibllain,  «M  nfri.! 
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KDtifaJfint  à  k  Joindre,  soit  qu'ils  se  déclarassent  pour 
te  roi  ou  pour  l'Eglise.  La  Grande-Bretagne  alors  pré- 
aeuta  un  spectacle  peut-être  unique  dans  rhistoire  :  on  • 
vit  des  hommes  qui  avaient  reçu  des  deui  parts  des  maui  ^ 
inouïs,  dont  la  foi  avait  été  éprouvée  par  la  pauvreté, 
par  la  prison,  par  l'exil,  devenir  tout  i  coup  l'objet  des 
sollicitatifHis  les  plus  empressées  de  leurs  persécuteurs  : 
le  roi  d'un  côté  leur  offrait  cette  liberté  de  croyance  et  de 
culte  après  laquelle  ilsavaient  soupiré  si  longtemps  et  faute 
de  laquelle  ils  avaient  tant  souffert  :  de  l'autre  côté  l'élise 
établie  leur  montrait,  dans  ce  même  acte  d'indulgence, 
le  triomphe  d'un  railte  qu'ils  considéraient  comme  une 
idolft^ie,  le  peu  de  sécurité  que  leur  offrait  pour  eux- 
mêmes  la  parole  de  Jacques,  tant  de  fois  violée,  et  enfln 
un  attentat  aux  lois  et  le  renversement  de  la  constitution 
civile  de  leur  pays  pour  laquelle  leurs  pères  avaient  versé 
leur  sang  sous  le  long  parlement  et  sous  la  république. 
Les  dissidents  flottèrent  d'abord  irrésolus;  un  certain 
DC«nbre»  et  parmi  eux  William  Penn,  l'un  des  fondateurs 
de  la  secte  des  quakers  *,  acceptèrent  l'acte  d'indulgence 
comme  un  bienfait;  mais  ensuite  l'immense  majorité  des 
sectaires  protestants  suivit  l'exemple  des  célèbres  docteurs 
dissidents  John  Bonyan,  Baxter  et  John  Slawe  :  nous  les 
verrons  bientôt  protester  contre  cet  acte  et  faire  cause 
commune  pour  le  repousser  avec  cette  même  Église  qui 
tes  avait  si  cru^l^nent  opprimés  :  convaincus  par  des 
Eail0  nombreux  et  irrécusables  que  le  but  de  Jacques 
était  beaucoup  moins  de  délivrer  les  cathoUifucs  de  Ie<irs 
entraves  que  de  ruiner  le  protestantisme  dans  la  Granilr- 

I.  I.e  {mmicT  fandiltir  de  imII«mcI«  ni  flcurjn  Foi. 
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BreUigne>  en  prodiguant,  aux  adversaires  de  cette  rdi- 
gion,  toutes  les  charges  de  l'État  ■,  ils  rejetteront  ud  avaD- 
tage  passager  où  ils  verront  un  grand  péril,  et  ils  aime- 
ront mieux  soufTHr  encore  que  de  concourir  à  la  ruine 
de  la  constitution  civile  et  du  régime  légal  auquel  l'acte 
d'indulgence  portait  une  irréparable  atieiote. 

Le  dessân  véritable  du  roi  en  le  publiant  n'était  plus 
un  mystère  :  il  devenait  évident,  pour  les  torys  eu- 
Opp«iiioB  mêmes,  que  son  but  était  le  renversement  complet  de 
duiorii.  l'établissement  ecclésiastique  auquel  ils  étaient  attachés 
autant  qu'au  trône  :  dès  lora  et  aussitôt  que  l'Église 
fut  menacée,  plusieurs  hommes  émin^ts  qui  s'étaient 
montrés  peu  scrupuleux  en  d'autres  circonstances  et 
qui  avaient  donné  la  main  aux  atteintes  portées  par 
son  frère  et  par  lui  aux  libertés  civiles,  lui  résisterait, 
et  le  parti  tory,  jusque-là  âdèle,  et  dont  les  doctiines 
étafieot  le  plus  ferme  soutien  de  la  prérogative,  entra 
presque  tout  entier  dans  l'opposition  :  le  roi  par  « 
conduite  ne  gagna  aucune  force  mais  perdit  cdle  qu'il 
avait  acquise  et  ne  réussit  qu'à  rallier  contre  lui,  lu 
parti  whig  et  au  grand  corps  des  disaidents,  ses  plus 
loyaux  et  plus  constants  défenseurs. 

Nul  ne  travaillait  à  sa  ruine  plus  efflcacement  que 
lui-même,  et  toutes  les  mesures  dont  il  fit  suivre  son 
acte  d'indulgence  firent  voir  à  quel  point  étaient  fondée 
les  alarmes  de  ceux  qui  tremblaient  pour  l'établisGemenl 
religieux  du  royaume.  Les  lois  d'Angleterre  défendaient 
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de  correspoDdre  avec  Rome;  non-seulemeni  JacquesU 
avait  envoyé  un  ministre  indiscret   et  inhabile,  lord 
Castelmaine,  auprès  du  pape  Innocent  XI,  il  voulut  que        ,^|-^^ 
ce  pontife  fût  ouvertement  représenté  à  sa  cour.  Le  pape,     otGt'oiu* 
en  désignant  le  cardinal  Adda  pour  son  nonce  en  Angle-  s*ipi-siég«. 
teire,  crut  qu'il  était  prudent  de  déguiser  son  caractère 
véritable  aux  yeux  des  Anglais;  Jacques  exigea  au  cod- 
Iraire  que  le  cardinal  fît  son  entrée  en  grande  pompe 
et  avec  un  splendide  cortège,  et  il  lui  fit  à  Windsor  une 
réception  solennelle  '. 

Le  roi  blessa  plus  profondément  encore  le  sentiment 
et  les  croyances  religieuses  de  la  nation,  en  abusant  de 
son  droit  de  suprématie  pour  donner  des  cho^ies  ecclé- 
siastiques et  des  évécbés  même  à  des  hommes  qui  in- 
ctinaient  ouvertement  au  catbolidsme.  Il  attaqua  enfin  ^^um»» 
dans  leurs  principes  les  deux  plus  fortes  citadelles  de  ,  ^* 
l'anglicanisme,  les  universités  fameuses  de  Cambridge  et  «>■><'•. 
d'Oxford.  Les  collèges  de  ces  antiques  établissements, 
fondations  pieuses  et  foyers  des  doctrines  protestantes, 
étaient  dirigés  exclusivement  par  des  ministres  de  l'É- 
glise établie  :  le  roi  cassa  les  élections  de  leurs  prési- 
dents et  de  leurs  agrégés  ou  assesseurs  (fellmos),  essayant 
de  remplacer  ceux-ci,  au  mépris  des  usages  existants  et 
des  droits  de  l'Église,  par  des  élus  de  son  choix  et  de  son 
culte.  Il  commanda  à  l'université  de  Cambridge  d'ad- 
mettre, contre  toutes  les  règles,  un  moine  bénédictin , 
Alban  Frands,  au  degré  de  maître  ès-arts.  Celui-ci 

I.  La  duo  di  Sommarul,  lord  chambellan,  nruu  d'y  iiiiilcr  :  •  Ignorci- 
>»«,  lai  dil  jKqun,  qoe  ]«  inii  iu-d«uut  da  li  loif  —  S'il  «il  (imi  pour 
Yoln  Hijtilt,  tépoDdil  SoniinerHl,  il  n'en  al  p»  d«  même  pour  moi.  ■  Som- 
■«■tlfuldoliiué. 
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refusa  le  serment  de  riguetir  et  ne  fut  point  admis.  Le 
vice-cbancelier  de  l'université,  traduit  pour  ce  fait  Aenni 
la  haute  commission  ecclésiastique,  fut  dépouillé  par  elle 
de  sa  charge.  Le  roi  fît  plus  :  il  mit  une  main  violente  sur 
le  fameux  collège  de  la  Madeleine,  dépendant  de  l'uniTer- 
site  d'Oiford,  qui  avait  compté  de  grands  princes  parmi 
ses  membres,  et  donné  des  gages  d'un  dévouNnent 
sans  bornes  à  la  cause  royale  et  aux  Sfuarts  :  le  roi 
Voulut  imposer  k  ce  collège,  pooT  président,  l'évèque 
Parker,  soupçonné  d'une  secrète  adhésion  i  l'Élise 
romaine  '  :  le  collège  résista  et  maintint  son  droit  de 
libre  élection  :  Jacques  irrité  expulsa  ses  membres,  saisit 
ses  revenus  et  transforma  l'établissement  en  séminaire 
catholique.  Si  le  pape  enHn  eût  secondé  sou  impatimce. 
il  eût,  dit'on,  essayé  d'asseoir  le  jésuite  Petre  sur  le  si^ 
archiépiscopal  d'York  *,  second  siège  protestant  du 
royaume,  et  dont  il  employa  plusieurs  années  les  reve- 
nus à  des  œuvres  cathoUques  :  il  n'y  eut  dès  lors  pas  un 
ecclésiaitique,  pa>  nn  Anglais  attaché  k  l'ÉgliBe  étabUe 
qui  ne  se  crût  frappé  ou  menacé  dans  sa  place  et  dans 
sa  fortune  par  le  prince  qui  employait  à  la  spoliation  et 
à  la  ruine  de  l'Église  le  pouvoir  dont  les  lois  l'avaient 
investi  pour  la  défendre^  et  qui  poussait  ainsi  le  deifé 
anglican  à  détester  et  à  abjurer  toutes  les  doctrines  de 

I.  dupiqoa  l'tiler,  «vtqiic  d'Oitord,  Fût  dt  d»k  hb  pralnlini,  %aa  tuccn 
Kut,  Gittord,  é\t'\l  maabr*  mut  da  l'EgliK  alholiqua.  La  uHtga  (al  toi- 
)ili  lie  {xnakBci  d«  la  intina  ralîgioD  :  la  B«ua  fal  Jile  diD>  la  abaptilt.  *< 
la  mllgiDn  élalilia  lui  aicloa  k  tara  ourarla,  atcc  une  tialnic*  ^ni  doriint 
cnlièrcminl  loul  npoir  i«  l>  toatttitt  en  lunn  lulrs  ]i«a.  iHiIlaa,  Bûl. 
raufil.  i-à»sUl.,  t.  XIT.) 

S.  La  pp«  liiiiouil  XI  rcfuu  caniliDimcal  aui  loHitiltlia»  it  Iirf  un  H 
l'«l<Talioa  du  ftn  ftiit  t  la  prtiarun  OM  ai  c*rdi»ta<. 
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souniissioo  absoluoct  il'obéissancc  iKissive  profossécs  au 
début  du  règne  avec  tant  d'exagération  et  d'iin|irii- 
dence  '. 

Jacques  II  œpendanl  avait  compris  que  l'ofiposition  si 
puissante  et  si  générale  à  Vacte  d'indulgence  et  au  rappel 
du  tôt,  ne  serait  surmontée  ou  vaincue  que  \vxt  l'auto- 
rité d'un  parlement;  mais  il  n'espérait  plus  obtcnii-, 
pour  cet  objet,  le  concours  de  celui  qui  siégeait  depuis 
son  avènement  et  qui  s'était  montré  non  moins  dévoué 
à  l'Église  qu'à  la  monarchie.  Après  avoir  été  proroge 
plusieurs  fois,  ce  parlement  fut  enfin  dissous  et,  mal- 
gré l'irritation  profonde  et  presque  générale  des  es- 
prits, le  roi  résolut  d'en  convoquer  un  nouveau.  Il  eut 
i-ecours,  pour  préparer  et  dominer  les  élections,  à  un 
système  de  corruption  et  d'intimidation  presque  toujours 
fatal  à  celui  qui  en  fait  sa  dernière  rcssoui-cc.  Le  rot 
n'hésita  point  à  intervenir  de  sa  personne  dans  toutes  ces 
manœuvres,  et  soit  à  Londres,  soit  dans  les  comtés  qu'il 
parcourut  pour  cet  objet,  il  mandait  auprès  de  lui  le.<i 
hommes  considérnblesj  et  usait,  dans  le  léte-à-téte  du 
cabinet,  de  tous  les  moyens  d'iniluence  dont  peut  dis- 
poser un  souverain  pour  les  amener  à  son  but  '.  Il  si- 
gnifia à  tous  les  fonctionnaires  publics  qu'ils  eussent  à 
employer  leur  autorité  pour  obtenir  des  votes  favorables 

1.  L'iufnrdn  iV^*#tfH  Jili  ititeput  II  hil  k  ce  ivjci  li  rrOciioii  tui. 
fini*  :  •  Le*  mtmn  lioionici  qui  muni  iocnlijiif  lu  (itai  haut  Aipt  In  dnc- 
Irinn  J<  1<  pr«n<sMi(a  cl  du  «tmeraiii  povTgir,  linl  qu  \e  puuiuir  li'ur  trait 
tu  tixnM',  0»  cruiHil  yu  pInlM  m  «>oit  ■  rnindre  qnilcjuc'  rbiitc,  qui 

2.  Cn  ianr«rei>cci  tccrtici,  Icnuti  ilint  le  cibincl  Cltill,  dnUBiricul  inU. 
iincf  â  l'ïi|ir»Hion  r"'«bi'l*  de  lioutliaj. 
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à  ses  vues  ou  à  résigner  leur  emploi  :  il  forma,  sous  le 
nom  de  comité  des  régulateurs,  une  commissiOD  de  sept 
membres,  dont  uo  seul,  l'exécrable  Jeffries,  était  pro- 
testant :  tous  les  autres  étaient  catholiques,  et  parmi  eux 
siégeait  le  jésuite  Petre,  dont  la  fougue  égalait  la  témérité, 
et  que  le  roi  venait  d'admettre  ouvertement  dans  son 
conseil  privé.  A  ces  hommes,  presque  tous  ennemis  im- 
placables de  l'Ëglise  établie,  tut  confié  le  plus  grand  in> 
térêt  de  l'Angleterre,  la  direction  suprême  des  électiMis 
au  parlement  ;  ils  eurent  l'ordre  d'examiner  les  opinions 
des  principaux  magistrats  et  surtout  des  UetiteDants  de 
comté,  des  juges  de  paix  et  des  sbériff^.  Ces  emplois  àh 
vers  étaient  dans  les  mains  des  torys  les  plus  influents 
et  les  plus  respectés,  qui  tous  voyaient  dans  l'aeU  ifûi- 
dvlgmce  un  principe  de  ruine  prochaine  pour  ll^lise 
établie  :  ils  résignèrent  leur  place  ou  furent  destitués  et 
remplacés  par  des  catholiques  ou  des  dissidents.  O^kh- 
dant,  même  avec  ceu\-d,  le  roi  n'atteignit  qu'imparl^i- 

Aiirma  dément  son  but:  les  chefs  et  les  membres  influents  du 
t         parti  catholique  étaient  plus  alarmés  que  satisfaits  de  sa 

"gitiiT"  conduite  imprudente,  et  le  souverain  pontife  Innocent  XI 
pressentait,  comme  eux,  une  réaction  formidable'.  Le 
petit  nombre  des  dissidents,  bapUsles,  indépendants  ou 

1.  lunacenl  XI  (Ojtil  tm  lultnl  d<  mtcoDlealeiDïDl  qpi  d'ia^nitladt  li 
Toi*  Kmtnira  oii  >'«pgigc>i(  ]i«|un  II,  et  Ifnioigntîl  peu  d'tfirdi  k  »■  m- 
bttHdflir,  lord  Cttltlmilnr.  Celui-ci  cul  du  pipa  plaiieati  andHincai,  mtit 
qui  na  urTinnl  pat  t  grind'cliMa  ;  ttr,  lUbl  qu'il  commcDCiit  t  putcr  d'at- 
faitB,  lo  p>pe  tliilprii  [rtt  k  propoi  d'une  al  laque  de  iMii  qui  >aleiTDB|iail 
pour  le  momenl  le  diKOun  de  l'ambiaïadeDr,  d  le  fartait  da  H  relirar.  La 
audieneci  el  le»  illiquei  de  (oui  tp  reuuuiFllvreiil  de  lempi  en  lempa  dunal  le 
itJDur  du  C*>leln»iue  ■  Ronia,  cl  ilaienl  un  lujel  de  dirertiiwmeDt  poBC  laul 
1*  Diende,  li  eaD'ctt  povr  cerUine  lelerie  de  U  covr  poalifical*.  •  (Welweed, 
tttmaini.) 
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presbytériens,  qui  d'abord  avaient  accepté  comtn»  un 
affranchissement  l'acte  d'indulgence  ',  éclairés  mainte-  ."'îf"'!", 
naot  par  la  longue  série  des  actes  subséquents  du  pouvoir  k  I'kk 
royal,  distinguaient  un  piège  où  ils  avaient  cru  recon-  "  "  **"*' 
naître  un  bienfoit,  et  la  plupart  rtifusèrent  leur  adhésion 
après  l'avoir  donnée  '  :  ils  frémissaient  en  voyant  renaî- 
tre à  côté  d'eux  les  pompes  du  catholicisme,  qui  pour 
eux  étaient  celles  du  démon,  dont  ils  se  croyaient  com- 
plices en  permettant  qu'elles  fussent  rétablies  ;  leur  indi" 
gnation,  nourrie  par  de  violents  préjugés,  s'exhalait  en 
paroles  menaçantes,  et  Jacques  Feomnut  avec  effroi  qu'il 
avait  agi  contre  lui-même  et  au  préjudice  de  sa'  cou-. 
ronne  en  remplaçant  arbitrairement  les  membres  torya 
de  beaucoup  de  corporations  municipales  par  d'indociles 
sectaires.  Les  premiers,  alors  même  qu'ils  murmuraient 
de  sa  conduite,  ne  lui  résistaient  que  dans  les  limites 
légales  et  en  faisant  profession  de  respect  et  de  dévoue- 
meal  pour  sa  personne;  mais  les  vieux  soldats  de  la  ré- 
publique tenfùent  un  plus  rude  langage  et  disaient 
haulemenl  que  le  sang  coulerait  encore  avant  que  le 
papisme  et  la  tyrannie  prissent  de  nouveau  racine  dans 
le  sol  de  la  vieille  Angleterre.  Jacques  voulut  alors  détaire 
son  propre  ouvrage,  il  brisa  pour  ta  seconde  fois  ces  re- 
doutables corporations  et  défendit  d'y  admettre  aucun 
membre   qui   refusât  de    soufcrirç    à  l'acte   d'induit 


I .  Lct  ditiideala  ingliîi  «laltvl  pirl(|éi  en  quln  gnndn  laelct  :  la  prci- 
biKricni,  lu  indépCDdinli,  In  btplitin  tl  It*  qoilun, 

:.  L'aipbkMdtar  da  Louii  IIV,  BariUoD,  «trmil  k  («lia  ifequt  i  •on 
Miallie  qac  qaiuonquc  iTÙt  quclqua  cbow  t  perdra  u  nn|nil  dioi  l'appoij- 
■ioD  :  ùgp«  iarailtibl*  d'an  p«ril  prochtia  pour  ud  g«aftri|tRi«iil.  iÇetruf. 
tt  Barilloa.) 
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(fence'  :  les  villes  résistèrentel  défendirent  leun  franchises; 
le  roi  eut  recours  à  la  force  et  les  fltoccuper  pardes  troupes 
logées  chez  l'babilant,  au  mépris  d'une  clause  spéciale 
de  la  pétition  des  droits  :  le  bruit  se  r^>andit  enfin  que 
les  innombrables  commerçants  patentés  pour  des  denrées 
de  nécessité  première,  seraient  eux-mêmes  forcés  d'ad- 
hérer à  celte  mesure  ou  de  renoncer  à  tout  moyen  d'exis- 
tenœ.  Le  roi  marchait  à  ses  fins  sans  soud  des  obstacles 
qu'il  accumulait  devant  lui  et  des  Ûots  soulevés  de  l'opi- 
nion. Ignorant  que  le  grand  art  de  gouverner  consiste  à 
savoir  résister  et  fléchir  à  propos,  il  répétait  tot^ours 
que  son  père  s'était  perdu  par  ses  concessions  ;  il  n'en 
ferait  aucune,  disait-il,  et  demeurerait  jusqu-'au  bout 
résolu  et  inflexible. 

Il  mit  le  comble  à  l'excitation  populaire  p^r  une 
nouvelle  mesure,  qui  plaçant  le  clenré  entre  sa  cons- 
cience et  son  inléi'él,  avait  pour  but  de  le  déconsidérer 
ou  de  le  détruire  :  en  avril  1C88,  après  la  première 
publication  de  l'acte  d'indulgence,  il  en  &(  une  seconde 
et  ordonna  que  lecture  publique  en  fût  faite,  durant  deux 
dimanches  consécutifs,  par  les  ministres  en  fonction  dans 
chaque  église  paroissiale,  et  les  évèques  reçurent  Vocin 
de  distribuer  copie  de  la  déclaration  d'indulgeoce  dans 
leurs  diocèses  respectifs.  Mais  souwrire  aux  volratés  du 
roi  dans  cette  circonstance  et  ordonner  la  lecture  de  ai 
acte  en  chaire,  c'eût  été  de  la  part  des  évèques  souscriru 


I.  luque,  eu  rj«|waitliiit  Im  Tiltu  du  rujiuoic  d*  Iran  pri<il«sii,  ><»' 
HU*  uidaitc  {Uirillo  k  l'égtrd  d«i  calooia  lugliiici,  (uiquclla  il  nie» 
Inn  chirln,  vl  il  leur  tUTart  dci  guuienfun  niuuii  il'un  pouxir  un 
limila.  Tuu»  le>  icKi  ila  |irin«  purulent  rnn)ir«ul«  if  i«i  principM  ibMlin. 

(D.  Hu»c.J 
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à  rbumîliatioD  et  à  la  ruine  de  l'Eglise  à  la  tète  de  la- 
quelle ils  avalent  été  élevés;  c'eût  été  se  désbonwer,  et 
sdon  l'eipresBioD  du  jésuite  Peti-e,  dévorer  leurs  souil- 
lures et  boire  leur  propre  infamie  *.  Si  un  doute  était 
possible  à  cet  égard,  il  serait  levé  par  ta  conduite  des  dis- 
sidents qui  aimèrent  mieux,  comme  on  l'a  vu,  accepter  la 
prolongation  des  andeos  statuts  dont  ils  avaient  tant 
souffert  que  de  relever  le  catholicisme  en  les  abrc^;eant 
sur  les  ruines  de  l'Eglise  établie,  et  qui,  dans  cett4!  cir- 
constance, oublièrent  tous  les  maux  qu'ils  avaient  l'eçus 
des  cbets  de  cette  Eglise,  et  firent  cause  commune  avec 
leurs  anciens  persécuteurs. 

L'Angleterre  était  dans  I'att«nte,  tenant  ses  regards 
arrêtés  sur  les  prélats,  et  ceux-ci,  au  nombre  de  sept, 
réunis  sous  la  présidence  du  primat  Sanca^,  résolurent 
de  résister  à  l'injonction  royale.  Ils  signèrent  et  présentè- 
reot  au  roi  une  pétition  mémorable,  dans  laquelle,  pro- 
testant hautement  contre  tout  reproche  de  rébellion  et 
d'intolérance,  ils  assuraient  le  roi  de  leur  fidélité  ainsi 
que  des  égards  qu'ils  auraient  pour  les  consciences  déli- 
cates des  dissidents,  et  dont  ils  donneraient  des  preuves 
comme  pairs  du  royaume  dans  le  prodiain  parlement. 
a  Hais  d^à  deux  fois,  disaient  les  prélats,  sous  le  dernier 
règne  et  sous  le  règne  actuel,  le  parlement  avait  déclaré 
que  le  droit  de  dispenser  des  statuts  existants  en  matière 
ecclésiastique,  n'était  pas  une  des  prért^tives  constitu- 
tionnelles du  monarque;  la  déclaration  d'indulgence 
était  donc  ill^ale,  et  le  clergé  ne  pouvait  en  bonneur 
et  en  conscience  se  rendre  complice  de  la  publication 

l.[|«HouUauk«lb»iiHMh*iidirl,lbt  liltiUiil  msitlNÙuonitofiM  dirl. 
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sotenneUe  d'un  acte  contraire  aux  lois,  dans  la  maisoD 
de  Ueu  et  durant  l'office  divin.  • 

Cette  pétition  célèbre  fut  si(^ée  par  l'archeréque  de 
Cantorbéry  et  par  six  de  ses  sufltagants  '  ;  ils  la  présen- 
tèrent ensemble  au  roi  duos  son  palais  de  White-Hall  et 
en  protestant  de  leur  obéissance  et  de  leur  fidélité  sans 
bornes.  Jacques  les  traita  en  retielles,  et  les  chassa  de  sa 
présence  en  les  menaçant  de  toute  sa  colère.  La  nation 
entière  fut  électrisée  par  la  résistance  courageuse  des 
évêques  qui,  pour  la  défense  de  l'Église,  avaient  mis  en 
péril  la  haute  position  qu'ils  occupaient,  leur  fortune  ri 
leur  liberté.  Au  jour  fiié  pour  la  lecture  de  la  déclara- 
tion royale  dans  les  églises,  on  eût  dit  que  le  peuple  et  le 
clergé  n'avaient  qu'un  même  esprit  et  qu'une  ftme.  Sur 
cent  paroisses  que  Londres  contenait,  l'acte  d'mdu/jence 
□e  fut  lu  que  dans  quatre,  et  dans  celles-ci,  au  moment 
où  le  ministre  commençait  la  lecture ,  tout  l'audi- 
toire se  leva  et  sortit  indigné.  L'enthousiasme  g^oa 
les  comtés  les  plus  éloignés,  la  plupart  des  évèques 
des  diocèses  lointains  envoyèrent  leur  adhésion  à  la  péti- 
tion des  sept  prélats;  quelques  prêtres  sur  dîi  mille 
donnèrent  eu  tremblant  lecture  de  l'acte  royal  et  furent, 
comme  à  Londres,  abandonnés  de  leur  troupeau  :  jamais 
l'Eglise  anglicane  ne  fut  aussi  chère  i  la  nation  qu'en  ce 
jour  mémorable:  telle  est  la  force  de  l'abnégatitm  et  du 
sacrifice  que,  pour  un  temps,  l'ardent  esprit  de  la  disâ- 
dence  parut  éteint  :  l'Illustre  Baxter  monta  en  diaire 
pour  exalter  le  courage  des  évèques  et  du  dergé  paroissial, 
et  le  cri  universel  des  non-conformistes  fut  qu'ils  préfé- 

i.  L'fft'iua  d«Loodm,  Conplon,  ilun iiwpnida,  tl*i(ibw«L 
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raient  demeurer  sous  le  poids  des  plus  rigoureux  sta- 
tuts plutôt  que  de  séparer  leur  cause  de  celle  des 
prélats. 

Le  roi,  pour  (rapper  les  évêques,  bésita  entre  ptuseura 
moyens:  n'osant  les  traduire,  pour  infraction  à  leur  devoir 
spirituel,  devant  la  cour  de  la  haute  commission  ecclésia»- 
tique,  il  préféra  les  accuser  de  félonie  pour  avoir  publié 
un  libelle  sous  forme  de  pétition,  et  il  les  cita  devant  lui 
en  son  conseil.  Ils  comparurent,  justifièrent  leur  péti- 
tion et  convinrent  qu'ils  l'avaient  signée.  Le  roi  les  en- 
voya pour  ce  tait  à  la  Tour,  et  ils  furent  ensuite  assignés 
devant  la  cour  du  banc  du  roi,  sous  le  poids  d'une  accusa- 
tion criminelle.  Une  foule  immense  accourue  sur  leur 
passage,  les  salua  de  ses  acclamations,  des  raUliers 
d'hommes  demandaient  la  bénédiction  de  ceux  qu'ils 
honoraient  déjà  du  saint  nom  de  martyrs,  et  les  soldats 
préposés  à  leur  garde  fléchirent  le  genou  à  leur  approche. 
Ils  furent  élargis  enfin,  après  avoir  invoqué  le  privilège 
de  tout  Anglais,  d'être  mis  en  liberté  en  présentant  une 
caution,  et  parmi  ceux  qui  briguèrent  l'honneur  de  leur 
en  servir,  on  compta  vingt-et-un  pairs  du  plus  haut 
rang  et  dis  membres  opulents  des  conmiuniooa  dissi- 
dentes. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  jusqu'au  jour  où  cette 
grande  cause  devait  être  appelée,  la  reine,  longtemps 
réputée  stérile,  mil  au  monde  un  fils  voué  dès  le  berceau 
au  malheur  et  à  un  exil  sans  terme.  La  naissance  de  cet 
enfant,  considérée  par  te  roi  comme  une  grâce  inespérée 
du  Ciel,  contribua  au  contraire  à  précipiter  sa  chute.  La 
nouvelle  en  fut  accueillie  avec  incrédulité  par  une  popu- 
lation prévenue  et  irritée  ;  l'enfant,  disait-on  de  toutes 
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l>arU,  était  supposé,  c'était  une  ruse  du  roi  pour  écarter 
après  lui  du  trûne  le  prince  d'Orange,  poiu-  perpétuer 
l'influence  des  catholiques  dans  la  Grande-Bretagne  et 
consommer  la  mine  du  protestantisme  :  il  avait,  disait- 
on,  les  jésuites  pour  complicts,  et  dans  toute  rAngleterre 
il  y  eut  à  peine  peut-être  un  seul  homme  entre  mille  qui 
crût  le  jeune  prince  légitime*.  L'agitation  gagna  rafHde- 
ment  les  provinces  les  plus  éloignées.  Les  presbytériens. 
écossais,  si  longtemps  hostiles  à  l'épiscopat,  envoyèreol 
en  signe  d'adhésion  de  nombreuses  adresses  aux  prélats: 
l'énergiquepopulationdesdallois  s'émut  tout  entière  pwir 
leur  évëque  Trelawney,  descendant  des  anciens  chefs  du 
pays,  80US  lesquels  leurs  ancêtres  avaient  glorieusement 
combattu  :  les  paysans  de  la  rude  terre  de  Comouailles, 
si  dévoués  à  la  cause  parlementaire  et  protestante,  anuon 
cèrent  hautement  le  retour  procliain  de  leur  bien-aimc 
Monmouth,  le  bon  duc  protestant,  leur  idole  :  t>ienlol. 
dirent-ils,  et  tout  d'un  coup,  il  alldit  apparaître,  il  lt« 
mènerait  encore  à  la  victoire,  et  foulerait  à  ses  pieds  k 
roi  papiste  et  les  jésuites.  Vers  te  même  temps  le  bruit  »' 
répandit  dans  la  capitale  que  le  premier  ministre  de  l.i 
couronne  avait  abjuré  le  protestantisme  :  on  l'avait  vu. 
disait-on,  dans  la  chapelle  du  palais,  pieds  nus,  et  un 
ciei^e  à  la  main,  confesser  ses  erreurs  :  Sunderland  en  cf 
fet  s'était  déclaré  catholique^,  le  roi  avait  dicté  son  apos- 
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taaie;  il  avait  vu  dans  cette  conversion  un  triomphe;  il 
y  avait  trouvé  une  compensatioa  à  la  douleur  qu'il  res- 
sentait de  son  échec  dans  la  cause  des  évëquee.  Sunder- 
landj  en  ud  mol,  avait  franchi  le  dernier  pas  où  Rocbester 
s'était  arrêté,  et  cette  nouvelle  fut  accueillie  dans  Lon- 
dres avec  un  mélange  d'indignation  et  de  pitié. 

L'Angleterre  cependant  était  dans  l'attente,  et  l«  jour 
approchait  où  le  grand  procès  devait  être  jugé.  Jamais  le 
peuple  de  ce  royaume  ne  s'était  ému  pour  de  plus  grands 
intérêts  :  la  religion  et  l'amour  des  libertés  civiles,  nohles 
et  puissants  mobiles  auxquels  il  avait  obéi  tour  à  tour 
depuis  ceot  cinquante  ans  et  qui  l'avaioit  souvent  poussé 
CD  sens  contraire,  étaioit  maintenant  réunis  dans  son 
cœur  pour  donner  à  ses  vœux  et  i  ses  efforts  une  impul- 
sion unique,  entraînante,  irrésistible.  Les  hommes  ré- 
vérés qui  tenaient  en  main  l'étendard  du  protestantisme, 
et  qui  donnaient  l'exemple  de  s'offHr  pour  la  foi  étaient 
tout  ensemble  les  chefs  spirituels  et  les  chefs  temporels 
de  la  nation,  et  celles;!  mesurait  sur  leur  élévation  l'éten- 
due de  leur  sacrifice  :  ils  n'étaient  invités  à  la  rébellion 
ni  par  leur  position  sociale,  ni  par  leur  caractère,  ni  par 
l'esprit  de  secte  ou  de  parti  :  tous  appartenaient  à  ce  fidèle 
parti  tory  qui  avait  prodigué  pour  la  monarchie  se» 
tiéson  et  son  sang  ;  ils  avaient,  entraînés  eux-mêmes  par- 
l'iodignation  et  l'horreur  pour  des  projets  régicides,  for- 
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mule  jadis  des  préceptes  d'obéissance  passive;  tout  se 
réunissait  donc  aujourd'hui  pour  que  leur  résistaoce  ne 
pût  être  attribuée  qu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  ei  de 
plus  désintéressé  dans  le  cœur  humain,  et  la  nation  se 
trouTatt  Tis-à-Tis  de  son  gouvernement  dans  une  de  ces 
crises  redoiitaUes  et  suprêmes  où  les  meilleurs  considè- 
rent comme  un  devoir  de  répéter  hautement  qu'il  vaut 
mieux  obéir  à  Weii  qu'aux  hommes,  et  où  tout  autre  in- 
térêt s'évanouit  devant  ceux  de  la  conscience. 

Le  choix  d'im  jury  docile  était  alors  l'objet  des  plus 
graves  préoccupations  de  la  couronne.  Après  ce  qu'elle 
avait  obtenu  jusqu'à  ce  jour  de  la  complaisance  ou  de  la 
seirilité  dans  tous  les  procès  criminels,  il  paraissait  im- 
possible que  le  roi  ne  réussit  encore,  dans  la  circonstance 
présente,  à  faire  élire  un  jury  selon  ses  vœux.  Le  19  juia 
enfin,  le  procès  s'ouvrit  à  Westminster,  en  présence  de 
l'auditoire  le  plus  imposant  par  le  nombre  et  le  rang  des 
assistants.  Les  rues  et  les  places  adjacentes  étaient  encom- 
brées d'un  peuple  immense,  le  fleuve  lui-même  couvert 
d'embarcations  disparaissait  sous  la  foule  des  spectateurs. 
Il  s'agissait  de  décider  si  les  évèques  pouvaient  être  consi- 
dérés romme  ayant  eux-mêmes  publié  la  pétition  qui 
portait  leur  signature  et  si  cette  pétition  était  un  libelle 
séditieux  et  punissable  par  les  lois.  Le  premier  point  fut 
admis,  le  second  était  plus  grave  et  les  débats  ne  furent 
clos  que  le  soir.  Le  jury  passa  la  nuit  entière  à  délibérer: 
le  lendemain,  vers  dix  heures,  la  cour  reprit  séance,  et 
le  président  ayant  posé  aux  jurés  touchant  les  défendeurs 
la  question  d'usage  a  coupables  ou  non  coupables!  •  le 
chef  du  jury  se  leva  et  répondit  a  non  coupables.  »  A  ce 
mot  une  grande  clameur  retentit  dans  la  salle  et  dans 
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les  galeries,  les  acclamations  ébranlèrent  les  antiques 
voùles  de  Westminster;  un  cri  soudain,  immense,  fut  ré- 
pété à  l'entour,  dans  les  ruex,  sur  les  places  voisines  et 
sur  les  mille  embarcations  de  la  Tamise.  La  religion  et 
la  vieille  cause  constitutionnelle  avaient  vaincu  contre 
tonte  espérance.  Dans  le  saisissement  et  la  joie  du  triom- 
phe, on  pleurait,  on  se  félicitait,  on  s'embrassait.  Les 
^vêques  absous  se  dérobèrent  aux  transports  de  la 
foule  :  on  voulait  voir,  <»i  voulait  saluer  et  bénir 
ceux  dont  le  pieux  courage  avait  sauvé  l'Église  et  les  li- 
bertés publiques.  Des  bommes  à  cheval  partirent  dans 
toutes  les  directions  pour  répandre  au  loin  l'heureuse 
Douvelle  et  partout  elle  excita  le  même  enthousiasme. 
D'innombrables  feux  d'artifices  furent  tirés  dans  les  villes 
en  signe  de  réjouissancej  et  à  ces  démonstrations  joyeu- 
ses il  s'en  joignit  d'autres  d'un  caractère  différent  et 
Irès-répréhensible,  réaction  inévitable  dans  les  circons- 
tances présentes  :  de  grossières  images  représentant  le 
pape,  des  cardinaux  et  des  évèques,  furent  promenées 
processionnellement  dans  Londres,  et  jetées  dans  les 
flammes  aux  acclamations  frénétiques  d'une  multitude 
dans  l'ivresse. 

Le  roi  fat  plus  irrité  de  ces  manifestations  de  la  joie 
publique  que  du  verdict  d'acquittement,  et  ne  dissimula 
ni  son  dépit  ni  sa  colère.  11  s'était  rendu  dans  )e  camp 
d'Honslow,  près  de  Londres,  pour  y  passer  l'inspection 
de  ses  régiments,  et  il  était  encore  à  table,  dans  la 
tente  de  Feversham ,  lorsqu'il  entendit  l'explosion 
d'une  clameur  immense  ',  et  comme  il  s'en   enquer- 
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rsîi,  OD  lui  dît  que  c'était  l'accaeil  bit  par  l'année 
va  verdict  d'acquittement  des  éréqun  :  ■  Il  répondit 
par  une  m^ace,  et  il  quitta  le  camp  aussitôt  pour 
revenir  à  Londres  où  il  rentra  méditant  de  sinistres 
[vcgets.  Ayant  résolu  de  tirer  une  vengeance  éclatante* 
et  selon  lui  inhillible,  de  l'édiec  que  son  autorité 
avait  subi  au  sujet  des  prélats,  il  somma,  dans  chaque 
diocèse,  l'archidiacre  et  le  duncelier  de  lui  transmettre 
les  noms  de  tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient  refusé  de 
lire  l'acte  d'indulgence,  et  il  annonça  l'intention  de  les  ci- 
ter en  masse  devant  la  haute  cour  ecclésiastique.  Un  fori 
petit  nombre  de  rapports  lui  turent  transmis;  mats  Jac- 
ques apprit  par  eux,  que  l'eiemple  du  clergé  de  Lon- 
dres avait  été  suivi  dans  les  comtés  et  que  le  clergé  avait 
partout  désobéi.  La  haute  cour  s'assembla  et  recul»  de- 
vant la  nécessité  de  frapper  le  clergé  presque  tout  entÎCT  : 
elle  essaya  de  gagner  du  temps  et  trompa  l'impatiente 
vengeance  de  Jacques  en  ajournant  à  quatre  mois  l'épo- 
que fixée  pour  la  remise  des  rapports  touchant  le  re- 
fus du  cleigé.  Irrité  des  dispositions  manifestées  par 
l'armée  réunie  près  de  Londres,  le  roi  fit  lever  le  camp 
et  disséminer  les  soldats  en  diverses  garnisons;  puis  il 
tenta  de  gagner  chaque  corps  séparément.  Le  premitr 
bataillon  auquel  il  demanda  son  concours  pour  l'aboli- 
tion  du  test,  mit  bas  les  armes  en  sa  présence,  à  l'excep- 
tion de  deux  officiers  et  de  deux  soldats,  qui  tous  quatre 
étaient  catholiques. 
Jacques  était  arrivé  à  ce  point  Eatal  où  il  est  diffidle 
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de  faire  aulre  chose  que  de»  fautes.  Ne  pouvant  plus  que 
Irès-imparfailement  s'appuyer  sur  les  Anglais,  il  essaya 
de  s'appuyer  sur  les  Irlandais,  comme  avait  bit  son  père. 
TyrooDDel  loi  envoya  dirlande  de  nombreux  bataillons 
pour  remplir  les  vides  de  l'armée  :  leur  apparition  sur  le 
sol  anglais  excita  l'inditinatioii  et  l'horreur,  et  plusieurs 
corps  retusèrent  de  recevoir  ces  étrangers  :  c'étaieni,  di- 
saient les  officiers  et  les  soldats,  des  hommes  d'une  race 
asservie  et  dégradée,  des  barbares,  les  descendants  de 
ceux  qui  avaient  égorgé  leurs  pères  dans  le  massacre  de 
IU4,  dont  Gromwell  avait  tiré  vengeance,  et  qu'ils 
avaient  tenu  jusqu'à  présenlsous  le  joug.  »  Toute  l'Angle- 
terre, du  Northumberland  à  la  pointe  de  Cornouailles, 
jeta  uo  cri  d'indignation  et  d'effroi,  et  l'apparition  des 
Français  ou  des  Espagnols  sur  le  sol  britannique  eût  causé 
moins  d'irritation  peut-être  que  celle  de  ces  h<»nmes  que 
le  pea[de  anglais  haïssait  non-seulement  à  cause  de  leur 
culte  et  de  leur  condition  BSiîlphBahlé,  mats  ausû  par  le 
souvenir  même  des  souffrances  qu'il  leur  avait  lui-même 
infligées  et  des  outrages  dont  il  les  avait  abreuvés  durant 
(dusieurs  siècles,  he  roi  s'était  aliéné  le  dei^é,  l'année, 
sa  famille  et  l'immense  m^jorUé  de  son  peuple,  et  sans 
voir  le  précipice  entr'ouTal  sous  ses  pas ,  il  persévérait 
encore,  à  la  veille  même  du  dénouement,  dans  sa 
politique  inflexible.  La  crise  approchait  du  terme,  et 
le  jour  même  où  l'acquittement  des  évëques  fut  pro- 
noncé (30  juin  1688),  une  lettre  signée  par  quelques 
hommes  du  plus  haut  rang  était  partie  de  Londres 
pour  la  Haye,  invitant  le  prince  d'Orange  à  venir  en 
Angleterre  défendre  et  asseoir  sur  des  bases  inébran- 
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'^"'"""''  lablea  les  iiisUtuiipns  civiles  et  religieuses  du  pays  '. 
d'onngr.  |^  nature,  l'éduration  et  les  circonstances  avaieDl 
préparé  Guillaume  au  grand  rftle  qu'il  remplit  ^.  Orphe- 
lin au  berceifu,  en  butte  aux  soupçons  et  à  la  haioe  dn 
parti  dominant,  captif  en  quelque  sorte  sous  la  surveil- 
lance dure  et  sévère  des  ennenris  de  sa  maison,  en  pme, 
dans  un  corps  faible  et  maladif,  à  de  vives  et  perpétuelles 
G:>a  nncii'rf.  louHïances,  il  avait  grandi  dans  l'adversité  et  endurci 
son  &me  au  milieu  d'épreuves  qui,  trop  souvent  mortelles 
pour  les  hommes  vulgaires,  fortifient  au  contraire  les 
caractères  d'élite  et  les  cœurs  intrépides.  Mari  de  bcxuie 
heure  dans  les  afhires  et  dans  les  périls,  nous  l'avons  tu, 
à  l'âgeoù  l'homme  se  connaît  à  peine  lui-même,  gouTer- 
nant  son  pays  dans  les  circonstances  les  plus  difflciles,  et 
conunandant  l'armée  en  face  des  plus  grands  capitaines. 
U  cachait  un  brûlant  patriotisme,  un  cœur  magnanbne 
et  capable  d'une  alTection  protonde  et  tendre  sous  des 
dehors  froids,  sévères,  impassibles.  Peu  d'hommes  t'ont 
égalé  en  possession  d'eui-mômes  et  en  courage.  Imbu 
des  doclrini»  d'un  calvinisme  rigide,  et  zélé  pour  sa  foi, 
il  avait  néanmoins  su  s'affranchir  des  étroits  préjugés  des 
sectaires,  il  adopta  des  epinions  plue  générales  et  {dus 
hautes,  et  montra  jusqu'au  dernier  soupir  unetolérance. 
véritable  et  un  zèle  sincère  pour  la  cause  de  la  liberté 
religieuse.  Son  caractère  et  sa  foi  calviniste  le  pcwtaioit 
également  à  admetb«  la  prédestination  :  il  se  croyait  ap- 
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pdé  |«r la  Providence  à  unegraude  mission  ;  il  puisa,  dans 
cette  conviction»  la  fermeté  nécessaire  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  vastes  projets  et  le  mépris  de  la  mort  poussé 
jusqu'à  la  plus  extrême  témérité.  Son  inclination  naturelle 
le  portait  vers  la  guerre  ;  mais  il  occupe  dans  l'histoire, 
ainsi  que  son  illustre  ancJtre  le  Taciturne,  une  place  plus  »  "'<-'^- 
haule  comme  guerrier  que  comme  politique':  il  possédait 
cependant  une  des  plus  rares  qualités  des  grands  capi- 
taines, et  s'il  manqua  souven  t  de  génie  ou  d'habileté  dans 
les  combinaisons  stratégiques,  nul  n'en  montra  davantage 
pour  réparer  ses  défaites.  L'extrême  péril  qui  trouble  l'in- 
telligence de  la  plupart  des  hommes,  rendait  la  sienne 
plus  lumineuse,  et  jamais  on  ne  vit  sa  pensée  plus  libre 
et  plus  forte  que  dans  les  «tuations  en  ai^rrace  déses> 
pérées.  Cest  ainsi  qu'il  soutint  une  lutte  inégale,  mais 
glorieuse,  contre  les  plus  grands  généraux  de  l'épo- 
que, et  qu'il  rallia  plusieurs  fois  contre  Louis  XÏV, 
l'Europe  entière  sauvée  par  lui  d'un  complet  asservis- 
sement ^ 

Le  mobile  de  Guillaume  n'était  ni  un  étroit  intérêt  de  St  poi'i'qB* 
secte,  ni  l'ambition  d'un  agrandissement  tout  personnel  :  ^  luàltùm. 
ses  dessdns  étaient  plus  vastes,  son  ambition  {dus  haute 
et  plus  Intime  :  elle  eu  t  pour  objet  le  maintien  de  l'équi- 
libre continental,  et  c'est  en  garantissant  l'intégrité  des 
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états  voisins  de  la  Francequ'il  entendait  maintenir  l'indé- 
pendance  de  sa  patrie  et  proléger  les  droits  de  la  consdeoce 
en  Europe.  Il  importe,  pour  apprécier  la  grandeur  de  son 
rftie  et  de  ses  efforts,  de  ne  pas  peitite  de  vue  qu'il  eut, 
dans  sa  lutte  avec  Louis  "XVf,  les  princes  les  plus  catho- 
liques pour  alliés,  le  roi  d'Espagne  et  l'empereur,  et  que 
les  lympathies  du  pape  lui-même  étaient  hautement  ac- 
quises a  la  cause  de  l'équilibre  européen  dont  Guil- 
laume était  le  plus  Taillant  champion.  Ce  prince  avait 
compris  qu'il  ne  parviendrait  à  contrebalancer  la  puis^ 
sanœ  française  et  à  arrêter  ses  i»*gi%3  qu'à  l'aide 
de  la  puissance  britannique  ^  aussi  hésila-tnl  longtemps 
à  se  déclarer  contre  Jacques  II,  et  lui  prêta-lril,  dans 
les  premiers  temps  de  son  règne,  un  afipui  sincère  et 
eTûcace  contre  les  insurrections  intérieures,  et  ce  ne 
fut  que  lorsqu'il  vit  le  roi  Jacques  engagé  sans  re- 
tour à  la  suite  de  Loois  XIV,  dans  la  politique  comme 
dans  la  religion,  qu'il  conçut  la  pensée  de  le  renverser. 
U  craignit  alors  de  voir  avorter  tous  ses  plans  rela- 
tifs à  la  politique  continentale,  et  de  perdre,  dans  sa 
lutte  avec  la  France,  le  concours  et  l'appui  de  l'Angle- 
terre, soit  que  celle-ci  fût  déchirée  par  une  guerre 
civile,  ou  détachée  de  la  ligue  européenne,  par  une 
révolution  fatale  aux  Stuarts,  et  accomplie  sous  une  im- 
pulsion qui  ne  fût  pas  la  sienne.  Cette  révolution  à  ses 
yeux  était  imminente  autant  qu'inévitable,  et  il  se  mit  ea 
mesure  de  seconder  le  mouvement  afin  de  demeurer 
maître  du  résultat. 

Guillaume  était,  par  son  mariage,  par  son  caractère  et 
ses  convictions  religieuses,  par  son  grand  rôle  en  Europe, 
et  par  son  pays  môme,  dans  les  meilleures  conditions 
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pour  donner  des  espérances  et  des  gages  à  tous  les 
partis  fans  en  alarmer  aucun.  La  Hollande,  unie  à 
l'Angleterre  par  le  lien  puissant  de  la  religion,  n'était 
assez  puissante,  ni  par  sa  population,  ni  par  son  terri  - 
toire,  pour  donner  de  l'ombrage  à  ceux  à  qui  elle  prê- 
terait le  secours  de  ses  soldats^  de  sa  Sotte  et  de  son 
stalhoudre;  la  princesse  d'Orange  enûn,  unie  à  Guil- 
laume, était  l'héritière  présomptÎTe  du  tr6ne,  et  une  ré- 
volution qui  aurait  pour  effet  de  la  couronner  pouvait 
s'accomplir  sans  bouleverseuient  désastreux.  Toutes  ces 
circonstances  étaient  connues  et  appréciées  en  Angleterre 
des  hommes  les  plus  éclairés  des  divers  partis,  et  Guil- 
laume correspondit  avec  plusieurs  d'entre  eux  avant  d'a- 
voir pris  aucun  engagement  posilif  avec  lui-même.  Lors- 
qu'enflii  parut  l'actt  ^indvigence,  il  en  comprit  sur- 
le-champ  toute  la  portée.  Les  dispositions  du  cet  acte 
étaient  conformes,  suis  doute,  aux  vues  de  son  esprit  to- 
lérant et  sage,  mais  il  vit  avec  raison  dans  les  circons- 
tances au  milieu  desquelles  il  fut  produit  et  dans  les 
formes  arbitraires  avec  lesquelles  il  tui  imposé,  une  at- 
teinte profonde  et  préméditée  à  l'ordre  légal  du  pays.  Il 
protesta  hautement  contre  une  violation  si  manifeste  des 
statuts,  et  conçut  dès  lors  la  ferme  pensée  de  maintenir  et 
de  sauver,  s'il  te  fallait,  par  une  intervention  directe  et 
personnelle  en  Angleterre,  les  institutions  civiles  et  la 
religion  protestante.  Il  ne  rencontra  dans  sa  femme 
aucun  obstacle  à  ses  vues.  Jacques,  qui  n'épai^nait 
rien  pour  multiplier  les  conversions  et  qui  obtint  autour 
de  lui  de  nombreuses  apostasies,  eut  la  triste  mortification 
d'échouer  dans  sa  propre  famille  :  ses  deux  filles  par  sa 
première  femme,  Marie,  princesse  d'Orange,  et  Anne, 
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mariée  au  princB  Geoi^fes  de  Danemarii,  fureot  inébran- 
lables dans  leur  attachemeatà  la  foi  protestante*.  Marie, 
entre  son  père  et  son  époux,  peocba  toi^ours  du  c6té  où 
sa  religion  inclinait,  et'  non-seulement  elle  ne  mit  au- 
cune opposition  aux  désirs  de  Guillaume,  mais  élevée 
aurdessus  de  son  mari  par  son  droit  de  succession 
aa  trAne,  elle  n'hésita  point  à  déclarer  qu'elle  lui  se- 
rait toujours  soumise,  et  que  fâ  la  destinée  mettait  une 
couronne  sur  son  front,  elle  la  partagerait  avec  lui  en 
lui  abandonnant  l'entier  exercice  du  souverain  pou- 
voir *. 

liBS  événements,  depuis  la  publication  de  l'acte  d'indul- 
gence, avaient  précipité  leur  cours  en  Angleterre  :  déiâ 
aoi  nombreux  proscrits  ou  réfugiés  qui  entouraient  Guil- 
laume, le  poussant  à  une  résolutiwi  hardie  et  décisive, 
s'étaient  joints  deux  hommes  porteurs  l'un  et  l'autre  d'un 
nom  douloureusement  célèbre  dans  les  fastes  judiciaires 
du  dernier  règne,  Edouard  Russelet  Benri  Sidoey  :  ils 
avaient  exhorté  le  prince  d'OraQgfi,,au  nom  d'un  parti 
puissant  dont  ils  se  dirent  les  «ivoyés,  à  passer  la  mer 
avec  quelques  troupes  afin,  dirent-ils,  de  sauver  du  nau- 
frage le  protestantisme  et  les  libertés  dviies  du  royaume, 
et  d'épargner  à  la  Grande-Bretagne,  par  son  arrivée 
soudaine,  les  horreurs  d'une  nouvelle  guerre  intestine  : 
ils  l'assurèrent  qu'il  serait  accueilli  avec  transport  par 
l'immense  majorité  de  la  noblesse  et  du  peuple.  Hais 
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Guitlatiinti,  semblable  en  cela  à  d'autres  grands  hommes, 
mettait  autant  de  circonspection  et  de  prudence  à 
préparer  ses  entreprises  qu'il  en  mettait  peu  à  ga- 
rantir sa  personne  contre  le  fer  ou  les  embùdies  de 
l'eDnrani.  Il  avait  répondu  aux  deux  envoyés,  qu'a- 
vant de  se  rendre  à  une  invitalion  semblable,  il 
voulait  obtenir  l'assurance  du  concours  de  quelques 
membres  influents  de  la  noblesse.  C'est  en  réponse  à  cette 
demande  formelle,  k  œ  vœu  plusieurs  fois  exprimé, 
qu'il  reçut,  après  l'acquittement  des  évéques,  l'adresse  du 
30  juin  signée  par  quelques-uns  des  hommes  les  plus 
oonsidéraUes  du  royaume.  Sa  résolution  fot  alors  irré- 
vocablement arrêtée  ,  il  avait  jugé  la  situatitm  et  il  dit 
à  deux  de  ses  plus  infimes  confidents  :  mairUenaiU  <m 
jamais. 

Le  moment  d'agir  était  venu,  mais  l'entreprise  offrait 
de  grandes  difficultés.  Instruit  par  l'exemple  de  Mon- 
roouth,  Guillaume  ne  voulait  la  risquer  qu'avec  des 
forces  suffisantes  pour  en  assurer  le  sua-ès  :  revêtu  d'ail- 
leurs de  la  dignité  de  stathoudre  et  premier  magistral  de 
ta  réptd>Uque  des  Provinces-Unies,  il  ne  pouvait  partir 
sans  le  congé  des  étals  généraux,  et  ceux-ci  n'eussent 
jamais  permis  au  prince  de  s'éloigner  avec  une  armée, 
aussi  longtemps  qu'une  invasion  subite  de  la  part  des 
Français  paraissait  imminente  :  les  états  généraux  d'ail- 
leurs ne  pouvaient  rien  décider  sans  l'aveu  de  toutes  les 
provinces  et  des  principales  villes  de  la  confédération  ; 
Amsterdam,  de  tout  temps  attachée  à  la  faction  con- 
traire au  prince,  inclinait  à  la  paix  avec  la  France,  et  il 
n'était  pas  présumable  que  cette  ville  donnât  jamais  son 
assentiment  à  une  expédition  qui  aurait  eu  poureonsé- 
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quence  nécessaire,  d'in-iter  Louis  XIV  el  de  grandir  le 
stathoudre.  Mais  lorsque  tes  circonstances  semblaient 
si  contraires,  les  obstacles  s'évanouirent  contre  toute 
attente,  et  l'on  vit  concourir  au  succès  des  faits  own- 
breux  et  accidentels,  indépendants  de  la  prévision  ou  de 
la  volonté  humaine,  comme  si  les  difficultés  mêmes 
qu'offrait  l'entreprise  ne  devaient  avoir  pour  effet 
que  de  rendre  plus  manifeste  dans  un  si  grand  évé 
nement,  l'action  de  cette  foree  cachée  qui  dispose  à 
son  gré  dn  sort  des-'  hommes  et  de  la  destinée  des  em- 
pires, 
Louis  XIV  à  son  insu  écarta  Ini-mémc  les  premiers 
ircpriic  obstacles.  Il  exaspéra  les  hatûtants  d'Amsterdam,  en  fer- 
itiime  mant  tout  k  coup  les  ports  de  la  France  au  baren;: 
It'xiv  P^<^tié  par  les  Hollandais,  et  en  persécutant  crueUemOTl, 
pour  cause  de  reiigioD,  plusieurs  familles  originaires 
d'Amsterdam  et  qui,  avant  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  s'étaient  établies  et  naturalisées  en  France. 
Amsterdam  alors  se  montra  aussi  impatiente  qu'aucune 
autre  ville  .de  la  Confédération,  de  voir  le  stathoudre 
frapper  un  coup  funeste  aux  prétentions  du  monarque 
à  qui  importait  au  plue  haut  d^ré  l'alliance  de  l'An- 
gleterre ou  sa  neutralité.  Louis,  sans  le  vouloir,  fit 
plus  encore  pour  favoriser  les  projets  de  Guillaume  :  il 
porta  ses  armes  à  l'est  et  sur  le  Rhin,  pour  assurer  an 
cardinal  de  Furslenbei^,  sa  créature,  la  succession  de 
rélecteur  de  Cologne  au  moment  même  où  le  prince 
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liiordiniin  ic  lirnuiilinHt  hTonbl».....,  et  toula,  nitme  crilei  qui  rurttl 
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d'Orange  méditait  d'exécuter  à  l'ouest  sa  grande  entre- 
prise.  ' 

Ces  obstacles  étant  levés,  Guillaume  sollicila  et  obtint, 
dans  plusieurs  séances  secrètes,  l'aveu  des  états  géné- 
raux de  la  république  pour  son  expédition  d'Angleterre, 
qu'il  préparait  depuis  longtemps  à  grands  frais.  Il  Tovait 
réunies  sous  ses  ordres  une  flotte  nombreufe  et  une  ar- 
mée composée  de  vieux  soldats  de  tous  les  pays  protes- 
tants de  l'Europe,  et  où  des  Anglais  peniécutés  pour 
leur  religion  et  distingués  par  la  naissance  et  par  la  for- 
tune, accouraient  en  foule  et  formaient  plusieurs  corps 
d'élite  :  tout  était  prêt,  et  Guillaume  choisit  pour  son 
lieutenant  l'illustre  comte  de  Scbombei^,  guerrier  sep- 
tuagénaire, non  moins  célèbre  par  sa  sdence  militaire  et 
par  ses  exploits  à  la  tète  des  armées  de  Louis  XTV,  que 
par  le  sacrifice  qu'il  avait  fait  de  son  bâton  de  maréchal  ^ 
de  France  à  l'intégrité  de  sa  foi  religieuse.  L'amiral 
Herbert,  illustre  alors  par  de  glorieux  services,  et  disgra- 
cié par  Jacques  pour  son  attachement  au  protestantisme, 
commandait  la  flotte  ' . 

Le  prince  d'Orange  se  fit  précéder  en  Angleterre  d'un 
habile  manifeBle  :  il  y  rappelait  les  liens  étroits  qui  l'unis- 
saient par  son  mariage  à  ce  royaume;  il  énumérait  les 
plus  graves  atteintes  portées  par  le  roi  Jacques  aux  lois 
fondamentales  de  l'Angleterre,  aux  chartes  municipales 
elà  l'Église  établie  :  il  disait  qu'un  parlement  légal  et  élu 
pouvait  seul  apporter  un  remède  à  tant  de  maux;  mais 
qu'après   la   mutilation  des  corporations  investies  du 


>i  perdu  M  chirpr,  paice  qu'il  aitil  ntiitt  da 
'  Ju  l»l.  'Lin|;4rd.) 


jNGoogle 


aSi  UVU  V.  CHAPITRE    V. 

privilège  d'élire  et  la  destitution  systématique  des  lieu- 
tenants de  comtés,  des  juges  de  paix  et  des  shérifT^  char- 
ges d'assurer  la  liberté  des  électious,  la  convocatioD  d'uD 
parlement  libre  et  légal  n'était  plus  possible  :  il  igou^i' 
quedesmotiù  graves  donnaient lieii  dépenser  que  I'cd- 
fant  qui  portait  le  titre  de  prince  de  Galles  n'était  pns 
réellement  né  de  la  reine.  Par  tous  ces  motib,  et  par 
reconnaissance  de  l'affection  du  peuple  anglais  pour  sa 
femme  et  pour  lui,  il  avait  résolu  de  se  rendre  aux  ins 
tantes  prières  d'un  grand  nombre  de  lords  spirituels  et 
temporels  et  de  beaucoup  d'autres  personnes  de  toute 
condition  et  de  passer  en  Angleterre  à  la  tête  d'une 
force  suffisante  pour  repousser  la  violence,  tl  protestait 
contre  toute  pensée  de  conquête  et  promettait  que  ses 
roupes  observeraientlaplus rigoureuse  discipline etquit- 
tcraient  le  royaume  aussitAt  que  la  nation  serait  délirrée 
de  la  tyrannie.  Son  seul  objet,  disait-il,  était  la  convotation 
d'un  parlement  libre  et  légal,  et  il  s'engageait  solennelle- 
ment à  abandonner  la  solution  de  toutes  les  questions 
générales  et  particulières  à  la  décision  de  ce  parlement. 
Ce  manifeste  fut  rapidement  répandu  en  Angleterre  : 
le  roi  le  sut,  et  pour  la  première  fois  il  comprit  l'éten* 
due  et  l'imminence  du  péril.  Il  avait,  dans  ces  derniers 
temps;  méprisé  tous  les  avis  qui  lui  étaient  drainés  de 
divers  côtés,  et  entr'autres  par  une  menace  significative 
que  le  comte  d'Avaux,  ministre  françaisà  la  Haye,  avait 
adressée,  au  nom  de  son  maître,  aux  états-généraux  à 
l'occasion  des  armements  secrets  que  faisait  la  HcJlande  '. 
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Jacques  les  croyait  dirigés  contre  la  France  et  non  con- 
tre lui-même.  Abusé  par  de  perfides  rapports,  il  avait 
rejeté  les  avertissements  de  Louis  XIV,  et  poussant  à 
l'eitrême  l'aveuglement  de  son  orgueil  royal,  il  s'était  '*J^' 
considéré  comme  oSfensé  de  l'appui  que  ce  prince  lui  fit  '*^<" 
offrir.  Rappelé  maintenant  à  lui-même,  il  vit  avec  ter- 
rBur  le  vide  qu'il  avait  fait  autour  de  lui.  Qu'était 
devenu  le  parti  qui,  durant  quarante  années,  avait  été 
le  plus  ferme  rempart  de  la  monarchie?  Où  étaient 
ces  braves  gentilshommes  toujours  prêts  à  verser  leur 
«ang  pour  la  couronne  t  Blessés  dans  leur  croyance,  ar- 
rachés du  banc  des  juges,  dépouillés  de  leurs  emplois  et 
de  leurs  grades  militaires,  ils  voyaient  avec  une  joie  mal 
déguisée  le  péril  de  leur  ingrat  souverain  :  où  étaient 
ces  prélats  et  ces  prêtres  qui,  du  haut  de  dix  mille 
cbain»,  avaient  proclamé  le  principe  de  l'obéissance 
passive  devant  l'oint  du  Seigneur?  Quelques-uns  languis- 
saient en  prison,  d'autres  avaient  été  ruinés,  tous  avaient 
gémi  sous  le  joug  de  fer  de  la  haute  commission  ecclé- 
siastique et  avaient  tremblé  d'être  réduits  à  la  mendi- 
cité par  un  dernier  caprice  de  la  tyrannie;  et  maintenant 
le  tyran  était  à  son  tour  vaincu  par  la  terreur  :  il  essaya  couccu 
de  revenir  sur  ses  pas  et  de  regagner,  s'il  était  possible,  ^'^" 
les  lorys  par  des  concessions  ;  il  promit  encore  une  fois 
de  protéger  l'Église  établie  et  de  maintenir  l'acte  d'uni- 


tiiii  VMié  du  rui  la  FnDcc,  al  qa'un  Ida  d'baiiililé  contra  U  praniar  irrait 
ragirdé  |>ar  laiMoid  MMB*  ■■>•  dtcUnlioD  da  guarr*.  (f sjw*  Ua  HtmiHraa  d* 
[(•lrir.ipla  tl  la  CinTfip.  da  Btrillan.) 

iacqua,  au  liia  d'ouitic  la  y«ii  il  da  lircr  ann  lige  do  cal  la  uliladdcUn- 
IHIB,  l'an  otrcnu  et  ivulinl  que  u>u  uilulitra  Skittao  l'tTtil  proiorgaM;  il  h 
rippcla tt l'Miayt  k  liTaor.  (UuKre,  ttitl.  tel»  rivataliondc  IGER.) 
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formité  ;  il  se  tlit  prêt  à  faire  les  plus  grands  sacrifices 
pour  maintenir  la  concorde,  et  rétablit  l'évéque  de  Lon- 
dres, Compton,  sur  son  siège';  son  inlenijon,  disait^l, 
était  de  rétablir  également,  dans  leurs  chattes,  les  lords 
lieutenants  et  tous  les  magistrats  destitués  pour  cause  de 
religion;  il  promit  de  reconsUtuer  les  corporations  ma- 
nidpales  qu'il  avait  dissoutes;  il  rendit  le  célèbre  collège 
de  la  Madeleine  et  tous  ses  biens  à  leurs  légitimes  posses- 
seurs et  révoqua  les  pouvoirs  de  la  haute  cour  ecclésias- 
tique :  il  était  trop  tard  :  des  concessions  faîtes  i  l'heure 
du  péril  ne  peuvent  qu'affaiblir  te  pouvoir  qui  les  accorde, 
et  on  provoque  moins  la  reconnaissance  que  la  pitié  en 
donnant  à  la  peur  ce  qu'on  a  refusé  k  la  justice.  Jacques 
s'efforça  en  vain  d'obtenir  du  primai  Saocroft  et  des 
évèques  une  réponse  au  manifeste  du  prince,  il  tenta 
sans  succès  de  se  rapprocher  d'Halifax,  l'un  des  chefs  les 
plus  respectés  des  torys,  et  qui  bientôt  après  se  déclara 
pour  les  wbigs  ;  la  trabison  l'environnait  de  toutes  parts, 
et  déjà,  signe  précurseur  de  la  chute  des  trônes,  ceux 
mêmes  qui  s'étaient  déshonorés  pour  plaire  au  prince 
l'abandonnaient;  Sunderland,  le  premier  ministre  de 
Jacques,  comblé  par  lui  d'honneurs  et  de  richesses  pour 
prix  de  sa  conversion  apparente,  trompa  son  matlre  trop 
crédule ,  et  l'entoura  de  pièges  après  l'avoir  endormi 
longtemps  dans  une  sécurité  funeste. 

Le  roi  mit  alors  sa  dernière  espérance  dans  son  armn' 
et  dans  sa  flotte.  Ses  forces  de  terre  augmentées  des  ré- 
giments qu'il  avait  rappelés  d'Ecosse  et  de  ceux  qu'il 
avait  tiiit  venir  d'Irlande,  montaient  encore  à  près  de 
40,000  hommes,  armée  asssi  forte  par  le  nombre  qu'au- 
cune de  celles  qu'un  roi  d'Angleterre  eût  commandôf 
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avant  lui,  mais  en  «rande  parUe  désaffecUoDnée  et 
minée  par  la  trahisoD  :  la  flotte  était  formidable  et  sous 
les  ordres  de  lord  Darmouth,  marin  loyal  et  fidèle,  mais 
elle  devenait  inutile  au  roi  si  l'ennemi  trompait  sa  sur- 
veillance ou  si  les  vents  devenaient  contraires. 

Le  prince  d'Orange  suivit  de  près  son  manifeste:  ilalla, 
le  16  octobre  1688,  prendre  congé  des  états  réunis  à  la 
Haye.  Il  les  remercia  dans  un  discours  touchant,  pour  les 
preuves  d'affection  et  de  conflance  qu'ils  lui  avaient  don- 
nées depuis  le  temps  où  il  avait  été  laissé  orphelin,  cl  pour 
l'appui  qu'ils  lui  accordaient  dans  la  crise  actuelle.  Il  n'a-  du"* 
vait  cesséjIeurdiUil,  d'avoir  à  cœur  le  plus  grand  bien  de'"'"**,^"'*''^'' 
son  pays,  et  maintenant  il  allait  les  quitter  peut-être  pour  ^■■■•-s'n'ri'"- 
ne  plus  revenir;  mais,  s'il  succombait  dans  la  défense 
de  la  religion  protestante  et  de  l'indépendance  de  l'Eu- 
rope, il  recommandait  à  leurs  soins  sa  femme  (endre- 
menl  aimée.  Le  grand  pensionnaire  répondit  au  prince 
d'une  voix  émue,  et  un  grand  nombre  d'assistants  ne 
purent  retenir  leurs  lannes.  Guillaume  seul,  tout  entier 
à  ses  projets,  ne  laissa  percer  ni  dans  sa  voix,  ni 
dans  ses  regards,  aucun  signe  d'agitation  ;  il  demeura 
jusqu'à  la  fln  calme,  austère  et  maître  de  lui-même.  Dans 
la  soirée  il  gagna  Helvostsluys  où  sa  flotte  était  réunie,  il 
arbora  sur  le  vaisseau  La  Brille,  son  pavillon,  où  étaient 
écarlelées  les  armes  de  la  famille  de  Nassau  et  celles 
d'Angleterre  :  la  devise  singulièrement  heureuse  pour  la 
circonstance,  était  celte  de  la  maison  d'Orange  ;  je 
HAumraDKAi  ;  elle  était  suivie  de  ces  mots  très-signi- 
ficatifs :  let  libertés  de  t' Angleterre  et  ta  religion  pro- 
tenante. 

L^pédilion  mit  à  la  voile  a\oc  une  biisc  favorable  ; 
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mais  bientôt  le  vent  tourna,  souffla  violemment  de 
l'ouest,  et  rejeta  la  flotte  en  désordre  sur  les  côtes  de 
Hollande.  Un  seul  bâtiment  fut  perdu,  et  quelques  joi^ 
ptus  lard,  le  1**  novembre,  le  prince  remit  en  mer  avec 
un  vent  d'est  très-iiropice.  11  paraissait  diriger  sa  couRe 
Ters  le  nord  de  l'Angleterre  et  trompa  ainsi  la  flotte 
royale  réunie  à  l'emboudiure  de  la  Tamise.  Tout  Â  coup 
il  changea  de  direction,  navigua  au  sud-ouest  et  tra- 
versa rapidement  le  détroit,  toujours  secondé  par  ce 
même  vent  d'est  qui  empêchait  lord  Dannouth  de  gagner 
i>i<b*rqBflni)i  la  nier  et  refoulait  ses  vaisseaux  dans  le  fleuve.  La  flotte 

dn  pnnct 

j'onnga  hollandaise,  par  l'erreur  d'un  pilote,  dépassa  ToUw;, 
'"  "^  ""'  port  ai^ourd'hui  florissant,  et  alors  entièrement  désert,  où 
'^^'  le  prince  avait  l'intention  de  débarquer.  Plymouth  était 
le  port  voisin;  mats  là  une  garnison  nombreuse  aurait 
'disputé  le  rivage,  et  dans  peu  d'heures  la  flotte  royale, 
qui  avait  enfin  réussi  à  doubler  la  pointe  de  Kent,  allait 
être  en  vue  et  commencerait  l'attaque.  Le  péril  était 
grand,  lorsqu'un  léger  vent  du  sud  s'élevant  tout  à  coup, 
poussa  l'expédition  dans  le  port  même  de  Tcdbay,  où 
Guillaume  débarqua  heureasement  et  fit  célébrer  on 
service  d'action  de  grâces,  l^e  vent,  aussitêt  après,  clian- 
gea  encore  une  fois  et  souffla  de  l'est  avec  fureur  :  la 
flotte  royale  fut  arrêtée  de  nouveau  par  la  tempête  et 
chercha  refu^  à  Portsmouth.  Cet  étonnant  concours  des 
vents  en  foveur  de  l'entreprise  de  Guillaume  frappa  vive- 
ment les  esprits  du  peuple  et  de  l'armée,  et  ils  y  virent 
un  gage  de  succès,  un  signe  éclatant  de  finterventioa 
divine  et  de  l'assistance  du  Ciel  *. 

1.  Cn  faiu  niriiui  n'onl  puial  tUtealMét:  ili  do»  bpI  tu  IruiBÙ  mr 
MUil  par  ittx   biiloritot   e«]èbni   qui  l'an  et  Vtmn  «Ui«il  ilan  iir  (■ 
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Le  prince,  à  peine  débarqué,  se  mil  en  marche,  el  le 
troisième  jour  il  atteignit  Exeter,  où  il  fil  une  entrée  so- 
lennelle au  milieu  d'une  foule  immense  accourue  pour 
voir  le  vaillant  soutien  de  la  religion  prolestante  et 
son  armée  libératrice.  Cependant  aucun  de  ceux  qui  l'a- 
vaient appelé  ncr  s'était  encore  présenté  à  Guillaume,  cl 
il  demeura  plusieurs  jours  à  Exeter  dans  une  attente 
pénible.  L'armée  du  roi  s'avançait  à  sa  rencontre  :  Sa- 
lisbury  avait  été  désigné  pour  la  réunion  des  forces 
royales;  Jacques  II  enfin  se  disposait  lui-même  à  s'y 
rendre.  Alors  commencèrent  les  défections.  Le  prince 
vit  arriver  successivement  dans  son  camp  plusieurs  whigs 
considérables  par  leur  fortune  ou  par  leur  nom,  lord  »«toô"' 
Colcbesler,  Tbomas  Warton,  Edouard  Russel,  et  les  torys  ^"  "'' 
sir  William  Portman,  sir  Francis  Ware,  lord  d'Abington 
el  le  magnifique  sir  Edouard  Seymour,  le  premier  entre 
les  torys  par  la  grandeur  de  sa  famille,  par  sa  richesse  et 
par  ses  talents  *.  Le  prince  maintenait  dans  son  camp  la 
plus  stricte  discipline  et  son  quartier  général  avait  toute 
l'apparence  d'une  cour.  Plus  de  soixante  personnages  de 
distinction  s'y  étaient  rendus  de  tous  les  points  de  l'An- 

Oolle  ia  prince,  Burvil  •!  Bipin-Ihoitu,  tt  ili  farval  t»att   i\{  tclai-ci 
qa'ad  ippliq*!  11  princa  d'Onngïcn  iiri  d«  Cliadicn  : 

PorluiiMa  DÎmiiBi  coi  nililil  Mbar 
El  coDJurali  •cninDl  tA  claMtea  TiDli. 

{HM.fAMfl.A.TVY.) 

I .  <  Sr  Edourd,  lai  dil  le  princa  iTee  l'inlcntioD  di  lui  tira  tgrtebtr 
M  dil  qaa  (001  «lét  da  li  ramilla  dn  duc  dt  Somnientl.  —  FardonDri-mol, 
IkuagMOt,  rtpliqaâ  ur  Ëdowrd  ,  qui  n'imbliiil  jimtii  qu'il  «tiit  la  chef 
é»  la  hnncba  «ln<a  d«t  Sermoun,  c'iai  la  duc  da  SimuMnal  qui  ni  d«  mi 
(«■illt.  • 
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0eterrc,  beaucoup  d'entre  eux  y  arrivèrent  successif- 
ment,  et  ils  se  lièrent  par  la  promesse  solennelle  de 
poursuivre  de  tous  leurs  efforts  le  grand  but  indique 
dans  le  manifeste  du  prince,  de  protéger  sa  personne 
contre  toute  attaque,  et  de  persévérer  dans  leur  enlnv 
prise  Jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  des  garanties  so- 
lides pour  les  libertés  et  pour  la  religion  du  peuple 
anglais. 

Des  soulèvements  édalalenl  de  toutes  parts  dans  le 
royaume;  déjà  les  principaui  comtés  du  ncurd  et  de 
l'ouest  étaient  au  pouvoir  des  insurgés;  les  ch^  de 
l'armée  obéissaient  la  plupart  à  rùnpulsion  secrèle 
et  perfide  d'un  homme  destiné  à  la  plus  haute  illus- 
,  tratîon  militaire,  de  Churchill,  comblé  des  faveurs  du 
roi  qu'il  trahissait.  Le  premier  ofBcier  qui  passa  du  camp 
royal  dans  celui  du  prince  fut  le  jeune  Edouard  Com- 
bury,  fils  aîné  de  lord  Clarendon,  parent  du  monarque  el 
commandant  de  trois  régiments  de  cavalerie  qu'il  avait 
en  vain  essayé  d'entraîner.  Beaucoup  sulvhrcnt  son 
ex^nple,  entr'autres  les  colonels  Kirke  et  Trelawncy, 
Henri  Pitz  Roy,  duc  de  Grafton,  colonel  du  premier  r^ 
ment  des  gardes  à  pied,  et  Churchill  lui-même.  Le  rot, 
qui  s'était  avancé  de  sa  personne  jusqu'à  Salisbnry,  in- 
formé de  ces  défections,  n'osa  se  risquer  plus  avant,  ni  li- 
vrer bataille,  et  après  quelques  escarmouches  d'avant- 
garde,  il  donna  l'ordre  à  son  armée  de  se  replier  sur  la 
capitale,  dont  il  reprit  lui-même  le  chemin.  Dans  sa  re- 
traite, il  se  vit  encore  délaissé  par  son  gendre  le  prince 
George  de  Danemark,  par  d'Ormond  et  quelques  autres 
qu'il  croyait  fidèles;  une  nouvelle  encore  plus  fatale 
l'attendait  à  son  retour  à  Londres,  il  y  apprit  que  sa'se- 
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coniie  fllle  Anne,  fi'inme  ilii  prince  George,  conseillée 
|Kir  sa  confldente  lady  Churchill ,  avait  échappé  aii\  sen- 
tinelles placées  par  la  reine  aux  portes  de  son  apparte- 
ment, qu'elle  avait  pris  la  fuite  et  i|ue  le  lieu  de  sa 
retraite  étajl  pour  tous  un  mystère.  Le  malheureux  père 
demeura  accablé,  un  cri  de  douleur  s'échappa  de  ses  lè- 
vres :  «  0  Dieu,  dil-il,  secourez-moi,  mes  propres  enfants 
m'ont  abandonné....  !  <  »  Dès  ce  moment  il  perdit  tout 
courage  et  ne  songea  plus  qu'à  mettre  en  sûre^S  V^^  l<i 
fuite,  la  reine,  le  jeune  prince  de  Galles  et  lui-m£me. 

Le  roi  craignait  de  tomber  vivant  dans  les  maivs  de 
ses  ennemis,  cl  |>eut-étre  la  sanglante  image  de  son  père 
se  mêlail-elle  alors  danâ  ses  souvenirs  à  tant  d'actes 
tjranniques  dont  il  s'était  rendu  coupable.  Il  crut  né- 
cessaire de  tromper  le  prince  d'Orangn,  la  capitale  et  sa 
proprecoursur  ses  intentions  véritables,  et  de  se  ména- 
ger ainsi  k  temps  de  préparer  la  fuite  de  sa  famille  et  la 
siffline.  Il  convoqua  tous  les  lords  spirituels  et  temporels 
présents  à  Londres  et  leur  demanda  conseil.  L'avis  géné- 
ral fut  de  réunir,  dans  le  plus  bref  délai,  un  parlement. 
Lord  Clarendon,  malgré  de  vives  el  récentes  protestations 
de  dévouement,  accabla,  dans  celle  occasion,  le  malheu- 
reux prince  de  sanglants  reproches;  Halifax,  jusqtie-là 
fidèle  au  malheur,  tint  un  langage  différent,  mais  il  in- 
sista pour  que  le  roi  destituât  tous  les  catholiques  pour- 
vus de  cbargeou  d'emplois,  malgré  les  lois  du  royaume  ; 
il  demanda  qu'il  se  séparât  entièrement  de  la  Franco^ 


I.  n  l'teal  dintcMI*  oeaiiaO,  d'il  rbiilorrei 
in  circanilincM  pirtilln  :  •  OT!  >i  mc>  cnntm 
l'ianît  FippaTlt!  >  {K^m.  il  Jat^wl  II  ) 


jNGoogle 


Mt  LIVRE  V.  CHAPITRE  V. 

qu'il  accordât  une  amnistie  complète  pour  le  passé,  et 
qu'il  ouvrit  une  négociation  sérieuse  avec  le  prince  d'O- 
range. Le  roi  résista  d'atxtrd,  puis  feignit  de  conaenlir; 
il  promit  de  convoquer  un  parlement  et  nomma,  pour 
traiter  en  son  nom  avec  le  prince,  Halifox,  Nollingtiain 
■  et  Godolpbin  ;  mais  le  jour  même,  il  dit  a  l'ambassadeur 
français  Barillon,  qu'il  n'avait  agi  de  la  sorte  que  pour 
gagner  du  temps  et  mettre  la  reine  et  le  prince  de  Galles 
en  sûreté.  Après  avoir  en  vain  essayé  de  les  (Aire  embar- 
quer à  Porismoutb,  il  confia  ce  double  et  précieux  dépôt 
au  fameux  comte  de  Lauzun  qui  vivait  alors  retiré  à  Lon- 
dres, sous  le  poids  de  la  colère  de  Louis  XIV.  Lauzun 
réussit  à  conduire  en  France  le  jeune  prince  et  sa  mère, 
et  Jacques  l'ayant  appris  ne  songea  plus  qu'à  les 
suivre- 
Guillaume  s'était  avancé  jusqu'à  Hungerfon),  et  tout 
jusqu'alors  lui  avait  réussi  :  les  comtés  de  l'eil  s'insui^ 
geaient  conune  ceux  de  l'ouest  et  du  nord  :  Warvrick, 
Brïstolj  Glocester,  s'étaient  déclarés  en  sa  laveur.  -  Ses 
partisans,  conduits  par  lord  Lovelaœ,  étaient  entrés  dans 
Oxford,  l'un  des  plus  fameux  boulevards  de  la  maistm  de 
Stuart,  et  dont  l'antique  université  qui  bisait  sa  gloire 
avait  été  si  indignement  traitée  par  le  roi  Jacques.  Les 
magistrats  de  la  vieille  cité  vinrent  eux-mêmes  aux  portes 
féliciter  les  insui^és,  et  toutes  les  maisons  furent  en  un 
moment  pavoisées  de  rubans  orange  aux  couleurs  du 
prince.  La  petite  cour  de  Guillaume  grossissait  ctuquc 
jour,  et  maintenant  (]ue  la  victoire  paraissait  assurée,  le 
mal  presque  toujours  inséparable  de  la  bonne  fortune  en 
politi(|ue  commençait  à  se  produire,  la  division  se  mon- 
trait au  sein  du  |>arti  triomphant.  Les  whigs  deman- 
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daient  4|ue  la  force  ouverte  fût  employée  pour  expulser 
celui  qu'ils  ne nommaieDt  plus  que  let]ran,et  voulaient 
que  Guillaume  mit  la  couronne  sur  son  front;  les  torys 
soutenaient  qu'ils  ntr  a'élaient  déclarés  contre  lui  que 
pour  sauver  l'Eglise  et  mainteuir  les  institutions  du 
pays,  ^ne  Jacques  était  roi  légalement,  qu'il  ne  pouvait 
è>tv  déposé  qu'au  mépris  de  toutes  les  lois  et  qu'il  fallait 
se  borner  à  limiter  son  autorité,  à  lui  imposer  un  frein 
qui  l'empécbât  d'en  abuser  désormais.  Le  prince  d'Orange 
montra,  dans  cette  circonstance,  tout  l'empire  qu'il  avait 
sur  lui-même,  aussi  bien  qu'une  connaissance  parfaite, 
de  la  situation  et  du  caractère  de  ses  ennemis,  ainsi  que 
des  moyens  les  plus  propres  à  le  conduire  au  but  11 
savait  qu'en  se  présentant  en  Angleterre  à  la  tète  d'une 
force  étrangère,  pour  la  défense  de  la  religion  et  des  lois, 
il  devait  donner  l'exemple  du  respect  religieus  de  sa  pa- 
role et  s'abstenir  soigneusement  de  toute  violence  inutile. 
Un  parlement  libre,  disait-il,  pouvait  seul  régler  les  in- 
lérèts  du  pays,  et  quel  que  fût  le  secret  désir  de  son 
cœur,  il  résolut  d'accueillir  les  ouvertures  du  roi,  quoi- 
que la  minorité  des  seigneurs  présents  dans  son  camp 
eût  été  d'avis  de  les  rejeter.  Guillaume  voulait  laisser  au 
roi  la  responsabilité  des  mesures  extrêmes  :  i(  comptait 
sur  lui  enfin  pour  achever  sa  propre  ruine,  et  l'événe- 
ment prouva  qu'il  ne  s'était  pas  abusé  :  dans  le  moment 
même  où  ses  commissaires  négociaient  en  son  nom,  Jac- 
ques disposait  tout  pour  sa  fuite,  mais  avant  de  s'éloigner 
il  voulut,  pour  afTaiblir  les  forces  de  ses  ennemis,  désor- 
•{aniser  l'armée  et  l'administration  civile  Mlécrivit  à  lord 

I.  HtmetTU  dt  laaiiM  II.  ~  U.  MiuuUy  dit  qat  le  ruî,  ■luot  ii  Iiiir, 
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FeTtTsliam,  en  le  remerciant  ainsi  que  ses  offlciors  aL  ses 
M)lJats,  (te  leurs  services,  les  eThortant  d'ailleurs  a  cesser 
une  résistance  inutile  et  à  lui  rester  fidèles.  C'était  lui 
dire  de  licencier  son  aiTnùe.  Il  brûla  ensuite  de  sa  main 
toutes  les  lettres  de  convocation  pour  un  nouTcau  par- 
lement. Vers  trois  lieores  du  matin  il  se  lera,  miMt  dé- 
guisé du  palais  |iar  un  passage  secret,  passa  la  Tamisai, 
monta  en  voiture  sur  l'autre  rive  et  se  dirigea  rapide- 
ment vers  Slierness  oit  il  comptait  s'embarquer.  En  tra- 
''"■""""  versant  le  fleuve,  il  y  avait  jeté  le  grand  sceau  auquel 
le  peuple  anglais  ntlacliait  trne  vertu  spéciale  et  qur 
seul  donnait  aux  actes  du  gouvernement  un  caractère 
légal. 

Le  matin  suivant,  Londres  apprit  que  le  gouverne- 
ment était  dissous,  l'armée  licenciée  et  la  ville  livrée 
tout  entière  à  la  populaee.  Les  lonls  présents  se  réuni- 
rent spontanément  aux  magistrats  de  la  cité  pour  aviser 
aux  circonstances,  et  Guillaume  fut  invité  à  hâter  son  ar 
mée  dam  la  capitale  abandMnée  par  le  roi,  et  où  déjà 
kt  multitude  se  (lortait  à  de  sauvages  excès  :  tout  ciloyoi 
pillic  appartenant  à  la  religion  romaine  vit  sa  maison  assaillie, 
enfoncée  et  pillée.  La  fdupart  des  ambassadeurs  des  puis- 
sance» catholiques  soutinrent  .un  siège  dans  leur  de- 
meure envahie  et  violée  par  des  Uindes  furieuses.  L'am- 
bassade d'Espagne  fut  saccagée  de  fond  en  comble  : 
les  chapelles  catlioliques  ^rent  démolies  el  I0  rage  popu- 

malHl  M  *»|*rMi  linMl  hi  rryiimt  lailiorrMn  dsTantrchK.  QaetqMt- 
uu  it  tn  *•■•■,  <n  «rrd,  pniHrnl  unir  m  pour  iNsbilt  li  TCBgnaca  •■- 
tiDl  <|M  ta  Jtlir  d'Mtarer  u  Tuile  on  J<  rendro  ui  rtlgar  pitii  Firile  ;  ■■ 
contieidra  cipcndinl  que  •*  «anJniit  ilort  fui  loile  «itartUc  «InlKHa- 
wcBt  MoliT4«  pw  in  circuniunEn, 
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lairc  se  (Ucli^a  surtout  contre  l'imprttterie  luyali:  d'où 
«taiunt  fiorties  lanl  de  publications  maïaçantes  pour  l'Ë- 
glise  établi».  Rien  dans  ce  h&timenl  ne  fui  épargné,  et 
la  masse  ODornic  de  papiers  (ju'il  renfermait  fut  livrée 
aux  flamines.  La  capitale  présentait  en  divers  lieus  le 
spectacle  d'uae  ville  jirise  d'assaut  :  de  toutes  parts  on 
cbcrchaitlcâ  jésuites  et  les  prêtres,  responsables,  aux  yeux 
de  la  foule,  des  actes  que  les  plus  sages  d'entre  eux  avaient 
OUI  mêmes  déplorés  ;  lui  grand  nombre  furent  saisis  et 
jetés  en  prison  ;  le  nonce  s'écLappa  déguisé,  la  populaoe 
cependant  ne  se  montra  avide  ()uc  du  sang  d'un  Hcitl 
tiommc,  de  l'cxécralilc  Jeffrics,  qu'un  régiment  tout  en- 
tier put  à  peine  dérober  à  sa  fureur.  Ainsi  s'ccoutôrciil 
deux  jours  daus  les  hideux  désordrcsdc  l'anarchie  :  ils  fu- 
rent suivis  d'une  nuit  d'angoisses,  célèbre  dans  l'histoire, 
sous  le  nom  de  nuit  Irlandaise  (  Irish  nighl  ).  Un  bruit 
accrédité  par  la  malveillance  et  grossi  par  l'effroi  circula 
dans  la  ville  avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  la  remplit  d'c- 
|M)Uvantc  et  d'horreur  :  les  régiments  irlandais,  licencié!^ 
^t  laissés  à  cux-mèuies  sans  ressources  et  sans  paye, 
marchaient,  disait-on,  sur  Londres;  ils  arrivaient,  {tour 
venger  sur  la  >ille8iins  défense,  des  maux  séculaires,  et 
les  horreui-s  fort  exHgérécs  du  massiicre  des  protestants 
-d'Irlande,  sous  Cliarles  1",  se  rejircsentèi'cnt  soudain  à 
toutes  les  mémoires,  tin  uninslant  la  ville  entière  fut  dc- 
iiout  et  en  armes,  alteodaut  un  ennemi  iuvisiUe  qui  ne 
se  présenta  ]tas,  'ct  itimandunt  à  grands  cris  le  print« 
il'Urangc  comme  un  libérateur. 

Guillaume  atanvaittovjuui's,  et  au  bruit  de  la  fuite  du 
roi  il  précipita  sa  marche;  mais  guerrier  consommé,  cl 
obligé,  par  la  grandeur  niâmedes  intérêts  iju'it  éUit  venu 
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défendre,  à  preatre  pour  sa  sûreté  des  préeautMHis  néces- 
saires, il  ne  voulut  point  s'aTentiirer  seul,  sans  sou  ar 
mée,  au  milieu  d'une  population  étrangère,  et  donl  une 
partie  lui  était  hostile.  L'événement  justifia  sa  prudence  : 
il  était  à  Windsor  lorsque  la  nouvelle  se  répandit  que  le 
roi  n'avait  pu  s'embarquer  et  qu'il  se  disposait  à  revenir 
à  Londres.  Ce  bruit  était  véritable  ;  Jacques  II  après  avoir 
voyagé  rapidement  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise,  avait 
été  retenu  par  un  incident  fortuit  jusqu'à  la  nuit  sui- 
vante, en  vue  de  l'Ile  de  Shemess,  et  lorsqu'à  minuit  il 

Armiiiion  voulut  s'embarquer,  le  bruit  de  sa  fuite  et  des  événements 
"""'  survenus  à  Londres  était  arrivé  jusqu'aux  pêcheurs 
de  la  cAte  :  ils  visitèrent  le  petit  bâtiment  monté  par  le 
roi  au  momebt  même  où  il  mettait  à  la  voile.  Jacques  fut 
découvert,  et  sous  son  d^tsement  il  éveilla  les  soupçons. 
Les  pécheurs,  sans  le  connaître,  lui  firent  subir  un  inter- 
rogatoire et  l'insultèrent  grossièrement.  Conduit  à  terre 
et  reconnu,  il  demanda,  sans  pouvoir  l'obtenir,  qu'il  lui 
fût  permis  de  s'embarquer  de  nouveau,  et  une  garde  sé- 
vère fut  faite  autour  de  sa  demeure.  La  nouvelle  en  pai^ 
vint  rapidement  à  Londres,  etPeversham  reçut  l'ordre 
départir  sur-le-champ  avec  un  escadron  des  gard^etde 
mettre  le  roi  en  liberté.  Jacques,  délivré,  reprit  le  che- 
min de  la  capitale,  et  chai^ea  Peversbam  d'unu  lettre 

->)>  niDir    pour  le  prince,  dans  laquelle  il  lui  apprenait  son  pro- 
"  "*'    chain  retour  à  White-Hall,  et  l'invitait  à  une  conférenc« 
personnelle. 

Le  retour  imprévu  du  roi  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Guillaume  comme  pour  tous  les  lords  présents  dans  son 
camp,  et  donl  le  nombre  fut  pi'omplement  grossi  de  tous 
ceux  qui  avaient  siégé  les  jours  précédents  à  Londres  dans 


jNGoogIc 


JACOORS  II.  S6T 

le  gouvernemcDt  provisoire  ;  l'un  de  ceui-d  était  Ha- 
libx.  Ustinrentconseil,  et  furent  d'avis  que  Jacques  reçût 
l'invitation  de  quitter  ÎAmàres  pour  une  autre  résidence. 
Cette  décision  était  conforme  aux  vues  du  prince,  trop 
profond  politique  et  trop  instruit  du  caractère  vindicatif 
du  roi  pour  n'être  pas  certain  que  le  succès  de  son  entre- 
lOTse  était  incompatible  avec  le  maintien  de  son  beau- 
père  sur  le  trdne.  Quelle  garantie  suffisante,  en  eGTet,  ob- 
liendratt-on  pour  l'Eglise  établie,  d'un  homme  que  ses 
croyances  personnelles  forçaient  à  l'exécrer  en  la  considé 
rant  «tmine  la  plus  grande  plaie  de  son  royaume?  Quel 
gage  de  son  respect  pour  les  lois  du  pays  donnerait  un 
prince  qui  se  croyait  au-dessus  d'elles  par  sa  naissance  et 
par  une  prérogative  de  droit  divin  î  quelle  sécurité  trou  - 
veraient  auprès  d'un  roi  qui  n'avait  pardonné  aucune  in- 
jure, cette  foule  d'hommes  qui  avaient  vu  dans  le  prince 
d'Orange  un  libérateur,  et  qui  lui  avaient  confié  leur  for- 
tune et  leur  vie?  Quelle  conOance,  enfin,  mettre  dans  la 
paAlti  de  celui  qui  avait  violé  toutes  ses  promesses  < , 
et  quel  fond  pouvait-on  faire  sur  un  meilleur  gouverne- 
ment à  l'avenir  avec  un  maître  complètement  incapable 
de  gouverner  ?  Il  était  donc  nécessaire  que  Jacques  perdit 
sa  couronne  ou  du  moins  sa  puissance;  mais  Guillaume 

i.  Ltni  Jtt<|uii ,  <Ji(  Difid  Hun» ,  irUcliiil  de  grandot  prtMuliaiit  t  la 
■  iBMril»  ;  il  prulMli  uni  «u«  di  u  farint  iiilciilioii  ir  Dulnli'iiir  le>  liber 
Ida  «I  lu  ioHllulioBt  rclIgiciUM  do  >un  piyi ,  il  puuriiiii  il  ftui  ■vouer  <|i» 
loii  rtgh*  fui  une  ainqiie  perp«uellif  conife  l«i  uno  n  let  •utiei.  (  ttiiUnrt 
d'ÀHslilirre.) 

Co  gnod  bialDriïo,  qua  rgn  froil  lrt>-fi<ar*bl«(ui  Siittli,  a  nptndanl 
pnrtqua  loojoun  jugé  Icnn  oclai  iiec  une  iniiariialiM  rigounaM  :  mtii  il 
montre  touicnl  Irap  d'indulgcn»  |iour  Itun  |iarKinn«,  el  l'un  m  ■  conclu,  a 
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répugnait  ù  emi^oycr  du»  moyuns  trop  violcaU  contre 
eon  beau-père,  tandis  que  si  le  roi  quittait  de  nouveau  6on 
royaunie  et  abandonnait  le  trône  de  son  propre  mouve- 
ment, il  paraîtrait  y  avoir  renoncé,  et  pourrait  fitre  con- 
sidéré par  ses  si^els  comme  ayant  abdiqué.  II  importait 
donc  qu'il  reprit  encore  une  ftus  volontairement  le  che- 
min de  l'exil,  et  il  bJIait  pour  cela  accroître  ses  alarmes 
et  lui  rendre  la  fuife  facile.  Telle  était  l'opinion  du  prince 
et  de  la  grande  majorité  des  seigneurs  aqglaîs  présents 
autour  de  lui.  Guillaume  y  confonna  sa  conduite, 

Jacques  II  était  rentréàWliile'Hall  et  reprenait  courage: 
quelques  cris  jetés  sur  sou  chemin,  des  f^x  épara  allu- 
més çà  et  là  en  signe  de  réjouissance,  lui  avaient  rraidii 
confiance  en  lui-même,  et,  peu  d'heures  après  son  retour, 
le  palais  avait  repris  à  peu  près  son  aspect  accoutumé.  Le 
roi  convoqua  un  conseil,  le  dernier  de  son  règne.  Il  y 
îw-r"'"  exhala  sa  colère  contre  tous  les  pairs  spirituels  et  les 
r"'  'ï"!""  u-  lords  qui,  en  son  absence,  avalent  pris  en  main  le  gou* 
verneinent  et  préservé  Londres  peut-être  de  la  dcstnic- 
ttoo  ;  il  n'épargna  le  reproche  ni  aux  pairs  laïques,  ni  à 
l'archevêque  Sancroft,  ni  à  aucun  des  prélats  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  et  qui  refusaient  encore  de  porter  leur  boQi- 
(nageàunautresouverain.  Biais  bientôt  son  oi^eil  fléchit 
et  ses  espérances  s'évanouirent  :  Zulleslein,  envoyé  de  Guil- 
laume, fut  annoncé  et  délivra  un  message  secret  :  le  prince, 
dit-if,  n'acceptait  |ias  l'entrevue  proposée,  et  ne  viendrait 
point  à  Londres  ni  en  aucun  lieu  occupé  par  des  troupes 
sous  d'autres  oixlresque  les  siens.  Jacques  s'enquit  alors  de 
Fcvcrsliam,  son  propre  envoyé  :  qu'clait-il  devenu*  Mais 
Fcvcrsham,  arrivé  sans  saufnxinduit  au  quartier-géné- 
ral liollanduis,  avait  été  fait  prisonnier  :  Jacques,  cons- 
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tL'i'uù,  m  dvmamici'  aux  magistrats  du  Londres  si,  tlans 
le  cas  où  il  diercberait  un  refuge  dans  la  dté,  ils  s'enga- 
geraient à  le  déCeodre  comme  leur  souverain  :  mais  il 
avait  déchiré  leur  diarte  municipale,  et  livré  à  l'écba- 
bud,  sur  de  simples  soupçons,  quelques  hommes  les 
|tlu8  recommandables  de  la  cité  ;  il  avait  fait  outrage  à  sa 
rel^ion  oonune  à  ses  priviliéges;  les  magistrats  refusèrent 
l'engagemeol  demandé. 

J.'anné£  hollandaise  s'approchait  et  occupait  déjâCbel- 
sea  et  Kinsington.  A  l'cnnbre  de  la  nuit,  une  troupe  de 
cavalerie  et  quelques  bataillons  d'infanterie  pénétrèrent 
au  cœur  de  la  capttAe.  Leurs  colonnes  se  dirigèrrat  sur 
White-Hall.  Le  régiment  de  ColdsU^m  était  de  service 
près  du  roi,  commandé  par  le  comte  de  Craven,  blanchi 
dans  les  gucrre4,j]B  continent  sous  les  yeux  du  grand 
Gustave,  maintenant  àg^de  quatre-vingts  ans,  mais  in- 
trépide sous  les  glact^  de  l'âge  et  modèle  accompli  de  la 
loyauté  militaire.  Sommé  de  se  retirer  devant  des  forets 
très-supérieures,  te  vieux  guerrier  répondit  qu'il  se  ferait 
tailler  en  pièces  plutôt  que  de  reculer  :  il  fallut  que  le  roi 
lui-même  défendit  de  tenter  une  résistance  impossible  :  ses 
gardes  i>béirent,  et  les  sentinelles  hollandaises  occupèrent 
les  post^dupalais.  JanHf^s  se  retira  pour  lanuit,  nesa- 
chanl  qoflésoudre,  et  de  toute»  parts  environné  de  périls. 
Il  s'endwiail,  cl  fut  bientôt  tiré  àe  son  sommeil  :  un  second 
messagrdu  prince  était  airivé  :  Halifax  en  était  porteur, 
et  il  insistait  pour  être  sur-le-champ  introduit  11  entra 
suivi  de  deux  seigneurs,  et  remit  au  roi  une  lettre  par 
laquelle  Jacques  était  invité  à  quitter  sans  délai  Wliitc- 
llall  pour  Haui,  ch&tcau  sur  la  Tamise,  et  résidence  de 
lord  Lauilcrddk'.  Le  prince,  dit  Halifax,  serait  à  Londres 
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dans  quelques  heures.  Braver  l'eDDemi,  et  rester  à  Lon- 
dres pour  l'attendre  était  une  résolution  héroïque  con- 
seillée  par  les  hommes  loyalement  dévoués  à  la  perswme 
de  Jacques  et  au  principe  de  la  royauté  héréditaire  :  mais 
le  roi  fitce  que  ses  ennemis  souhaitaient  le  plus  ardem- 
ment; il  promit  de  quîller  Londres,  et  demanda  que  le 
château  de  ftocheeler,  situé  sur  la  Ktedway,  et  d'où  la  fuiU; 
était  plus  facile  encore  qu'à  Bam,  lui  fût  assigné  pour  sa 
retraite.  Celle  demande  fut  aussitôt  accordée,  et  te  lende- 
main 1 8  décembre,  par  une  matinée  sombre  et  pluvieuse, 
le  dernier  roi  de  la  maison  de  Stuart  sortit  de  son  palais 
pour  n'y  plus  rentrer.  La  barque  royale,  escortée  par  des 
stantir  fuiii  soldats  étrangitrs,  descendit  la  Tamise  et  gagna  Rocbes- 
jaeqan  u  '*'"■  ^'  ï  dcmeuFa  plusieurs  jours,  insensible  aux  ins- 
tantes prières  de  ses  partisans,  du  pvWtat  Sancroft,  chef 
des  protestants  torys  qui  lui  demeuraient  fidèles,  et  dr 
ses  propres  coreligionnaires  qui  le  suppliaient  de  ne  point 
fuir,  lui  promettant  tous  de  détendre  intrépidement  ses 
droits  et  sa  couronne,  si  enfin,  par  une  déclaration  solen- 
nelle, il  abdiquait  une  politique  funeste.  Jacques,  dont 
l'intelligence  étroite  était  alors  c(Hnme  paralysée  parla 
crainte,  ne  se  montra  préoccupé  que  du  soin  de  sa  sûreté 
personnelle,  et  tremblait  pour  sa  lie  lorsque  son  trôni' 
seul  était  en  danger  :  il  r^eta  le  conseil  salutmre  qui  lui 
était  donné,  et  dans  la  nuit  du  ii  décembre  tout  étant  prél 
pour  sa  fuite,  il  sortit  du  château  par  un  secret  passade, 
s'embarqua  et  lit  voile  pour  la  France. 
Entr«c  Le  pHnce  d'Orange  avait  occupé  Londres  avec  son  ar- 

g  prino  ^^  aussïtôt  après  le  départ  du  roi,  et,  déguisant  siii- 
'^"'''^'  gneusemeiit  tout  ce  <,ui  aurait  pu  donner  l'idée  d'une 
I68B.       prise  de  possession  par  une  force  étrangère,  il  confia  la 
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sûreté  de  la  capitale  aui  régiments  anglais  et  écossais 
sous  ses  ordres;  les  premiers  occupèrent  te  quartier  de 
la  Tour,  et  les  h^icossais  Southwark.  La  population  pres- 
que tout  entière  Qt  à  Guillaume  un  accueil  enthousiaste  : 
les  évéques,  à  l'exception  du  primat  Sancroft,  les  pairs  du 
royaume,  les  ministres  des  cultes  dissidents,  les  magis- 
trats et  les  hommes  de  loi  de  la  cité  ',  vinrent  en  corps 
lui  offrir  leurs  félicitatioDS  et  leurs  hommages  :  toutes 
les  cloches  saluèrent  sa  venue,  tes  rues  et  les  places  étin- 
celaient  de  feux,  et  les  couleurs  du  prince  flottaient  sur 
toutes  les  tètes. 

Guillaume  avait  vaincu  sans  combat,  mais  il  lui  était 
plus  facile  de  renverser  que  d'édifier,  et  au  moment  oii  sa 
victoire  semblait  complète,  les  difficultés  véritables  al- 
laient commeuccr.  Il  eut  d'abord  à  résister  à  l'importunité 
de  ses  partisans,  qui  le  pressaient  de  saisir  la  couronne  de 
ses  mains  triomphantes  :  il  fut  fidèle  à  la  promesse  qu'il 
avait  faite  de  laisser  les  représentants  naturels  du  peuple 
anglais  régler  ses  destinée,  et  il  convoqua  d'abord  dans  ^^, 
ce  but  deux  assemblées,  l'une  composée  de  tous  les  pairs  ' 
spirituels  et  temporels,  l'autre  de  tous  les  anciens  mem- 
bres qui  avaient  siégé  dans  la  chambre  des  communes 
sous  les  deux  derniers  règnes  '. 

Ces  ansemblées  prirent  aussitôt  deux  résolutions  de  la 

I.  L'un  de  c«  dcriiicri.  IVaciii  Miyuaril,  tgt  <l«  qudrc-tiugl-dli  ini,  Il 
■u  prince  un»  rfpuuv  i|uî,  )ui  yeui  de  11  plupart  <l«i  Auglaii,  rfiuouil  l> 
•iluilinn.  Pnppé  de  ion  grand  tge  (I  dr  M»  lir  yruCiiblf ,  GuilUmne  lui  dil 
que,  Hiva  \tt  tp|rin.'nce(,  il  mil  >Hrt((u  t  It  plupit  d*  Kl  cunfrkret. 
■  Oui ,  r<p»ndïl  MayiiirJ  ,  el  uni  l'hmrtuK  trriiit  de  Vulre  AUnii',  j'iuiiii 

ï.  Lci  mcmbret  dct  oninunet  Ha  dernier  parkmenl  ne  furent  paini  ena- 
TM|u<ii,  cDHine  ayanl  4W«lu)ej  p*riie  pir  dn  cnrporiUon-  illi>gilei. 


jNGoogle 


•')(j  LIVRE   V.  CHAMIKE  V. 

|)Ius  haule  im|iortanu]  :  elles  invitèrent  k-  priiici;  à  te 
charger  provieoireincnl  de  l'administration  du  rojaume, 
et  à  engager,  par  une  lettre  de  sa  main,  tuus  les  Gor|if 
constitués  â  envoyer  sans  délai  leurs  reprcscntanls  à 
Westminster. 

La  révolution  qui  venait  de  8'B(xomplir  obtint  l'assea- 
tinaentdc  beaucoup  de  catholiques  qu'alai^naient  les  me- 
sures violentes  el  téméraires  de  Jacques  II,  et  qui  redou- 
taient avec  raison  une  réaction  eETroïahle.  Ce  fut  la  sanr 
tion  la  plus  décisive  de  la  conduite  de  Guillaume  :  il  prêta 
une  oreille  indulgente  a  leurs  gricb,  délivra  des  passe- 
ports à  tous  ceui  qui  en  demandaient,  visita  les  prélat» 
prisonniers,  cl  les  assura  qu'ils  seraient  rendus  à  la 
liberté  aussitôt  qu'il  serait  libre  d'agir  lui -même  selon 
ses  vœux  :  l'ambassadeur  espagnol,  présent  à  Londres,  tl 
témoin  de  ces  grands  événements,  écrivit  à  sa  cour  el  fil 
savoir  au  )iapc  que  les  dangers  auxquels  les  membres  dt- 
la  véritable  Eglise  avaient  été  récemment  c\)M>sés  eu 
Angleterre,  n'éUùenl  imputables  qu'à  Jacques  II,  cl  qu'ils 
avaient  été  préservés  par  (juillaumc  d'une  sanglante  per- 
sécution '. 
I  L'Ecosse  suivit  l'exemple  de  l'Angleterre  :  i)c  louiez 
|)arts  les  habitants  se  tevêrcnt  en  armes  et  chassérenl 
l'administration,  eu  grande  gtartic  catholitiuc,  <|uc  leur 
avait  imposée  le  roi  Jacques  :  la  fureur  (topulairc  se  dé- 
cliaina  principalement  contre  Pcrth,  le  cbuncelicr,  déseï 
leur  du  la  foi  protestante,  cl  c|ui  le  premier  avait  iuvenlf 
et  applitfué  en  Ecosse  la  cruelle  torture  de  1  ecrou.  Perth 


1.  H.MaciBl*!  ■  I<i>uil4ai  s< 

Et  n.i.t  la  itth:hn  c 

lU'Ictir,  (1  >1  cil  tilc  plutiovii  [i> 

igiiirntj   IPiiueli    Irti-lr 

iij>orI*Bl>  r<»T  l'bi 

iri>  |//j.(.  iCÀKgl.,  d'jmj»  lnw» 

(IMIl(ll</((fKUj/]. 
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tonfetile  s'écliapper  smis  un  \îl  déguisement  el  g'embar- 
r,  fait  prism- 
ni  les  murs  le 
oqués  par  son 
rqiie,  présents 
•  le  prince.  Le 
Guillaume  à 
[ir  le  14  mars 
nitorilé  civile 

Il  y  cuMjprs  dans  toute  1»  Orande-Bretagne  un  rare 
roncait  v^"^'"^'tii^i'(=(W'  remarquai))»  de  plusieurs 
|>artislôiigleniivropfwii66el  ennemis;  les  membres  de  l'E- 
glise élaliUe  et  les  dissiduntSitCts  loryselleswhiga,  parurent 
quelques Jpars  n'avoir  qu'un  esprit  etqu'une  âme  pourrc- 
connalln^  grand  service  rcndn  au  pajs  par  Guillaume  : 
maislui  ne  s'abusait  pas;  il  savattquc  cet  accord,  né  avec 
le  péril,  disparallrait  avec  lui,  et  il  dit  à  cette  occasion, 
comme  de  nos  jours  un  autre  souverain  à  qui  les  pre- 
miers actes  de  son  règne  donnèrent  d'abord  une  immense 
popularité  '  :  Aujourd'hm  l'Bosaftnah:  demain ptut-étre 
laeéiàflxion. 

Les  premiers  signes  de  désaccord  entre  les  grands  partis 
se  manifestèrent  aussitôt  après  la  réunion  de  la  conven- 
tion générale  des  représentants  du  royaume.  Ceux-ci  for- 
mèrent, selon  l'usage,  deux  assemblées,  celle  des  pairs, 
préédéc  par  Halifax,  et  celle  des  commîmes,  dont  l'ora- 1, 
teurélu  fut  Harris  Powle,  qui  s'était  Tait  un  nom  liono- 
rablcdans  les  assemblées  précédentes.  Les  torys  avaient  la 
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mqjoritéj  mais  ils  étaient  divisés  en  trois  fractions  :U 
première,  Irès-fnible  en  nombre,  dauanilait  ^ue  des  né- 
gociations fussent  ouvei'tes  avec  le  rtn  Jaa|ues;  lu  »- 
conde,  dont  les  principaus  membres  étaient  le  prim^ 
Sancroft,  Rocl  l  qii'uoe  ré- 

gence au  nom  k  GaU^  fùl 

nommée;  la  fi  «Ile  éltùt  Uvû 

Danby,  insisU  ^  vacant  el 

déféré  à  la  pi  |illaume.  Les 

wbigs  étaient  cr  la  vKaow 

du  trône ,  mais  ils  voulaient  que  le  priBcc  it^kngc  y  tût 
porté.  Les  débats  furent  lon^  et  aQÎpiés  :  la  pfpuiace  de 
Londres,  inquiète  el  agitée,  prit  pvti^pour  ta»,wlûgs.  )ié- 
titionna  séditieusement,  et  tente  ^terveair  par  les 
moyens  à  son  usage,  la  force  et  la  Tiolence.  Les  wfaigs 
s'honorèrent  alors,  et  se  montrèrent  à  la  hauteur  de  leur 
mission  en  s'unissant  auxtOTys  pour  repousser  d'an  ac- 
cord commun  cet  auxiliaire  dangereux,  et  ils  s'élevèrent 
avec  une  égale  énergie  contre  la  glorification  du  uonibre, 
doctrine  subversive,  qui,  livrant  aux  aveugles  instincts 
des  masses  la  solution  des  plus  hautes  questions  politi- 
ques, ferait  descendre  rapidement  les  nations  civilisées 
au-dessous  des  peuples  sauvages. 

Les  jours  s'écoulaient  et  le  temps  était  prédeui. 
Louis  XIV  avait  reçu  le  roi  Jacques  en  France  avec  les 
pbis  grands  honneurs,  et  se  disposait  à  venger  sa  cause 
avec  éclat  :  en  quelques  semaines  une  armée  française 
pouvait  débarquer  en  Irlande,  ut  il  était  à  craindre  qu'en 
Angleterre  la  division  des  partis  ne  rendit  chaque  jour 
plus  difficile  la  tâche  du  gouvernement.  Guillaume  crut 
devoir  s'expliquer  :  il  déclara  qu'il  n'acceptait  [tas  la  ré- 
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gence  au  nom  de  l'enfant  qu'on  nommait  le  prince  de 
Galles,  et  que,  quelque  profonde  que  fût  sa  tendresse 
pour  sa  femme,  il  se  sentait  incapable  de  remplir  auprès 
d'elle  un  râle  subordonné.  La  piincesse  à  son  tour  fit 
connaître  qu'en  aucune  situation  elle  ne  consentirait  à 
être  élevée  au-dessus  de  son  mari  en  rang  ou  en  autorité  : 
cette  double  déclaration  bâta  la  conclusion  des  débats 
des  deux  cliambres. 

Un  prudent  compromis  fut  enfin  adopté,  surtout  par 
les  heureux  efforts  d'Halifax,  entre  les  prétentions  des  di- 
vers partis.  Une  déclaration  connue  dans  l'bisloire  sous 
le  nom  de  u  oteLAïuTiuN  des  dboits,  fut  votée  par  les  ' 
pairs  et  par  les  communes.  Elle  commençait  par  la 
récapituittion  des  abus  et  des  actes  coupables  qui 
avaient  rendu  la  révolution  nécessaire.  Jacques,  était-il 
dit  dans  cet  acte  mémorable,  avait  usurpé  tes  droits  du 
pouvoir  Iflgicdatif;  il  avait  puni  comme  criminelles  des 
péUUons  mesurées  ;  il  avait  opprimé  l'Eglise  au  moyen 
d'un  tribunal  illi^;  il  avait,  sans  le  consentement  du 
parlement ,  levé  des  taxes  et  sokM  une  armée  per- 
manente en  temps  de  paix;  il  avait  violé  les  fran- 
diises  électorales  et  perverti  le  cours  de  la  justice;  il 
avait  cbois)  des  jurés  corrompus  ;  il  avait  exigé  des  cau< 
tions  énormes  des  prisonniers,  imposé  des  amendes  exor- 
bitantes et  iofUgé  des  cbâtimeots  atroces  et  inutiles  ;  il 
avait  enfin  confisqué  les  biens  de  personnes  accusées, 
avant  leur  coadaiiination.  Celui  qui  avait  &iit  toutes  ces 
choses  ayant  abdiqué,  le  prince  d'Ctawit^e,  que  Dieu, 
avait  suscité  pour  délivrer  la  nation  de  la  super- 
stition et  de  la  tyrannie,  avait  invité  tes  Mata  du 
royaume  à  se    concerter  sur  les  moyens  de  garantir 
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au  )uiys  su  religion,  st's  lois  et  ses  libertins.  Les  lonis 
el  les  communes,  après  en  avoir  délibéré,  avaient 
résolu,  à  l'exemple  de  leurs  ancêtres,  de  proclamer 
d'abord  les  anciens  droits  et  les  libertés  de  l'Angtr- 
terrc.  Ils  déclaraient  donc  que  lu  pouvoir  de  dispcnwr 
des  lois  n'avait  aucnn  fondement  légal  ;  que  sans  l'aide 
du  parlement,  le  souverain  ne  pouvait  imposer  aucune 
taxe  ni  entretenir  une  armée  permanente  en  temps  de 
l>aix.  Ils  proclamaient  le  droit  qu'avaient  les  si^ets  de 
pétitionner,  les  électeurs  de  clioisir  leurs  rcprésentanis, 
le  parlement  de  délibérer  librement,  la  nation  celui  d'ot>- 
tenir,  au  moyen  de  jurés  léf^lement  élus,  une  équitable 
administration  de  la  justice  conformément  à  l'esprit  de 
ses  propres  lois,  selon  le  droit  et  les  anciennea^^eSO^xK'^ 
des  Anglais.  La  fréquente  convocalion  des  parle^nl^ 
enfin  était  prescrite  pour  redresser  les  sbus,  aw^er. 
conserver  ou  fortifier  les  lois.  Apres  ofoir  aiMKppeté 
les  princi  i  com- 

munes, c  jt  tou- 

jours les  duesel 

ss,  1  ince  el 


princesse- 

!,  roiel 

reine  d'A 

□1  leur 

vie,  et  qu 

ouvani 

êtredivisi 

.maim 

du  prince  : 

:  la  couronne,  après  eux,  fmi  dévolue  d'alion) 

à  la  postérité  de  liane,  puis  à  celle  d'Anne,  et  enfin  ii 
celle  de  Guillaume  s'il  survivait  à  la  reine'.. 


-1.  n  e*l*(li|»  d'dtcnlitn,  dil  H.  H«au1*<î,  qic  p|i  uoa  tuii 
Jaut  lii  iImi  (binibrn  iDuIn  II  «nturt  k  l*<iMllf  U  pfn»  «Uil  i< 
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Cette  déclaration ',  de  laquelle  date  une  ère  nouvelle 
pour  l'Angleterre,  eut  pour  (trincipal  rédacteur  le  juris- 
consulte Soniers  peu  connu  jusqu'alors  et  prompteinenl 
appelé  à  une  haute  illustration  '-*  ;  elle  avait  été  précédée 
d'une  autre  décision  fort  importante  prise  à  l'unanimité 
daos  les  deux  chambres  et  t»ar  laquelle  lout  prince  ca- 
tholique Tut  exclu  de  la  succession  au  trône  de  la 
Grande^retagne  et  de  l'Irlande.  Il  fut  en  outre  décidé 
plus  lard  et  statué  dans  l'acte  d'établissement  de  la  suc- 
cession prolestante  voté  en  l70i,  que  lout  membre  de  la 
famille  royale  qui  s'unirait  par  mariage  à  une  personne 
de  la  communion  romaine  serait  exclue  de  la  succes- 
sion au  tr6ne  et  incapable  à  jamais  de  posséder  la  cou- 
ronne, d'en  hériter  ou  d'en  jouir  ainsi  que  de  gouverner 
le  royaume,  et  qu'enfin  le  cas  échéant,  la  nation  serait 
déliée  de  sa  fidélité  et  la  couronne  réversible  au  plus 
proche  héritier. 

La  princesse  d'Orange  avait  élé  longtemps  retenue  par 
les  vents  contraires  :  elle  arriva  le  H  février,  et  le 
t2  du  même  mois,  les  deux  chambres  se  rendirent  solen- 
nellement à  Whiie-Hall  et  furent  introduites.  Halifax  lut 
la  déclaration  des  droits  en  présence  du  prince  et  de  la 
princesse  d'Orange  et  les  invita  l'un  et  l'autre,  au  nom 
des  Etats  du  royaume,  à  accepter  la  couronne.  Guil- 
laume la  reçut  en   son  nom   comme  en  celui  de  sa 


4.VB;alil»il«il«cilKd«clanlioDlaDi«u».i'arlM«MJ«iiUflDr]r,iDl.  v, 

2.  Il  li^nil  ptmi  la  mfmbra  étt  cDmaïuDU  <(  m  fit  r<miri]BeT  diDt  U 
dtKMiiiiD  inlra  \tt  Jfui  cbtmhra,  pkr  uni  Kicaci  pmfanilD  Ju  droil  coDili- 
IMlioBBcl  il  |Mr  l(  droiluM  et  II  fermcli  il>  uu  jugaamt.  Il  lai  élu  pN)i- 
dml  dacuniU  cbwfé  ds  réHgit  U  dMlinlian  dtt  droJK, 

III.  37 
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femme  :  «  cette  couronne,  dit-il,  était  pour  eux  prédoise 
surtout  comme  leur  étant  offerte  pur  la  confiance  de  la 
Dation.  »  Il  remercia  les  lords  et  les  cmomnaes  :  il 
promit  d'appliquer  tous  ses  soins  au  bien  du  royaume 
et  de  recourir,  pour  y  travailler,  à  l'avis  des  chamlved 
auquel  il  serait  toujours  dis|iosé  à  se  con&er  plutât  qu'à 
son  propre  jugement.  La  déclaration  des  droits  fut  si- 
gnée par  les  nouveaux  souverains,  et  les  hérauts  d'ar- 
mes proclamèrent,  dans  la  capitale,  aux  acclamationE 
du  peuple,  Guillaume  et  Marie  roi  et  reine  d'Angleterre'. 
Ainsi  fi)t  accomplie  la  révolution  qui  maintint  en  An- 
gleterre l'union  de  l'Etal  et  de  la  religion  protestante, 
qui  consacra  de  nouveau,  d'une  manière  pacifique,  les 
institutions  libres  existantes  depuis  des  siècles  dans  le 
royaume,  et  qui  prévint  dans  ce  pays  de  nouvelles  luttes 
de  l'autorité  royale  contre  la  puissance  parlementaire, 
en  établissant  d'une  manière  formelle  et  inconte&tablf 
pour  tous,  que  la  première  tirait  tous  ses  droits  et  toutes 
ses  prérogatives  du  parlement  et  de  la  nation  ". 

1.  L(  prinCMit  d'Orangr,  dil  H.  HiKiB,  la  ItouwI  i1«  hil  iliDi  U  ùlu- 
UdB  dIi  mil  iU  \t  toi  Fbilippu  dunnl  »n  miriigc  itu  Miric  Tador.  Cà  hi 
rtitqx  Bunctqui  diamn  mtiBorablc  cnlrciini  *tm  le  pi»  ÎBli«t  im»»- 
ttilltn  du  priBM,  iniiilt  rorlemtal  pour  <|ua  u  [enoii  fai  cMrMattafK 
lui.  >  La  manarcbia,  dil-U,  pariuUe  da  «I  ■mn||eireBl,  «cnbUil  HradacMa 
puiaqu'il  1  aiail  daui  touïcnint  an»  ;  niaîi  ctui  qui  coauaiuaicBl  la  cano 
Itre  al  laa  priacipat  da  U  niaa  n'iiaiaul  aacana  cniala  d*  parlafi  4tBt  lu 
cuBKili  du  BODicrnrniaal.  Bût.  d*  mw  (mp«i  t.  Il,  p>  1. 

2.  Li  rtiolulîai  loupa,  dioi  in  ncirai,  loula  calic  ibégria  da  drail  iadn- 
Irualilila  ri  da  prAroplWa  Mmitraini,  qii  mil  ai»  la  caaraaM  m  caaii- 
aaalla  appaiilion  tttt  la  peuple  tiit  lulla  tnil  nlniilé  pcadaal  àaqtaat) 
aui,  niait  inrloDl  pendiiil  In  quiin  dcrniari  r«|iin,  unira  la*  fmùni 
du  peaiair  arlûlnira.  Laa  avaTaraÎDida  l'AB|lal«n  n'araieBl  jaaaii  e»^^ 
paltamnaiil  la  canlrftla  da  pariaauDW  ;  al  il  D'Mail  pti  aalaral  qa'ili  t'aada- 
raitenl  aimi,  puiiqaa  laa  daat  ckanbraa  ia  parlanMBl  Maiaat  ri|Ériiaa,  dia* 
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La  révolution  <|ui  mit  sur  le  trône  Guillaume  III  peut 
êlre  considérée  comme  le  dernier  acte  el  le  dénotiemenl  c»""^*"" 
nécessaire  de  celle  qui  en  (irécipifa  Charles  1".  Le  prin-  rtioiniiD 
dpal  objet  de  celle-ci  fut  l'intérêt  civil  ;  dans  la  seconde, 
l'intérêt  religieux  fut  prépondérant,  mais  en  apparence 
pml-être  plus  qu'en  réalité,  car  du  droit  de  dis- 
penser de  l'observation  des  statuts  sur  un  point  eût 
infailliblement  découlé  celui  de  les  violer  sur  tous,  et 
le  privilège  que  s'attribuait  Jacques  II  d'affranchir  des 
conditions  léf^les,  en  matière  ecclésiastique,  n'eût  (uis 
été,  avec  le  temt)8,  moins  destructif  des  instilutions  ci- 
viles que  de  l'établissement  religieux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  1640  comme  en  1688,  il  faut  reconnatlre  la  forci; 
invincible  que  les  intérêts  civils  et  politiques  trouvèrent 
au  fond  des  consciences  dans  la  foi  religieuse,  dans  ce 
ressort  intérieur  et  sacré,  le  seul  qui  ne  fléchisse  point 
sous  la  main  des  hommes,  et  toujours  d'autant  plus 
fort  qu'il  est  plus  comprimé. 

rhi)<oir«  tldiRi  laUngige  Att  Isîi.  tsmo»  lonaul,  da  la  cauronDS  ellr-menia, 
leur  ciiilnia  al  laun  pritiltgn...  Un  dn  probUmfi  In  plui  dirficllads  fin 
de  goHtarDcri  lau|oi.n  tu  liriiirbinaiion  d'une  muiiirchic  Ii<r<dîi4irc*>(c  In 
f.traiilîci  da  U  liberit.ilt  ull«  lor  (  que  ni  l'imbiliou  det  roii  na  |.ui»a  laper 
lai  druilt  du  prupln.  ni  II  m^Diiice  du  peuple  reuieritc  le  tiDna.  L'Anglalerrt 
■lail  dtjt  l'aiptriciiK  Ha  l'uo  el  l'iulre  decei  malbturr.  Iltaïublaii  qu'il  n'y 
eAI  poiut  p«ur  eltr  d'autre  pcnpecliTcqualrurrelour  tliernaliroa  une  •ouniîi- 
lion  dfCDÏlii*  au  pouiair  abutlu,  à  maii»  qu*  par  un  grand  elTnrl  elle  na  plat*! 
pour  loujiiun  la  Irtna  luui  l'eiiipite  d«  la  lui,  el  ne  le  r<dui>U  k  tlit  ona 
poilioB  înlégriDla  el  nnn  plui  li  uurca  primiiriliaU  el  le  principe  de  la  cout- 
lilulîon.  U  fallaU  ruiner  la  niiiime  dn  juriiioniullca  k  0M  nw,  a  rtf4  ItX, 
el  [tire  eniaile  que  la  cDuronne  el1e-ui*DiB  ptrAI  una  crtalion  de  U  loi.  Cet) 
cm  qua  firanl,  tani  dtlruire  d'aillïuri  aucune  àet  prerogaliYei  de  U  cuuroDnE, 
la  réiolulion  de  1688  eU'icle  d'âlabtiiumeuL,  el  c'en  ainii  ijue  lat  droiu 
du  manarqua  et  de  la  rimille  rignanla  «miatrenl  liiiblamenl  du  parlenicni 
•t  da  ptaple.  BtUiin,  HUI.  cvttl.  <f'i«fbl.,  (.  siv. 
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Des  causes  nombreuses,  indépendamment  de  la  situa- 
lion  géographique  de  la  FVance  et  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  du  caractère  de  leurs  habitants,  ont  fait  des 
destinées  très-diverses  dans  ces  deux  |>ays  aux  libertés 
publiques;  j'en  indiquerai  quelques-unes. 

On  peul  poursuivre  la  liberté  à  travers  des  ruines, 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  la  fonde.  Recherchée  par 
les  peuples  pour  elle-même  et  sans  autre  objet  que  l'af- 
franchissement de  toute  entrave  qui  leur  pèse,  la  li- 
berté le  plus  souvent  n'est  que  la  licence,  par  laquelle 
ils  seront  fatalement  ramenés  sous  un  joug  plus  dur  que 
celui  qu'ils  auront  secoué.  La  liberté  véritable  est 
moins  un  but  qu'un  moyen  d'atteindre  un  objet  légi- 
lime  :  la  conquérir  et  la  posséder,  c'est  acquérir  en  elle 
des  garanties,  soit  pour  le  maintien  des  lois  protecirices 
des  droits  de  tous,  soit  pour  le  développement  des  meil- 
leures tendances  du  tœur  de  l'homme,  et  pour  la  satis- 
faction de  ses  jusies  besoins  ', 

Telle  futenAnglett^rre  l'œuvre  delà  révolution  de  4688, 
dans  laquelle  l'amour  de  la  liberté  s'est  montré  in.<iépa- 
-  rablc  de  l'attachement  aux  institutions  violées  ou  mena- 
cées, etqui  eut  pour  but  non  de  détruire,  mais  de  conser- 
ver, en  tenant  compte  toutefois  des  changements  naturels 
indiqués  par  l'expérience,  el  des  progrès  rendus  néces- 
saires dans  les  lois,  par  ceux  des  mœurs  publiques  et  du 
temps.  Ses  auteurs  n'invoquèrent  pas  des  droits  vagues 
établis  sur  des  prétentions  illimitées,  conceptions  de  l'or- 
gueil plus  que  de  la  raison  ;  ils  trouvèrent,  dans  leurs  pro- 


1 .  L>  liberté  ul  ta  droil  à*  tûn  loiit  ce  qn*  la  Ion  pcrmalltil.  IImiM- 
quÎN,  Etprit  4a  loii.    '  ' 
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près  institutions,  la  plupart  des  garanties  désirées,  éga- 
lement chères  à  toutes  les  classes  de  la  nation  ;  ils  vi- 
rent, dans  des  corps  anciens  et  respectés,  les  gardiens 
jaloux  des  droits  et  des  privilèges  qu'ils  revendiquèrent 
avec  celte  autorité  morale  el  toute-puissante  que  doqne 
le  respect  de  la  tradition  et  de  la  loi.  lis  n'eurent  point 
une  révolution  sociale  à  accomplir  au  moyen  d'une  ré- 
solution politique,  et  leur  victoire  ne  fut  pas  le  triom- 
phe d'une  portion  de  la  nation  sur  une  autre,  mais 
toutes  tes  classes  tendirent  au  même  but  et  conspirèrent 
également  pour  le  succès  '.   L'œuvre  qu'ils  ont  faite 

I.  Eolre  uu  grand  asmbrs  ie  ctuiei,  cella  qui  >  lo  plui  conlribut  k  nnilr« 
rupril  publie  li  piiiiunl  «n  inglatim  el  k  contoliiitr  dam  ce  ptvi  la  li- 
haU  laDdit  qu'ello  n'a  pu  prcndic  ncliis  fu  Fnnu  sil,  t  mai  ycui,  la  CODI- 
lilnlisD  Je  ton  ariilocrilif,  >i  dilf«renla  dp  la  nAlra.  Aucuu  hil  n'eil  plui  ^- 
pilal,  nmn  n'iil  oioim  bimprii,  J'ii  dil  k  m  lujcl,  dam  uii  prMi>(lciil 
oaingeii  ToulccquiciinlribuaUcn  France  k  niinlanir  deui  ilatMt  dliliiiclat, 
li  rcprtMDUlisa  Dtliondt,  la  Mnica  mîMlair;,  t«  coimntrcr,  Icodll  à  u'cn  lai'  » 
•  peu  pria  qu'uni  icula  dcTaulra  cbli  du  diïirail,..  la  iioblnie  en  AB|1*l«m 
Ml  iiHotibUmanl  rcdeveoua  ce  qu'alU  «uil  di"*  l'ancituiie  Octoianie,  c'ii(-l- 
<lira  indiiidutltacl  penoandie  ;  1*  litre  d<  piir  du  ra^tuine  pul  bbdl  Ucoutt- 
rtr;  rlle  Fui,  pour  celui  qui  an  eiiil  reitiu,  la  conitquauca  loule  nalurdle  da 
k  poueMian  de  la  primidre  digDÎIf ,  lonjourt  iccMiible  m  inerile  el  de  l'eiar- 
(icc  d'an*  ronelioa  binle  el  rt>«r«e:eM«  siMiDililut,  dur  le  droil  b«rtdiliîia 
da  l'alni  d«i  fili,  lucnu  priiit«ge  pour  lei  cnfinli  dei  lilulajrei;  rien  iH  I* 
Iroiiièine  généralioii  ne  In  diitingua'plui  d«  la  mute  (^ntrale  de>  ciloyaDI, 

bamBia  lonniil  k  U  LOI  COMMOnB.  'l'anlei  let  cliiiei  da  la  Dllion  Turtnl 
tinii  ioniua  itec  la  leuipi  dioi  un  hirmonieui  tDuinblc,  lonque,  dtm  la 
mie  da  l'Earope,  dei  priiilégn  litrédilaitea  paur  loni  lei  membrei  d'une 
latne  Iimille,  pcrptluai'ol  la  téparaliea  dei  eailet  et  1*  ri»liie  dei  urdret. 
L'Anglalerrt,  qu'un  préjU|{«  Irop  répandu  •  (ail  coniidlrer  jntqu'a  iioi  jann 
Hiinnie  ta  l«m  claitiquo  de  l'ariitaeralie  de  uaitMnce,  fui  de  celle  mmikre, 
'««IleineDI  «u  poiieiiioD,  pluiieun  fitilca  aiaul  nom,  de  cette  ^iliK  devaNt 
Ik  tel  ciiilt,  quela  Frinea  ne  lounulquedepuii  ITSU,  irule  conqueie  de 
loulH  celle*  <|ue  le  rtiolutiou  a  fiiln  qui  ne  puiiie  jimaii  «Ire  remiie  eu 
^DiilinB.  Il  <B  rtwila  «  faïl  immaDH  que  lai  gnndee  lutta  politique!  oui  eu 
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a  réussi  ^rce  qu'elle  a  donné  satisfaction  à  des  in- 
térêts légilimes  et  vraiment  nationaux,  et  elle  a  sur- 
vécu, parce  que,  généralement  souhaitée,  elle  rencontra 
au  moment  nécessaire  un  grand  homme  pour  l'accom- 
plir et  la  consolider  ',  et  fut  exemple,  dans  son 
exécution,  de  ces  violences  toujours  suivies  d'une  réac- 
tion inévitable. 

(2ette  révolution  a  donné  à  la  nation  anglaise  des  ga- 
ranties égales  contre  la  licence  et  contre  le  des|>otisme  ; 
elle  a  ouvert  pour  elle,  depuis  bientôt  deux  siècles,  une 
ère  de  pros|iérité  continue;  elle  a  été,  eu  un  mot,  et 

!:«■  en  ing1ernT«  rniccdn  p«r(M  et  luii  onlM  ilci  arifrt  ;  rfln  firest  «io- 
IcDict  HiK  doula;  miii  iiriiblet,  «phéintm  cnnUK  la  pirlii  rii-n«- 
Bi»,  H  non  imp'iulil»  cl  ptrp<1u«lln  comme  In  ailn,  «Mh  conlri- 
hutrcni  k  [armer  et>  (dniiitblr  «prit  public  qui  cil  la  TériitbIc  ticr' 
dt  mIuI  d*  l'Anglrlcrn  ,  ■■■  lieu  de  hI  npril  tirait,  jilaai ,  eitlatil 
et  pir  cd(  ifitmc  ■nli-nilioml,  luijucl  la  lulle  dn  ciilM  an  dn  ordr*! 
doana  PiittaBcc.  cl  c'etl,  dam  ce  ph^nenitnc,  que  l'Anglelerre  préinlc 
«cule  i  \t  limite  da  mBycn  Ége  cl  dei  tcmpi  mndemn,  qu'il  fiut  loir  hm 
dn  ploi  cnad't  cautri  du  prsgrti  det  libcrlie  publiqiea,  plua  n|H4e  ra 
Anglelem  que  parloal  eilleun  en  Eurtipe.  La  fufr«  ca>f«MM  4*  tAfU- 
ttTU,i.  II.  p.  «47-449. 

i .  L'outre  de  Onilleuing  Kl  me  aembic  inpi'ricurencol  appricito  diaa 
lie  ligDn  fuiiiDlei  qui  (ppelleni  l'iiianllDn  nrricuH  du  icclcur  ;  ■  Depaii  le 
wititme    liitle,    le>   An|>l<ii    cbercheienl  k  obtPiiir  :  prrniitreiiieni  et  mal 
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Balieniul  )  irceodenirii  I ,  ta  prépoDdtnuc*  de  leur  nariiH 
ei  par  conitquenl  l'accroiueTnenl  de  leur  înDuence  tur  la  canliKCil;  Irot- 
lièmnntil,  J'uulier  uHge  de  leun  liUril^f.  Elinbclb  uian  le  IrioMphe 
du  pralntanliims ,  elle  lugmenl*  le  g1i>ire  nalionala  :  n  mlaioiri!  fal 
b«nie.  L*  [(publique  cl  Gromirell  eachtrenl,  k  l'abri  de  U  difuilt  Mli»- 
iiilc,  ieuri  Tuei  detpaiiqmei  ai  cicluiiiea  :  ilt  ptit»n*l.  Lee  Slurli  iran- 
ttrenl  «gitemenl  lei  iroît  grtiiji'i  (olanKa  de  la  niajoriié  aDiUiw  :  ■)• 
lonbdrcul.  GgilUunie  lil  teul  aiiura  >  la  rcii  la  religion,  U  g1»n  M  le> 
libcrtei  de  (DU  paya  :  il  eoniolida  ion  auvn|a.  —  OEavrci  rf(  NfitiM  tll, 
Kngmcul.  hiiiodiiu»,  1688  cl  1830.  I.  I",  p.  til,  141,  tdiliaa  Je 
ISU. 
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c'est  sa  [tlus  grande  louange,  la  dernière  révolution  de 
l'Angleterre.  11  nous  reste  à  montrer  les  institutions 
qu'elle  a  maioteDues  et  consolidées,  à  l'œuvre  durant 
un  siècle  sous  la  pression  simultanée  des  efforts  de 
l'étranger  et  des  factions  intérieures,  comme  sous  l'ac- 
tioD  souvent  contraire  et  violente  des  grands  pouvoirs 
rivaux.  Les  libertés  du  peuple  anglais  sortiront  triom- 
phantes de  toutes  ces  épreuxe»,  et  en  parlant  d'elles,  il 
sera  permis  de  dire,  en  empruntant  le  langage  des  Ecri- 
tures :  «  Les  vents  se  sont  déchaînés,  les  flots  se  sont  dé- 
bordés et  elles  ont  été  inébranlables.  » 
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APPENDICE. 


Analjrie  et  Fragments  eilrailit  du  chapitre  Intitulé  Etat  h 
L'tKGLETCuu  EK  16S&,  daDB  l'Hittoift  d'Angleterre  depvit  Vavi- 
nnumi  de  Jacquet  II,  par  H.  Hacaulay  '. 


Celte  belle  étude  commence  par  de  curieux  détails  sur 
la  population  et  sur  leB  branches  les  plue  importantes  du 
reTenu  public. 

I U  est  impossible,  dit  l'auteur,  de  déterminer  d'une  ma- 
aière  exacte  le  chiffre  de  la  population  de  l'Angleterre 
en  168S,  aucune  grande  nation  n'ayant  encore  adopté  k  cette 

*  ■  Dtiinol  Jaonar,  pour  l'<|H)qiw  d«  U  rMliunliod  du  SlurU,  lin»  qM 
1*  l'ai  Itil  pour  Im  litelu  i«Mri«u><,  u*  *p*r{u  àt  la  pspuUlian,  dc>  ninni 
*'  dct  farc*!  ds  l'AofleKm,  eomnia  it  (on  comoitri:*,  de  ho  iiiduilrit,  da 
■•  lilUnurc  (idc  ta  naurt,  j'ii  rKOUnii,  an  li»Ql  la  Ul  onTnga  it  H.  Mi- 

<li  l'aiitur  a  puii«.  J'ai  éU  liRti  Ir6i  -  iialurellenieiil  iiucoé  k  m'en  rip- 
poDcr  k  loi  pour  en  dflailt  :  ja  lia  pouiaii  d'aillcun  luirce  un  aeil- 
laur  |oida  i  j'tartii  pu,  il  ail  mi,  an  la  (liTanl,  le  r^pélcr  taui  «d« 
■■t'a  forma  al  dai»  bd  laagaga  Rounaa  :  j'ai  préitrt  la  cilar.  Ja  ma  iiiii  lan- 
<(Id»  Imrut,  daui  mea  eniprunli,  k  qualqun  dtlaila  da  aliliiliqua  al  k  dai  â- 
■ilioDi  luecinclaa  al  ao  gAnéial  iDcampItlet,  Le  lacLcnr  y  charcheriil  en 
'lin  la  l'oulaur  aL  la  lii  riipanduai  parloul  d'une  main  babila  al  aiianle  daui 
le  cLtpilra  IrH-inMreaiaBl  «I  Irii-tlendu  d'ub  cet  fragnsult  lenl  ailrtîli  el 
lui  danuDda  k   tira  lu  tout  entivr,  wil  dam  l'ori|iaal.  Mil   dant  U  Iraduc- 
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é[HMiue  l'uiile  ua^e  des  recensements  périodiques.  Ces) 
ainsi  que  les  habitants  de  Londres,  même  les  pltis  instruits, 
parlaient  de  leur  ville  comme  renfermant  plusieurs  milliom 
d'Ames,  tandis  que  d'autres,  révoltés  par  de  telles  exagéra- 
tions, se  jetaient  à  l'autre  extrême.  Isaac  Vossius,  par  exem- 
ple, homme  d'un  mérite  et  d'une  science  incontestable;, 
maintint  énergiquement  qu'il  n'y  avait  pas  deux  millions 
d'habitants  dans  toute  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande. 
Quant  à  nous,  noutt  croyons  pouvoir  avancer  avec  confiam» 
que,  sous  le  règne  de  Jacques  II,  l'Angleterre  comptai!  entn 
cinq  millions  et  cinq  millions  cinq  cent  mille  habitants. 
C'était  donc  moins  du  tiers  de  sa  population  actuelle.  » 

a  L'accroissement  de  La  population  a  été  considérable  dao» 
toutes  les  partie»  du  royaume,  mais  en  général  plus  sensible 
dans  les  comtés  du  nord  que  dans  ceux  du  sud.  Eu  effet,  un 
vaste  territoire  au  delà  de  laTrent  est  resté  jusqu'au  xviii*  siè- 
cle dans  un  état  de  barbarie.  Des  causes  matérielles  et 
morales  avaient  empêché  la  civilisation  de  pénétrer  dans  celle 
région.  I^climaty  était  rude,  la  culture  du  sol  exiguit  l<t 
efforts  de  la  science  et  de  l'industrie,  et  l'on  ne  pouvait  eii 
consacrer  beaucoup  dans  un  pays  qui  servait  si  souvent  de 
théâtre  à  la  guerre,  et  qui  pendant  ta  paix  ne  cessait  d'ëtn 
dévasté  par  des  bandes  de  maraudeurs  écossais.  Sous  le 
règne  de  Charles  II,  les  traces  laissées  par  ces  temps  de  mas- 
sacres et  de  pilldge  se  remarquaient  aisément,  bien  des 
milles  au  sud  de  la  Tweed,  dans  la  physionomie  du  pays  ei 
dans  les  usages  extra-légaux  de  la  population.  Il  esisuil 
encore  alors  une  classe  de  maraudeurs  dont  le  métier  con- 
sistait k  piller  les  habitations  et  ii  enlever  les  troupeaux  de 
bétail.  On  jugea  nécessaire,  peu  après  la  restaundion,  de 
décréter  des  lois  terribles  contre  de  semblables  délils.  Le» 
magistrats  duNorIfaumberland  et  du  Cumberland  tureol  au- 
torisés à  lever  des  compagnies  de  gens  armés  pour  li 
défense  des  propriétés  et  de  l'ordre  public,  et  l'on  prit  des 
mesures  pour  couvrir  ces  dépenses  au  moyen  de  taxes  lo- 
cales. Les  paroisses  furent  tenues  d'avoir  des  limiers  pour  U 
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poursuite  des  maraudeure,  mais  même  avec  de  tels  aiuiliai- 
reg,  il  était  BOuvenl  d  if ficile  de  découvrir  les  rolsun,  dans  leurs 
retraites  an  milieu  des  montagues  et  des  maraie  de  ce  pajs 
sauvage  dont  la  géographie  n'était  qu'imparfaitement  con- 
nue  

Lentement  et  graduellement,  la  paix  s'établit  sur  la  fron- 
tière. Avec  ta  trani]uillité  fleuriruni  l'industrie  et  l'agricul- 
ture. On  s'apei'çui  alors  que  les  régions  au  nord  de  la 
Trent  possédaient,  dans  leur  charbon  de  terre,  une  source  de 
richesse  presqu'aussi  précieuse  que  les  mines  d'or  du  Pérou  , 
et  l'on  reconnut  que,  dans  le  voisinage  de  ces  couches,  toute 
manufacture  devait  prospérer.  Un  courant  perpétuel  d'émi- 
giants  commença  à  se  diriger  vers  te  nord.  D'après  le  relevé 
lie  1841 ,  l'ancienne  province  archiépiscopale  d'York  contient 
aujourd'hui  lesdeux  septièmes  des  habitants  de  l'Angleterre. 
Od  suppose  qu'à  l'époque  de  la  révolution  cette  circons- 
cription ne  comptait  qu'un  septième  de  la  population  ac- 
tuelle. Dans  le  Lancashire,  le  nombre  des  habitants  s'est 
multiplié  neuf  fois,  tandis  qu'il  a  à  'peine  doublé  dans  le 
Suffolk.  et  le  Norlhampshire. 


"  Les  revenus  du  gouvernement  anglais,  à  la  mort  de 
Charles  11,  étaient  faibles  en  comparaison  des  ressources 
qu'offrait  dès  lors  le  royaume  ou  des  impôts  qtie  levaient  chei 
eux  les  gouvernements  voisins.  Depuis  ce  temps,  le  budget 
de  l'Angleterre  s'est  constamment  accru,  mais  il  était 
alors  inférieur  aui  trois  quarts  des  revenus  des  Provin- 
ces-Unies et  représentait  à  peine  un  cinquième  des  impôts 
de  la  France.  La  branche  la  plus  importante  desrecettes  était 
Vexdte  ',  qui  dans  la  dernière  année  du  règne  de  Charles  II, 
rapporta  cinq  cent  quatre -vingt- cimi  mille  livres  *,  Le 
produit  net  des  douanes  s'éleva,  dans  la  même  année,  à  cinq 

1.  laip«i  Mir  In  boiMB». 

!•  U  lin*  iDiUiM  nul  tiii|l-rinq  trinu  it  \t  lli««iwi<  truttûie, 
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cent  trente  mille  lîTrea.  Ces  chargée  ne  devaient  pas  écraser 
la  nation.  La  taxe  sur  les  fojers,  quoique  moins  productive, 
était,  entre  toutes  les  contributions  directes,  la  plus  odieuse  au 
peuple,  car  elle  ne  pouvait  être  perçue  qu'au  moyen  de  visites 
domiciliaires  .-son  revenu  net  était  de  deux  cent  mille  livr«s. 
Si  aux  trois  grandes  branches  de  recettes  que  nous  venons 
d'énumérer,  on  ajoute  le  domaine  royal,  bien  plus  importaDi 
alors  qu'aujourd'hui,  les  premiers  fruits  de  la  terre  et  la 
dlme  que  l'Eglise  n'avait  pas  encore  recouvrés,  les  ducbét 
de  Cornouailles  et  de  Lancastre  ' ,  les  contiscalions  et  les 
amendes,  nous  trouvons  que  le  revenu  total  de  la  couronne 
peut  raisonnablement  être  évalué  à  quatorze  cent  millelivres. 
Une  partie  de  ce  revenu  appartenait  à  Charles  par  droit 
d'hérédité  ;  le  reste  lui  fut  concédé  sa  vie  durant  avec  liberté 
enUère  pour  les  dépenses.  Ainsi,  tout  ce  qu'il  pouvait  retran- 
cher des  dépenses  publiques  était  un  bénéfice  pour  sa  fortimc 
privée.  Ouant  aux  postes,  leur  produit  avait  été  alloué  au 
duc  d'York  par  le  parlement.  Le  gouvernement  jouissait 
donc  d'un  revenu  d'environ  l,iOO,000  livres  qui,  avec  quel- 
ques subsides  reçus  de  France,  pouvaient  &ire  face  aui 
charges  de  l'Etal  et  aux  grosses  dépenses  de  la  cour.  » 

Passant  des  revenus  aux  dépenses  publiques,  H.  Hacaulav 
remarque  avec  raison  qu'une  des  plus  lourdes  charf^  qui 
pesaient  sur  les  finances  des  étals  continentaux  était  en 
Angleterre  presque  inconnue.  eEn  France,  dit-il,  enAllema- 
gnecomme  en  Hollande,  on  voyait  sur  pied, en  pleine  paii,deï 
armées  telles  que  jamais  Henri  IV  et  Philippe  II  n'en  avaieat 
levé  en  temps  de  guerre.  Dans  notre  Ile,  au  contraire,  la 
majorité  des  Anglais  de  3S  ans  n'avaient  peut-être  jamais  vu 
une  compagnie  de  soldats  réguliers,  s  De  toutes  les  villes  qui 
pendant  la  guerre  civile  avaient  vaillamment  repoussé  les 
armées  ennemies,  à  peine  une  seule  eùt-elle  été  alors  en  èta' 
de  soutenir  un  siège.  Les  vieuxdonjons  seigneuriaux  démolis 
par  le  cauon  de  Fairbxel  de  Cromwell  gisaient  eu  monceaui 

I.  DMhét  ■*(>li«D>. 
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de  ruines  couronnés  de  lierre,  et  ceux  qui  restaient  debout 
s'étaient  transformés   en   riants   séjours  de   l'aristocratie, 

lâ  seule  armée  reconnue  par  la  loi  était  la  milice.  Cette 
force  militaire  avait  été  reconstituée  par  deux  actes  du  par- 
lement TOlé?  peu  après  la  restauration.  Tout  citoyen  dont 
le  rRvenu  foncier  était  de  SOO  livres  sterling  par  an,  ou  qui 
possédait  une  fortune  personnelle  de  6,000  livres,  était  tenu 
de  fournir,  équiper,  et  entretenir  à  ses  frais  un  cavalier. 
Quiconque  touchait  SO  lixTes  par  an  ou  Jouissait  d'un 
capital  de  600  livres,  était  chargé  de  l'entretien  d'un  pi- 
quier  ou  d'un  fusilier.  EnTm,  les  plus  petits  propriétaires  se 
réunissaient  en  société,  el  chaque  association  était  obli- 
gée de  fournir,  selon  ses  ressources,  un  cavalier  ou  un 
lantassin.  On  évalue  à  environ  cent  trente  mille  hommes 
le  chiffre  total  de  celte  armée.  Le  roi,  en  vertu  de  l'ancienne 
constitution  du  royaume,  et  par  une  récente  et  solennelle 
déclaration  du  parlement,  était  l'unique  capitaine  général 
de  ces  forces  nombreuses.  Les  lords  lieutenants  et  leurs  délé- 
gués commandaient  sous  lui  et  fixaient  des  réunions  pour 
exercer  les  hommes  et  les  inspecter.  I^  temps  annuel  con- 
sacré à  ces  réunions  ne  pouvait  excéder  quatorze  jours.  Au- 
cune des  dépenses  ordinaires  n'était  payée  par  la  couronne  ; 
mais  quand  la  milice  était  appelée  contre  l'eunemi,  sa  sub- 
sistance devenait  une  charge  de  l'Etat,  et  les  membres  de 
celte  milice  étaient  soumis  à  toute  la  rigueur  des  lois  mili- 
taires. B 

u  Charles  cependant,  peu  de  mois  après  son  retour,  avait 
commencé  à  créer  une  armée  permanente.  Ilsentitque,sang 
UDeprotection  plus  efficace  que  celledes  paysans, de  lamilice, 
Min  \  alaie  et  sa  personne  seraient  peu  en  sûreté  dans  le  voisi- 
nage d'une  grande  ville  rempliede  belliqueux  soldais  du  pro- 
'•"«■'eur,  vétérans  qui  venaient  à  peine  d'étte  licenciés.  D'a- 
boi-d  I  mt  léger  et  tout  prodigue  qu'il  fût,  il  essaya  de  prélever 
sur  ses  plaisirs  une  somme  suffisante  pour  avoir  sur  pied  un 
régiment  de  gardes.  Plus  tard,  avec  le   développement  du 
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commerce  et  de  la  richesse  publique,  ses  ressotirces  s'Mmi- 
rent,  et  il  se  troura  alors  en  état  d'élever  graduellemeot  le 
chit&e  de  ses  troupes  régulières.  L'armée  permanente  qui 
était  sur  pied  en  Angleterre  au  commencement  de  168S, 
consistait,  tout  compté,  en  sept  mille  fontassins  et  sept  cent 
cavaliers  et  dragons  dont  la  dépense  totale  montait  à  environ 
290,000  livres  par  an,  moins  du  dixième  de  ce  que  coûtait  à 
la  France  son  état  militalfe  même  en  temps  de  paix,  l'ne 
telle  armée  ne  sembUùt  pas  dangereuse  pour  la  liberlé  de 
cinq  millions  d'Anglais.  A  peine  eût-elle  été  assez  forte  pour 
réprimer  une  insurrection  dans  Londres,  si  la  milice  de  la  cité 
se  fût  jointe  aux  rebelles.  Le  roi  en  outre,  pour  réprimer  une 
révolte  en  Angleterre,  ne  pouvaitattendre  aucun  secoure  de  ses 
autrespoBBesBions,carbienquerEcosse  et  l'Irlande  eussent 
toutes  deux  leur  organisation  militaire,  les  forces  qu'elles 
renfermaient  étaient  à  peine  suffisantes  pour  contenir,  dans 
un  de  ces  pays,  les  puritains  mécontents  et  lee  papistes  ir- 
rités dans  l'autre.  * 

«Si  ladériance  du  parlement  et  de  la  nation  ne  permettait 
jtas  au  roi  de  maintenir  une  imposante  armée  permanente, 
aucune  raison  semblaJllene  l'empêchait  d'élever  l'Angleterre 
au  premier  rang  des  puissances  maritimes.  Whigs  et  to- 
ries étaient  prêts  h  applaudir  à  chaque  effort  tenté  pour 
accroître  l'importance  de  cette  force  qui,  outre  qu'elle  était  la 
meilleure  défense  de  l'Ile  contre  les  invasions  étrangères, 
était  sans  danger  poiir  les  libertés  civiles.  Mais  les  vices  du 
gouvernement  avaient  rendu  inutile  la  libéralité  de  U  na- 
tion dont  les  forces  navales,  dit  l'auteur,  n'existaient  guère 
que  sur  le  papier.  A  la  lin  du  règne  de  Charles  II,  la  marine 
était  tombée  à  un  tel  degré  de  désorganisation  et  de  déca- 
dencequ'ODreAiseraitdelecroiresi  les  faits  ne  nous  étaient 
prouvés  par  des  témoignages  irréfutables.  En  résumé,  la  dé- 
pense totale  de  l'armée,  de  la  marine  et  de  l'artillerie,  était 
de  750,000  livres. 

B  Quant  aux  fms  de  l'administration  civile,  la  oooronne 
n'en  supportait  qu'une  faible  partie.  La  m^orité  dee  fboe- 
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tioimaires  qui  avaient  pour  misBion  de  rendre  la  Justice  ou 
de  veiller  à  l'ordre  public,  servaient  graluitemeiit  leur  pays 
ou  étaient  rétribués  avec  une  parcimonie  qui  n'épuisait  pas 
les  finances  de  l'Etat.  Les  shériffa,  les  maires  et  les  aldermens 
des  villes,  les  gentilshommes  campagnards  remplissaient  les 
offices  de  paix  ;  les  commissaires  de  police,  les  baillis  et  les 
constabiee  ne  coûtaient  rien  au  roi.  Les  membres  des  hautes 
cours  de  justice  n'étaient  guère  rétribués  que  par  des  hono- 
raires. Les  relations  avec  les  cours  étrangères  avaient  été 
mises  sur  le  pied  le  plus  économique.  Le  seul  agent  di- 
plomatique qni  portât  le  titre  d'ambassadeur,  résidait  à 
Coostantinople,  et  était  en  partie  défrayé  par  la  compagnie 
de  Turquie.  A  la  cour  de  Veisailles,  l'Angleterre  n'avait 
qu'un  simple  envoyé,  et  elle  n'était  pas  même  représentée 
près  des  cours  d'Espagne,  de  Suède  et  de  Danemark,  d 

«  Le  cbifTre  des  dépenses  poui  les  services  généraux  sous 
Charles  11  paraîtra  bien  minime  à  notre  génération,  mais  en 
opposition  avec  ce  fait,  il  faut  dire  que  les  favoris  du  roi, 
ses  ministres  et  les  créatures  de  ses  ministres  étaient  goi^és 
de  l'argent  public.  Leurs  traitements  et  pensions,  comparés 
au  revenu  de  l'aristocratie,  des  propriétaires  campagnards, 
des  commerçants  et  des  industriels,  paraîtront  énormes  pour 
un  temps  où  les  plus  grandes  fortunes  du  royaume  excé- 
daient à  peine  20,000  livres  sterling  de  rente 

«Un  haut  fonctionnaireeùtété  bien  payé  à  cette  époque,  s'il 
eilt  reçu  la  quatrième  ou  la  cinquième  partie  de  ce  qui  repré- 
sente aujourd'hui  une  somme  équivalente.  Le  fait  est  cepen- 
dant que  le  traitement  des  fonctionnaires  de  la  plus  haute 
classe,  était  le  même  qu'ai^ourd'hui,  et  quelquefois  plus 
considérable.  Le  lord  trésorier,  pareiœmple,  touchaitS.OOO  li- 
vres il  :r  an  :  le  payeur  des  forces  percevait  un  droit  de  sou 
pour  livre  (montant  à  5,000  livres  par  an),  sur  tout  l'argent 
qid  passait  par  ses  mains  :  le  maître  de  la  garde-robe  recevait 
5,000  livres;  les  commissaires  des  douanes  chacun  1,000. 
Las  émoluments  réguliers  cependant  ne  formaient  qu'une 
faible  portion  du  revenu  des  fonctionnaires  de  ce  siècle. 
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Depuis  les  grands  personnages  qui  portaient  la  bagiiettt 
blanche  et  le  grand  sceau  jusqu'au  mariaier  et  au  jaugeur 
de  la  douane,  cliacun  pratiquait  ouvertemeot  un  métier 
qu'on  qualifierait  aujourd'hui  de  révoltante  corruption; 
litres,  places,  commissions,  grâces  étaient  tous  les  jours 
Tendus  aux  enchères  par  les  plus  grands  dignitaires  de 
l'Etat,  et  chaque  commis  dans  chaque  départemeat  imitait  de 
son  mieiin  ce  honteux  exemple,  s 

L'illustre  historien  arrive  ensuite  à  l'exameu  comparatif 
des  impAls  et  de  la  richesse  publique  sous  les  derniers  Stuarts 
et  de  nos  jours,  et  après  nous  avoir  appris  que  dans  une  pé- 
riode qui  n'excède  pas  en  durée  deux  vies  d'hommes,  les 
chargespubliquesont  trois  foia  décuplé,  il  ajoute  que  le» 
ressources  du  pays  se  sont  accrues  au  moins  dans  la  même 
proportion,  t  Kn  Tannée  1685,  nous  dit-it,  la  valeur  des 
produits  de  la  terre  surpassait  de  beaucoup  celle  de  tons  les 
autres  produits  de  l'industrie  humaine,  et  cependant,  malgré 
de  grands  progrès  accomplis,  l'agriculture  était  encore  dans 
un  état  qui  nous  semblerait  aujourd'hui  bien  arriéré.  D'après 
les  meilleurs  calculs,  la  terre  arable  et  les  pAlurages  n'occu- 
paient, au  dix-septième  siècle,  que  U  moitié  de  la  superficie 
du  royaume,  et  l'on  suppose  que  le  reste  était  couvert  par 
des  bruyères,  des  forêts  et  des  marécages.  A  Enfield,  par 
exemple,  d'où  l'on  pouvait  presque  apercevoir  les  fumées  de 
la  Capitale,  dans  une  région  de  vingt-^inq  milles  de  circuit, 
on  voyait  à  peine  trois  maisons,  et  il  n'y  avait  aucun  enclôt^. 
Des  milliers  de  cerfe  y  erraient  aussi  en  liberté  que  dans  les 
forêts  de  l'Amérique,  et  il  est  à  remarquer  qu'il  y  avail 
alors  en  Augleterre  des  animaux  sauvages  d'une  grande 
tailleen  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'aujourd'hui.» 

L'auteur  {^oute  qu'ils  ont  graduellement  disparu  par  suite 
des  clôtures  des  propriétés,  et  il  évalue  à  un  quart  du 
royaume  la  quantité  de  terrains  qui  a  été  ainsi  enclose  depuis 
Charles  II  jusqu'à  nos  jours 

a.  Les  moutons  et  les  bœufs  de  cette  époque,  dit-il  encore, 
étaient  chétifs  en  comparaison  de  ceux  qu'on  voit  sur  nos 
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marchés  modernes.  Les  chevaux  indigènes ,  quoique  d'un 
bon  service,  étaient  peu  prisés  et  se  vendaient  à  vil  prix; 
leur  valeur  moyenne  ne  s'élevait  guère  à  plus  de  50  shil- 
lings par  tête.  On  préférait  beaucoup  d'autres  races  et  on 
aurait  refusé  de  croire  que  le  temps  viendrait  où  les  princes 
et  les  nobles  des  contrées  étraDgCres  seruient  aussi  empres- 
sés d'acheter  lies  chevaux  de  l'Angleterre  que  les  Anglais 
l'avaient  été  d'en  obtenir  de  la  Barbarie,  o 

■  Quelquesenaibles  qu'aient  été  les  progrès  dans  la  produc- 
tion végétale  et  animale,  ils  sont  faibles  en  comparaison  de 
l'accroissement  de  la  richesEcminérale 

La  fabrication  du  fer  surtout  a  fait  d'immenses  progrès.  De 
tout  temps  l'Angleterre  s'est  livrée  à  cette  industrie,  mais 
elle  n'avait  pas  prospéré  et  n'était  favorisée  ni  par  le  gouver- 
nement ni  par  le  public.  On  n'employait  pas  encore  le  char- 
bon de  terre  pour  tondre  le  minerai  et  ta  rapide  consomuia- 
tion  des  bois  inquiétait  les  bommes  d'État.  Dèe  le  règne 
d'Elisabeth,  il  y  eut  de  grandes  plaintes  de  ce  que  toutes  les 
forêt»  étaient  abattues  pour  alimenter  tes  fourneaux  :  le 
parlement  intervint  en  défendant  aux  maîtres  de  forges  de 
consommer  aucun  bois  de  charpente  propre  àla  construction 
des  navires,  et  la  fabrication  languissait.  A  la  fin  du  règne 
de  Charles  II,  une  grande  partie  du  fer  qu'on  employait  dans 
le  pays  venait  du  dehors,  et  la  quantité  tolale  fondue  ne  dé- 
passait guère  1 0,000  tonnes  par  an.  Aujourd'hui  cette  indus- 
trie nous  parait  en  décroissance  si  la  production  est  au-des- 
sous d'un  millioD  de  tonnes.  Il  faut  aussi  parler  d'un  autre 
minéral  peut-être  plus  important  que  le  l'er  lui-même  :  le 
charbon  de  terre,  ({uoique  peu  employé  dans  les  manufac- 
tures, servait  déjà  de  combustible  habituel  dans  quelques 
districts  a^ez  heureux  pour  posséder  de  grandes  mines  et 
dans  la  capitale,  qui  était  facilement  approvisionnée  par  eau. 
On  peut  avancer  sans  exagération  que  la  moitié  de  la  houille 
alors  extraite  des  mines  était,  pour  le  moins,  consommée 
à  Londres.  Les  besoins  de  celte  ville  semblaient  prodigieux 
aux  écrivains  de  ce  temps,  et  ils  les  citaient  souvent  comme 
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uue  preuve  de  la  grantleur  de  h  capitale.  C'est  à  peine  s'ils 
osaient  afllrmer  qtie  280,000  mesures  (ce  qui  équivaut  eoTi- 
roD  à  350,000  tonnes)  avaient  été  appoilées  par  la  Tamise 
pendant  la  dernière  année  du  règne  de  Charles  II.  A  préseul, 
la  métropole  seule  consomme  près  de  trois  millions  et  demi 
de  tonnes,  et  la  production  totale,  d'après  les  calculs  les  plus 
modérés,  est  an  moins  de  trente  millions  de  tonnes.  ■ 

«  Pendant  que  ces  révolutions  s'accomplissaient  dans  l'indus- 
trie, le  revenu  de  U  terre  s'élevait  constamment.  Dans  quel- 
ques districts  il  a  multiplié  plus  de  dix  fois,  dans  d'autres  il  a 
seulement  doublé  ;  enmojenne,  il  est  probable  qu'il  a  qua- 
druplé. La  plus  grande  part  du  revenu  foncier  était  entre  le» 
mains  des  gentlemen  campagnards.  » 

L'auteur  nous  fait  ici  connaître  sous  Charles  II,  la  situation 
et  les  mœurs  de  l'aristocratie  rurale  et  du  clergé  anglican, 
classes  qui  ont  eu  l'une  et  l'autre  une  si  large  patt  dans  les 
destinées  de  la  nation.  Ce  qu'il  en  dit  est  fort  curieux  mais  ne 
s'applique  qu'à  la  portion  la  plus  inculte  de  cette  aristocra- 
tie, à  celle  qui  presque  tout  entière  bisait  proCeseiou  d'un 
dévouement  absolu  et  aveugle  pour  la  cause  du  roi  et  de 
l'Église  anglicane.  Haie  M.  Macaulay  a  omis  dire,  en  cet  en- 
droit, que  le  presbytérianisme  avait  aussi  fait  de  grands  pro- 
grès dans  la  geuiry  anglaise,  et  que  ce  fut  cette  cause  autant 
que  le  zèle  pour  les  libertés  civdeti,  qui  détermina  une  foule 
de  gentilshommes  à  suivre  les  drapeaux  du  parlement.  Aucun 
esprit  de  caste  ou  de  privilège  nobiliaire  n'influença  la  con- 
duite de  leurs  adversaires  :  ta  noblesse  anglaise,  nous  l'avons 
dit,  et  nous  ne  saurions  trop  le  redire, faisait  d^jà  corps  avecle 
reste  de  la  natiou,  quoiqu'elle  fût  Ûère  de  son  origine,  et  pres- 
que tous  les  vestiges  des  servitudes  féodales  avaient  disparu. 
aLe  caractère  du  gentleman  anglaisausvn*  siècle,  dit  l'au- 
teur, était  composé  de  deux  éléments  qu'on  trouve  rarement 
réunis  :  son  ignorance,  sa  rudesse  et  ses  goàls  vulgaire» 
seraient  Je  nos  jours  regardés  comme  les  indices  à'uae 
nature  et  d'une  race  plébéiennes  :  cependant  il  était 
par-dessus   tout  palricleu  et  possédait  les  débuis  e(  les 
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qualités  qu'on  remarque  cbez  les  hommes  placés  par  leur 
iiaisMiice  dans  de  hautes  positions  et  accoutumés  à  l'au- 
torité, auï  égard»,  et  au  respect  d'eux-mêmes.  C'est  par  ce 
mélange  d'éléments  disparates  qu'on  peut  se  faire  une 
idée  exacte  de  cette  aristocratie  campagnarde,  qui  composa  la 
principale  force  des  années  de  Charles  )" ,  et  qui  longtemps 
défendit  avec  une  admirable  fidélité  la  cause  de  ses  descen- 
dants. Le  gentilhomme  campagnard,  grossier,  ignorant  et  sé- 
dentaire, était  en  général  tory,  maif^  quoique  pieusement  dé- 
voué à  la  monarchie  héréditaire,  il  n'étaitpaa  partial  envers 
les  courtisans  elles  minisires  :  il  pensait,  non  sans  raisun,  que 
Wbilehall  était  peuplé  des  hommes  les  plus  corrompus  de 
l'humanité;  il  savait  que,  des  immenses  subsides  accordés, 
par  les  communes  a  la  couronne  depuis  la  restauration,  une 
partie  avait  été  dépensée  par  d'habiles  politiques  et'  le  reste 
partagé  enire  les  bouffons  et  les  courtisans  étrangers.  Son 
cœur  d'Anglais  se  serrait  à  la  pensée  que  le  gouvernement  de 
son  pays  obéissait  anx  ordres  de  la  France.  Etant  lui-même 
un  vieux  cavalier  ou  le  iilsd'un  cavaher,  il  réfléchissait  avec 
un  amer  reEsenlimenl  à  l'ingi-atilude  dont  les  Stuarts  avaient 
payé  leurs  meilleurs  ser\iteurs.  Ceux  qui  l'entendaient  se 
plaindre  de  l'oubli  où  on  le  laissait  el  de  la  profusion  avec  la- 
quelle les  trésors  de  l'Rlat  étaient  prodigués  aux  bâtards  du 
roi,  l'auraient  pu  croire  prêt  à  la  rébellion.  Mais  loule 
sa  colère  tomba  dès  que  le  lr6ne  fut  réellement  en  dau- 
ger  :  après  vingt  anuees  de  murmures  contre  le  honteux 
j^ouvernemenl  de  Charles  II,  il  vint  à  son  secours  au  der- 
nier moment,  quand  les  ministres  même  du  souverain  et 
les  lords  de  la  Trésorerie  avaient  abandonné  sa  cause,  el 
il  le  mit  en  étal  de  remporter  une  victoire  complète  sur 
l'opposition  ;  aussi  ne  peut-on  douter  que  cette  classe  n'eût 
montré  la  même  loyauté  k  son  frère  Jacques,  si  celui-ci 
n'eût  cessé  jusqu'au  bout  d'outrager  leur  sentiment  le  plus 
vif;  car  il  y  avait  une  institution,  et  une  seule,  quelegentil- 
homme  campagnard  mettait  au-dessus  de  la  mouarchie  hé- 
réditaire, et  cette  institution  était  l'Ëglise  d'Angleterre    .    . 
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«  Le  clergé  de  campa^e  était  eowre  plus  véhément  ta  to- 
ryBmequela  noblesse  etfonnait  une  classe  pres((ue  aussi  îm- 
portanle.  Le  râle  des  gens  d'église  dans  la  société  avait  été 
entièreineiil  changé  par  la  réformation.  f^  suppressiou  des 
monastères  priva  d'un  seul  coup  l'Église  de  Iri  plus  grande paT' 
tie  de  sa  ricbesse  et  de  sa  prédominance  dans  la  chambre  haute 

du  parlement 

.  ,  .  .  Dans  un  temps  qui  produisit  des  laïques,  tels 
que  Guillaume  Cecil,  Nicolas  Bacon,  Roger  Ascham,  Waller 
Mildmay  et  Francis  Walsingbam,  il  n'y  avait  plus  de  raisons 
pour  appeler  les  prélats  hors  de  leurs  diocèses  afin  de  négo- 
cier les  tiaités,  d'administrer  les  finances  et  de  rendre  la  Jus- 
tice. Le  caractère  spirituel  non-seulement  cessa  d'être  un  titre 
pour  prétendre  aux  grands  emplois  civils,  mais  cummeDça 
à  être  regardé  comme  un  obstacle.  Ixs  motifs  monduns  qui 
autrefois  avaient  poussé  tant  de  jeunes  gens  capables,  ambi- 
tieux et  de  haute  naissance  à  revêtir  l'habit  ecclésiastique, 
cessèrent  d'agir.  Pas  une  paroisse  sur  deux  cents  ne  rappor- 
tait ce  qu'un  fils  de  famille  appelait  le  nécessaire.  Il  y  avait 
bien  encore  des  bénéfices  dans  l'ii^lise,  mais  ils  étaient  rares, 
et  les  plu8  beaux  mêmes  étaient  peu  de  chose  quand  on  son- 
geait à  l'éclat  qui  entourait  autrefois  les  princes  de  la  biérar- 

cliie  religieuse Le  clergé  était  donc  regardé, 

dans  son  ensemble,  comme  uneclasse  plébéieune 

Cependant,  à  celte  époque,  l'I^glise  d' Angleterre  ne  manquai) 
pas  de  ministres  distingués  par  leurs  talents  et  leur  science, 
mais  il  faut  remarquer  que  ces  membres  éminenta  n'étaieDi 
point  dispersés  au  milieu  des  populations  rurales  :  presque 
tous  se  trouvaient  dans  les  universités,  dans  les  grands  siège? 
métropolitains,  et  surtout  à  Londres,  a 

u  Le  clergé  anglican  était  ainsi  partagé  en  deux  classes  qui, 
par  l'instruction,  les  manières  et  la  position  sociale,  diffé- 
raient profondément  l'une  de  l'autre.  Parmi  les  ministres  du 
culte  qui  étaient  la  gloire  des  universités  et  les  délices  de 
la  capitale  et  qui  étaient  pai-venus  ou  pouvaient  parvenir  à 
l'opulence  ou  à  un  siège  à  la  chambra  des  lords,  une  fraciioa 
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coosidérable  en  nombre  et  plus  encore  influente  par  son  ca- 
ractère, penchitit  vers  les  principes  ej^nslitntionnels  du  gou- 
vernement, vivait  en  bonne  intelligence  avec  les  presbyté- 
riens, les  indépendants  et  les  baptisles;  elle  eût  vu  avec 
plaisir  une  entière  tolérance  garantie  à  toutes  les  sectes 
protestantes  et  eût  même  consenti  à  Fiire  quelques  cbange- 
ments  dans  la  liturgie  pour  rallier  les  non-conformistes  hon- 
nêtes et  sincères.  Hais  de  telles  transactions  étaient  des  cri- 
mes aux  yeux  du  prêtre  des  campagnes.  Le  sentiment  du  peu 
de  distance  qui,  dans  les  affaires  de  ce  monde,  le  séparait  des 
paysans  auxquels  ilélail  chargé  de  prêcher,  le  portait  àg'exa- 
gérer  immodérément  la  dignité  de  ce  caractère  sacerdotal  qui 
était  son  seul  titre  à  la  considération.  Vivant  dans  la  solitude 
et  n'ayant  aucune  occasiun  de  modifier  ses  idées  par  la  lec- 
ture ou  la  discussion,  il  croyait  et  professait  ia  doctrine  du 
droit  divin,  de  l'obéissance  passive,  dans  toute  leur  naïve 
absurdité.  Ayant  été  longtemps  enguerre  avec  ses  voisins  dis- 
sidents, il  les  baissait  trop  souvent  pour  les  tort-,  qu'il  avait 
envers  eux  et  approuvait  l'acte  des  cinq  milles  '  et  l'acte 
des  conventicules  ^,  en  regrettant  que  ces  odieuses  lois 
n'eusseni  point  été  sanctionnées  par  une  pénatilé  plus  rigou- 
reuse. Toute  t'influence  que  son  caractère  lui  donnait,  il 
l'exerçait  avec  un  zèle  ardent  en  faveur  du  torysme,  et  cette 
influence  était  immense,  la  chaire  étant,  au  xvii°  siècle,  pour 
la  grande  majorité  de  la  population,  ce  que  la  presse  pério- 
dique est  devenue  aujourd'hui.  De  toutes  les  causes  qui  après 
la  dissolution  du  parlement  d'Oxford,  produisirent  la  violente 
réa(Mion  contre  les  exclusionnistes ''j  la  plus  puissante  nous 
semble  avoir  été  l'éloquence  du  clergé  campagnard.  » 

A  la  double  influence  du  clergé  anglican  et  de  la  majorité 
de  l'aristocratie  terrienne  en  faveur  dés  doctrines  du  torysme, 

I.   Acir  dv  parL^ipenL  pir   lequel  îl  éLiil  iléfenilu   lui   niinitlict    nou-ccrD.. 
caDtarmiild  de  «'ipproclicr  9  plai  te  âaq  uiiHa  de  Luiidret, 

}.   luire   iclr    du   pirlemïDl  qui  dïteiidiil  1»   rtuuiaut   do   iiuii  conror* 

».  Voir  l(  ièin«  do  Chirl»   II,  diMuimn  da  hill  d'ticluùaii.  p    tST. 


jNGoogle 


a\>S  AH'ViDKE. 

l'auteur  oppose  celle  de  la  yeomanry  el  <1ge  populations  de« 
villes.  La  yeomanry  étaitformée  ',  comme  on  sait,  en  partie 
(le  petits  prop délai reB  qui  faisaient  valoir  eux-mêmes  leurs 
terres,  et  dont  le  nombre  était  alors  plus  grand  qu'aujour- 
d'hui ^,  et  en  partie  des  fermiers.  «  Celte  classe,  dit  H.  Ha- 
caulay,  avait,  dès  le  temps  de  la  réformalion,  penché  vers  le 
puritanisme  et  pris  parti  pour  le  parlement;  depuis  la  restau- 
ration, la  yeomanry  pei-sislait  a  entendre  les  prédicateurs 
presbytériens  el  indépendants,  soutenait  énergiquement  aux 
élections  les  exclusionnistes,  et  avait  continué,  même  après  la 
découverte  du  complot  de  Kye-House  et  la  proscription  des 
chefs  wbigs,  à  regarder  la  papauté  et  le  pouvoir  arbitraire 
avec  une  hostilité  radicale.  Mais  quelque  profond  qu'ail  été 
le  changement  survenu  dans  les  campagnes  depuis  la  révo- 
lution, la  métamorphose  opérée  dans  les  cités  était  plus 
él'uinante  encore.  De  nos  jours,  le  sixième  de  la  population 
est  accumulée,  dune  des  villes  de  province,-de  plus  de  trente 
mille  &mes.  Pendant  le  règne  de  Charles  II,  pas  une  ville  de 
province  ne  contenait  trente  mille  Âmes,  et  quatre  seulement 
compl:iient  plus  de  dix  mille  habitants  :  c'étaient  Bristol. 
Nurwich,  York  et  Exeter.  Manchester  n'avait  pas  plus  de  six 
mille  âmes  et  Leeds  plus  de  sept  mille.  Birmingham  n'avait 
pas  été  assez  considérable  pour  envoyer  un  député  au  parle- 
ment de  Cromwetl,  et  Liverpool  ne  comptait  alors  que  quatre 
mille  habitants.  » 

uLa  prépondérance  de  Londres  sur  les  autres  villes  du 
royaume,  au  temps  de  Charles  II,  était  bien  plus  frappante 
qu'aujourd'hui;  maintenant,  en  effet,  la  population  n'est 
guère  plus  de  six  fois  celle  de  Manchester  ou  de  Liverpool, 
tandis  que,  sous  Charles  11,  l^ndres  était  dix-sept  fois  plus 
peuplé  que  Bristol  ou  Norwich.  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'autre 
exemple  d'un  grand  royaume  dans  lequel  ta  population  de 
la  capitale  ait  été  dix-sept  fois  plus  considérable  que  celle  de 
la  seconde  ville.  Londres,  vers  1689,  ^it  pendant  un  demi- 
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siècle  )a  pIuB  peuplée  des  capitales  de  l'Europe.  Ses  habitants, 
donl  le  nombre  est  aujourd'hui  de  1.900,000,  élsient  alors 
d'environKOO.OOO,  et  elle  n'avait  dans  le  monde  qu'une  seule 
rivale  commerciale,  la  puiseante  et  opulente  Amsterdam. 

oLa  disproportion  entre  le  commerce  de  la  métropole  el 
celui  du  reste  du  royaume  était  alors  beaucoup  plus  i^ensiblo 
que  de  noB  jours,  et  néanmoinsTorgueildes  anciens  habitants 
de  Ixindres  nous  lait  sourire.  Le  tonnage,  qu'ils  regardaient 
comme  incroyable,  ne  parait  pas  avoir  excédé  TO.OOOtonues. 
C'était,  à  la  vérité,  plusdutiersdu  tounage  tDtal  du  royaume, 
mais  c'est  à  présent  moins  du  quart  de  celui  de  NewcasUe.  La 
douane  de  Loiidres  percevait,  en  1 685, 330,000  livres  sterling 
par  an  :  de  nos  jours,  le  revenu  net  de  cette  douane  dépasse 
tO  millions 

«  La  magnificence  déployée  par  les  principaux  magislrals 
municipaux  était  presque  royale ,  et  le  public  n'en  plaisan- 
tait pas,  car  cette  pompe  était  proportionnée  à  la  place  que 
ces  représentants  de  la  puissance  el  de  la  dignité  de  la  cilé  de 
Londres  avaient  le  droit  d'occuper  dans  l'Etat.  Celle  cité 
étant  non-seulement  sans  rivaledans  le  royaume,  mais  même 
sans  contrepoids  pendant  quarante-cinq  ans,  exerça  sur  les 
destinées  de  l'Anglelene  tuie  intluence  presque  égale  à  celle 
que  Paris  exerce  sur  la  politique  de  la  France.  En  crédit, 
Londres  l'emportait  beaucoup  sur  le'  reste  du  royaume.  Un 
gouvernement  accepté  à  Londres  et  y  inspirant  la  confiance 
pouvait,  en  vingl-quatre  heures,  obtenir  des  secours  finan- 
ciei-s  qu'il  eùl  fallu  des  mois  pour  recueillir  dans  le  reste  de 
l'Ile.  1^  concoursdesforces  militaires  de  la  capitale  méritait 
aussi  d'être  compté.  Le  pouvoir  que  les  lords-lieutenants  exer- 
çaient en  province  était,  àLoodres,  confiéàun comité d'émi- 
nenlBcitoyens.  Bous  les  ordres  de  ce  comitése  trouvaient  douze 
régiments  (l'infaalerie  et  deux  de  cavalerie.  Il  faut  avouer 
qti'upie  armée  d'apprentis  drapiers  et  d'ouvriers  (ailleurs, 
avec  des  magistrats  municipaux  pour  cipilaineg  et  des  alder- 
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mens  pour  colonels,  n'aurait  pas  été  en  mesure  de  lutter 
contre  des  troupes  régulières;  mais  iln'exislait  alors  que  bien 
peu  de  troupes  régulières  dans  le  royaume,  et  une  ville  qui 
pou?ail  mettre  en  ligne,  à  un  moment  donué,  vingt  mille 
hommes  doués  d'une  bravoure  naturelle ,  pourvus  d'armes 
passables,  et  ue  manquant  pas  bous  les  drapeaux  d'une  cer- 
taine discipline,  devait  èlre  une  utile  alliée  ou  une  ennemie 
redoutable  :  on  n'oubliait  pas  que  Hampden  et  Pym  avaient 
été  protégés  contre  les  illégales  violences  du  pouvoir  par  la 
milice  de  tendres  :  on  se  rappelait  que  celle-ci,  pendant  la 
guerre  civile,  avait  marché  pour  faire  lever  le  siège  de  Oto- 
cester,  et  que  dans  les  démonstrations  faites  contre  des  dicta- 
teurs militaires  successeurs  de  Richard  Cromwell,  la  milice 
(le  Londi'eB  avait  pris  une  part  sign,ilée.  Il  est  permis  de  dire 
que  sans  l'hostilité  de  la  cité,  (Parles  I"  n'eût  jamais  été 
vaincu,  et  que,  sans  le  concourslde  celle  même  cité,  Charles  11 
serdit  diflicilemeut  remoulé  sur  le  trône.  » 

Après  avoir  examine  le  caractère  général  et  les  ressources 
de  la  population  de  la  capitale,  l'illustre  écrivain  passe  aux 
détails  de  son  administration  intérieure,  de  la  police  et  de 
ses  mœurs,  et  en  exposant  tes  progrès  accomplis,  il  ne  dédai- 
gne rien  de  ce  qui  peut  faire  apprécier  l'immense  dislance 
entre  cette  époque  et  la  nôtre. 

n  Au  dix-septième  siècle,  les  maisons  n'étaient  pas  numé- 
rotées, et  il  n'y  avait  aucun  avantage  à  le  faire,  car  un  bien 
petit  nombre,  parmi  les  cochers,  les  porteurs  de  chaises  et  les 
commissionnaires  de  la  ville,  savait  lire.  Un  était  obligé  de 
recimrir  à  des  signes  que  t6s  pins  illettrés  puï-sent  compren- 
dre. Jl  en  résultait  que  les  boutiques  se  distinguaient  alors 
par  des  enseignes  peintes  qui  donnaient  aux  rue«  un 
as)>ect  plaisant  et  grotesque.  Quand  le  soie  arrivait,  la 
difficulté  et  le  danger  de  parcourir  la  ville  devenaient 
sérieux,  la  plupart  des  rues,  jusqu'à  la  dernière  année 
du  règne  de  Cliarles  II,  demeurant  plongées  dans  une 
complète  obscurité,  tes  assassins  et  les  voleurs  exerçaient 
leur  industrie  avec  impunité,  mais  c'est  &  peine  s'ils  étaient 
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plus  redoutés  des  paisibles  citoyens  qu'une  autre  espèce 
rie  coupables.  Celait  alors,  en  effet,  une  distraction  favorite 
de  ta  jeunesse  débauchée  d'errer  la  nuit  à  travers  la 
ville,  brisant  les  fenêtres,  renversant  les  chaises  à  por- 
teurs, battant  les  boui^eois  et  insultant  les  femmes.  Les 
moyens  employés  pour  maintenir  la  paix  publique  étaient 
tout  à  fait  insuffisants.  Il  y  avait  bien  un  acte  du  conseil  mu- 
nicipal prescrivant  que  plus  de  mille  citoyens  veilleraient 
constamment  à  la  sûreté  de  la  ville,  depuis  le  coucher  jus- 
qu'au lever  du  soleil,  et  que  chaque  habitant  aurait  son  tour 
de  garde.  Mais  cette  ordonnance  était  mal  exécutée  :  un  très- 
petit  nombre  des  citoyens  désignée  quittaient  leur  logis,  el 
ceux  qui  obéissaient  trouvaient  en  général  plus  agréable  de 
s'enivrer  dans  les  tavernes  que  de  patrouiller  dans  les  rues. 
Dans  la  dernière  année  du  règne  de  Charles  II,  s'opéra  un 
grand  changement  dans  la  police  de  Londres.  Un  homme 
intelligent,  nomméEdouard  Heming,  obtint  des  lettres-paten- 
tes qui  hii  accordaient  pour  un  certain  temps,  te  droit  de 
l'éclairage  de  la  capitale.  Il  entreprit,  pour  une  modique 
rétribution,  d'établir  une  lanterne  de  dix  en  dixportes pen- 
dant les  nuits  sans  clair  de  lune,  depuis  la  Saint-Michel  jus- 
<\n'k  la  fête  de  Notre-Dame.  Ces  lumières  devaient  brûler  de 
six  heures  à  minuit.  Bien  des  années  cependant  après  les 
premiers  essais  d'Heming,  il  y  avaitencorede  vastes  quartiers 
où  on  ne  voyait  pas  une  seule  lanterne.  On  peut  aisément 
s'imaginer  ce  que,  en  de  tels  temps,  devaient  être  les  quar- 
tiers de  Londres,  peuplés  du  rebut  de  la  société.  Parmi  ces 
quartiers,  un  surtout  avait  acquis  une  honteuse  célébrité  : 
sur  les  confins  de  la  cité  et  du  Temple  on  avait  fondé,  au 
treiiiètne  siècle ,  un  couvent  de  Cannes  :  l'enceinte  de  ce 
cloître ,  avant  la  réformation,  avait  toujours  offert  aux  cri- 
minels un  asile  inviolable,  et  conservait  encore  le  privilège  de 
protéger  les  débiteurs  contre  leurs  créanciers,  tin  conséquence, 
les  gens  insolvables  en  habibiient  chaque  maison,  de  la  cave 
au  grenier.  La  majorité  était  des  fripons  et  des  libertins,  que 
suivaient  dans  leur  refuge  des  femmes  plus  perdues  qu'eux - 
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mètneE.  L'autorité  civile  était  impuÎBeanle  à  maintenir  l'or- 
dre (laus  un  quartier  où  roiinuillaient  de  tels  habitants,  at 
ce  district  de  Whitefriars  '  devint  le  rendez-vous  favori  de 
tous  ceux  qui  désiraient  échapper  à  l'action  des  lois.  Quoi- 
que les  imniuniléB  légales  attachées  à  ce  lieu  ne  concernas- 
sent que  lescasde  dettes,  lesf'lous,  les  faux  témoins,  les  faus- 
saires et  leB  voleurs  de  grands  chemins  y  trouvaieni  asile,  et 
les  mandats  d'arrêt  du  lord  justicier  d'Angleterre  ne  pouvaient 
y  être  exécutés  sans  le  concours  d'une  compagnie  des  gardes. 


B  Au  nombre  des  êtabllssemeuts  qui  doivent  tronver 
place  dans  celte  étude,  sont  les  cafés  qui  équivalaient  à 
cette  époque  à  une  imporlaute  insLjtution  politique.  De- 
puis de  longues  années,  aucun  parlement  ne  s'était  as- 
semblé :  le  conseil  muuicipal  de  la  cilé  avait  cessé  de  faire 
appel  aux  citoyens,  les  meeiitigt  publics,  harangues,  votes, 
et  le  reste  des  moyens  modernes  de  discussion,  n'étaient 
pas  encore  en  usage  :  dans  de  telles  conditions,  les  cafés 
étaient  la  principale  issue  par  laquelle  s'e)^alail  l'upiniou 
de  la  métropole.  Tout  individu  appartenant  à  la  haute  classe 
ou  à  la  moyenne  allait  là  tous  les  jours,  pour  apprendre 
les  nouvelles  et  les  discuter.  Chaque  café  avait  des  orateurs 
dont  le  public  écoutait  avidement  la  parole  et  qui  bien- 
tôt devinrent,  comme  le  journalisme  de  noire  temps,  un 
quatrième  pouvoir  dans  l'Etat.  I^  cour  avait  vu  avec  déplaisir 
le  développement  de  celte  nouvelle  puissaace  sous  l'admi- 
nistration de  Danby;  on  lîl  une  tentative  pour  fermer  les 
carés;  il  fallut  y  renoncer  et  depuis  lors  le  nombre  et  l'in- 
fluence Ue  ces  établissetnenls  s'accrurent  sans  cesse.  Chaque 
classe,  chaque  profession,  chaque  opinion  religieuse  et  )M)- 
litique  avait  son  quartier  spécial.  Près  du  parc  de  Saint- 
James,  il  y  avait  des  cafée  ofi  les  petits-maltree  s'assemblaient. 
Nulle  part  les  fumeurs  n'étaient  aussi  nombreux  que  diez 

I.  FrËm  blinn.  —  C*  iio:  tTiil  «KdoBUé  lu  quirlirr,  i  c*uk  4a  Trac 
liLucdo  «nim,  Ht  picmieii  hibiltnii. 
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Will,  qui  leiuit  une  célèbre  maison  située  entre (>)Tei)l-Gar- 
den  et  Bow-streel,  et  consacrée  aux  belieB-lettre».  Là  le*  dJ6- 
eussioDB  roulaient  sur  la  critique  littéraire  et  sur  les  trois 
uailés  classiques.  I^e  parti  de  Perrault  et  des  modernes,  et 

celui  de  Roileau  et  des  andens  s'y  trouvaient  en  présence 

11  )-  aTait  des  cafés  oit  les  premiers  médecins  de  la  capitale 

donnaient  leurs  consultations Il  y  en  avait 

d'aulres  firéquentés  par  les  puritains,  où  l'on  n'entendait 
aucun  jurement  et  où  les  têtes  rondes  discutaient  sur  les 
effets  de  la  gràc«.  Les  Juifs  avaient  aussi  les  leurs;  là  les 
cbangeursde  Venise  et  d'Amsterdam  se  félicitaient  récipro- 
i|uemenl  de  leurs  gaius.  Il  y  avait  enfm  les  cafés  papistes  au 
fond  desquels,  dans  l'opinion  des  zélés  protestants,  les  jésui- 
tes complotaient  autour  de  la  table  im  nouvel  incendie  ou 
fondaient  des  ballen  d'argent  pour  tuer  le  roi.  » 

aCetle  habitude  dese  réunir  eut  dans  ce  siècle  unesensible 
influence  sur  le  caractère  des  habitants  de  Londres,  qui  dif- 
ferait  complètement  de  celui  des  Anglais  campagnards.  t,ea 
relations  qui  unissent  aujourd'hui  ces  deux  parties  <le  la 
{lopulation  n'existaient  pas  alors.  I.«s  grands  seigneurs  seuls 
avaient  coutume  de  partager  leur  temps  entre  la  ville  et 
la  campagne  :  peu  de  gentilshommes  de  province  venaient  à 
Londres  plus  de  trois  fois  dans  le  cours  de  leur  vie,  et  l'u- 
sage adopté  maintenant  par  tous  les  citadins  d'aller  chaque 
élé,  pendant  quelques  semaines,  respirer  l'air  pur  des  cbam]>s 

n'était  pas  établi La   principale  raison  qui 

retarda  la  fusion  entre  les  divers  éléments  de  la  société  était 
l'extrême  difficulté  des  voyagea  pour  nos  ancêtres  ;  il  y  avait 
peu  de  communication  intérieure  par  eau  :  on  avait  fait 
quelques  essais  d'endiguemeni,  mais  sans  succès,  et  c'est  à 
peine  si  un  seul  canal  navigable  avait  été  projeté.  C'était 
par  les  grandes  routes  que  passaient  en  général  les  voyageurs 
et  les  marchandises.  L'état  de  ces  routée  semble  même 
avoir  été  inférieur  an  degré  «le  prttspérilé  et  de  civilisa- 
tion où  la  nation  était  d^à  par%'enue.  Sur  ]m  meilleures 
lignes  de  communication,  les  ornières  éltienl  profondes, 
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les  descentes  rapides  et  la  voie  dans  tm  tel  élat  qu'il 
était  souvent  impossible  delà  distinguer,  dans  la  bnime^des 
marais  et  des  bruyères  qui  la  bordaient.  C'était  seulement 
durant  la  belle  saison  que  toute  la  largeur  de  la  route  deve- 
nait praticable  pour  les  Toitures.  Souvent  la  boue  était  si 
profonde  à  droite  et  à  gauche,  qu'il  ne  restait  plus 
qu'une  étroite  langue  de  terre  ferme  entre  les  fondrières  :  les 
aventures  et  les  querelles  étaient  fréquentes  à  cette  époque, 
et  la  roule  restait  souvent  interceptée  longtemps  par  les 
rouliers  dont  aucun  ne  voulait  rebrousser  chemin.  Ilanri^'ait 
journellement  que  les  voitures  étaient  forcées  de  s'arrêter 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  se  procurer  dans  une  ferme  du  voi- 
Binage  un  attelage  de  bétail  pour  les  tirer  du  bourbier.  Dans 
quelques  parties  du  Kent  et  du  Sussex,  les  plus  forts  che- 
vaux  seuls  pouvaient  en  hiver  remorquer  les  voitures  hors 
des  fondrières,  oii  à  chaque  pas  elles  s'enfonçaient  profondé- 
ment. Les  marchés  élaientsouventinaccessibles  pendantplu- 
sieurgmoiB:  on  dit  même  que  les  fruits  delà  terre  pourrissaient 
parfois  sur  les  routes,  tandis  qu'à  peu  de  milles  de  dislance 
on  manquait  d'approvisionnements.  C'est  surtout  à  l'abear- 
dité  de  la  législation  qu'il  faut  attribuer  ce  déplorable  élat 
des  roules.  Chaque  paroisse  en  effet  était  tenue  d'entretenir 
les  grandes  voies  qui  la  traversaient,  et  dans  ce  but,  chaque 
paysan  devait  six  jour^decorrée  par  an.Si  cela  ne  suffisait  pas 
on  recourait  à  des  ouvriers  mercenaires,  el  on  couvrait  ces 
dépenses  au  moyen  d'une  laxe  municipale.  Ainsi,  une  route 
relianldeux  grandes  villes  eutre  lesquelles  pouvait  exister 
un  commerce  actif,  devait  être  entretenue  aux  frais  de  la 
population  rurale  répandue  dans  riatervalle.  Il  y  avait  là 
évidemment  une  injustice  particulièrement  révoltante  sur 
la  route  du  nord  qui  traversait  des  districts  très-pauvres  et 
peu  peuplés,  pour  mettre  en  communication  des  pays  riches 
et  populeux.  Peu  de  temps  après  !a  restauration,  cet  abus 
attira  l'attention  du  parlement  qui  vota  le  premier  acte  rela- 
tif aux  barrières.  Cet  acte,  à  l'effet  d'entretenir  en  bon  étal 
certaines  parties  de  la  ligne  du  nord,  imposait  un  faible  péage 
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sur  les  Toya^urs  et  les  marchandiseB.  Cette  innovation 
cepeodant  ayant  soulevé  beaucoup  de  plaiates,  les  autres 
grandes  avenues  delacapilale  restèrent  longtemps  encore  sou- 
mises aux  anciens  règlemeiils.  Sur  les  meilleures  routes,  les 
grosses  marchaadises  voyageaient  par  des  chariots  avec  relais, 
et  la  dépense  de  ce  moile  de  transport  était  énorme.  De  ten- 
dres à  Birmingham,  le  prix  était  de  sept  livres  par  tonne  ;  et 
de  Londres  k  Exeter,  douze  livres.  Quant  aux  voitures 
publiques,  elles  avaient  récemment  reçu  un  grand  perfec- 
tiounemeut  .  pendant  les  premières  années  qui  suivirent  la 
restauration,  il  rallaitdeux  jours  pour  qu'une  diligence  all&t 
de  Londres  a  Oxford,  et  les  voyageurs  couchaient  à  Béacom- 
lield  :  au  printemps  de  1669,  on  tenta  une  audacieuse  inno- 
vation :1e  public  apprit  qu'une  voiture  nommée  le  cocAe 
volant  accomplirait  le  trajet  en  une  seule  journée  entre  le 
lever  et  .te  coucher  du  soleil.  A  la  fin  du  règne  de  (lltarlesll, 
des  accélérées  partaient  trois  fois  par  semaine  de  la  capitale 
pour  les  villes  principales  du  royaume.  Néanmoins,  en  dépit 
de  tous  tes  avantagea  qu'offiraient  ces  voilures,  il  était  encore 
en  usage  que  les  hommes  vigoureux  et  peu  embarrcissés  de 
bagages  exécutassent  de  longs  voyagea  à  cheval  ;  s'ils  élaient 
pressés,  ils  prenaient  la  poste,  trouvant  de  distance  en  dis- 
lance sur  les  grandes  lignes  des  chevaux  frais  et  des  guides.» 
a  Quel  que  fût  le  mode  employé,  les  voyageurs, à  moins  qu'ils 
ne  fussent  nombreux  et  bien  armés,  couraient  grand  risque 
d'être  arrêtés  et  dévalisés  :  le  voleur  de  grand  chemin, 
type  de  malfaiteur  que  nos  générations  ne  connaissent  que 
par  les  livres,  infestait  alors  toutes  les  routes  importantes 
et  de  préférence  les  environs  de  Londres.  Les  dangers  de  di- 
verse  nature  qui  menaçaient  les  voyageurs  augmentaient 
beaucoup  avec  l'obscurité.  Aussi  désiraient-ils  ordinaire- 
ment trouver  pour  la  nuit  uu  toit  hospitalier,  qu'ils  ren- 
contraient sans  peine  :  les  aubei^es  d'Angleterre  ont  été  de 
tout  temps  célèbres,  et  au  dix-septième  siècle,  le  pays  abon- 
dait eu  excellentes  hôtelleries.  » 
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L'imperfection  des  voies  «le  communication  apportait  de 
grands  obstacles  au  service  des  postes  dont  le  revenu  était 
alloué  au  duc  d'York.  Etablissant  un  calcul  proportionnel 
entre  c«  revenu  sous  Charles  II  et  celui  qui  est  perçu  de  no* 
jourG,ettenant  compte  d'ailleurs  de  ladifféreucedans  le  chiffre 
de  la  taxe  des  lettres,  M.  Hacaulay  estime  qu'il  se  distribue 
annuellement  en  Angleterre  soixante-dix  fois  plus  de  lettres 
qu'en  168S.  La  difGcullé  du  transport  des  écrits  était  une 
des  causes  très-naturelles  de  la  rareté  des  gazettes  de  ce 
siècle;  il  y  en  iivait  une  autre  dans  les  règlements  en  vigueur 
pour  la  censure  des  feuilles  publiques,  o  Les  publicatiom 
périodiques  u'élaieat  plus  soumises  à  la  censure,  dit  l'auteur, 
depuis  l'expiration  en  1679  de  l'acte  restrictif  voté  peu  après 
U  restauration,  chacun  pouvait  dès  lors  imprimer  à  ses  ris- 
ques une  histoire  ou  un  poème  sans  l'approbation  d'aucun 
oflicier  public.  Hais  les  tribunaux  étaient  unanimement 
d'avis  que  cette  liberté  ne  s'étendait  pas  aux  gazettes  et  que, 
d'après  les  lois  du  royaume,  personne,  sans  la  permission 
de  la  couronne,  n'avait  le  droit  de  publier  des  nouvelles 
politiques.  Tant  que  le  parti  whig  fut  redoutable,  le  gou- 
vernement ne  jugea  pas  prudent  d'invoquer  cette  inteiprè- 
tation,  et  pendant  la  grande  luUe  du  bill  d'exclusion,  on 
laissa  paraître  beaucoup  de  journaux,  parmi  lesquels  le  Nou- 
velliste prolestant,  le  Nouvelliste  du  jour,  le  Nouvelliste  du 
foyer,  la  Vérité,  le  Mercure  de  Londres.  Aucune  de  ces  ga- 
zettes ne  paraissait  plus  de  deux  fois  par  semaine,  et  aucuu 
format  ne  dépassait  une  seule  feuille  :  à  la  fin  du  règne, 
nul  journal  n'avait  le  droit  d'être  publié  sans  autorisation 
royale,  et  la  gazette  de  Londres  jouissait  seule  de  ce  pri- 
vilège. Celte  feuille  paraissait  le  lundi  et  le  jeudi;  elle 
«.•menait  généralement  une  proclamation  royale,  deux  ou 
trois  adresses  torie»,  quelques  nominations  oflicielles,  le 
récit  d'une  escarmouche  sur  le  Danube  entre  les  troupes 
impériales  et  les  janissaires,  le  signalement  d'un  voleur  de 
grand  clietnin,  l'annonce  d'un  grand  combat  de  coqs,  et  la 
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promeasa  d'une  récompensa  pour  un  chiea  toU-  Le  tout  re- 
présentait deux  pages  de  petit  furmat.  Tout  ce  qui  concernait 
la  politique  était  exposé  brièvement  et  sans  commentaires. 
Cependant,  quaud  le  gouvernement  désirait  satisfaire  la  cu- 
riosité publique  au  sujet  d'une  affaire  importante,  on  ajoutait 
un  bupplément  à  la  galette,  mais  ni  la  gaxette  ni  le  supplé- 
ment ne  contenaient  jamais  un  mot  qui  ne  fût  agréé  par  la 
cour.  Les  plue  importanla  débats  purlementaires,  les  plus 
célèbres  procès  politiques  qui  figurent  dans  notre  histoire 
étaient  passés  sous  silence.  Dans  la  capitale,  les  cafés  sup- 
pléaient jusqu'à  un  certain  point  aux  journaux,  mais  le 
public  qui  vivait  loin  de  ce  foyer  politique  ne  pouvait  être 
tenu  au  courant  que  par  des  lettres  de  nouvelles.  La  rédac- 
tion de  ces  éplires  était  devenue  une  profession  à  l^ndres. 
Le  nouvelliste  allait  de  café  en  café,  recueillant  les  bruits,  se 
glissant  dans  la  salle  des  séances  à  Old  Bailey,  s'il  y  avait  un 
procès  intéressant.  11  amassait  aiuBi  des  matériaux  pour  ces 
lettres  hebdomadaires  destinées  à  éclairer  quelque  ville  de 
comté  ou  quelque  banc  de  magistrat  campagnard.  11  semble 
presque  inutile  d'ajouter  qu'il  n'existait  alors  aucun  journal 
de  province.  Excepté  à  Londres  et  dans  les  universités, 
à  peine  y  avait-il  une  imprimerie  dans  tout  le  royaume  :  la 
seule  presse  connue  en  Angleterre  au  nord  de  la  Trent,  se 
trouvait  à  York,  a 

L'auteur  signale  un  grand  abaissement  dans  la  culture  in- 
tellectuelle de  la  société  anglaise  au  xvii*  siècle,  en  la  com- 
parant à  celle  de  VAge  précédent-  u  I.e  peu  de  lettres, 
nous  dit  il,  que  pouvait  transporter  la  poste,  composait  alors 
presque  toute  la  nourriture  intellectuelle  du  clergé  et  de  la 
magistrature  de  province.  Un  propriétaire  passait,  parmi  ses 
voisii'-s,  pour  un  grand  érudi  t  si  la  chronique  d'Hudibras  et  de 
Baker,  les  lâcéties  de  Tarlton  et  les  sept  champions  du  chris- 
tianisme figuraient  dans  sa  salle  au  milieu  des  ligues  à  pécher 
et  des  ftisils  de  chasse.  Quant  à  la  dame  du  manoir  et  à  ses 
tilles,  leur  bibliothèque  consistait  d'habitude  en  un  livre  de 
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prières  et  un  livre  de  comptes.  Ce  n'était  pas  la  réclueion  de 
laviedecampagaequ'iLTaLlaitaccuBer  idanslesautresspbèns 
même,  dans  des  situations  qui  leur  offraient  de  grandes  faci- 
lités pour  la  culture  de  leur  esprit,  les  Anglaises  de  celle  gé- 
nération ont  été  moins  instruites  qu'à  toute  autre  époque  de- 
puis la  renaissance.  Si  une  jeune  fille  possédait  la  moindre 
teinture  littéraire,  on  la  regardait  comme  un  prodige.  Les 
dames  de  grande  naissauce  étaient  incapables  d'écrire  une 
ligne  sans  solécisme  et  sans  fautes  d'orthographe  telles  qu'uu 
enfant  des  maisons  de  charité  serait  honteux  d'en  commettre 
aujourd'hui.  Lesconnaissanceslittéraires,  même  des  hommes 
les  plus  distingués,  semblent  avoir  été  aussi  moins  solides  et 
moins  profondes  qu'à  toute  autre  époque  antérieure  ou  posté- 
rieure :  dans  le  siècle  précédent,  la  poésie  et  l'éloquence  de 
la  Grèce  avaient  fait  les  délices  de  Raleigh  et  de  Falkland  : 
dans  un  autre  siècle,  cette  même  poésie  et  celte  même  élo- 
quence charmèrent  Pitt  et  Fox,  Windham  et  Crenville  ;  mais 
pendant  la  fin  du  xvir  siècle ,  il  n'existait  peut-être  pas  en 
Angleterre  un  homme  d'État  éminent  qui  pAt  lire  pour  son 
agrément  une  page  de  Sophocle  ou  de  Platon,  n 

M.  Macaulay  juge  sévèrement  et  avec  raison  la  litléralure 
de  l'époque  de  la  restauration  à  laquelle  cependant  appar- 
tiennent les  poètes  Waller  et  Cowley,  l'auteur  â'Hudibrat,  le 
satirique  Butler,  le  fécond  Dryden  et  le  grand  Hilton  :  mais 
celui-ci,  poète  de  passions  religieuses ,  vieillissait  aveugle  et 
pauvre,  reste  sublime  d'un  autre  temps,  plus  isolé  de  ses 
contemporains  par  son  génie  que  par  sa  cécité  même.  Les 
écrivains  de  cet  âge  dont  Kochester ,  grand  seigneur  et  poCte, 
fut  un  des  types  les  plus  dépravés,  snbissaient^presque  tous  le 
jotigcorrupleur  d'une  cour  sceptique,  frivole  et  moqueuse;  ils 
perdirent  avec  le  sens  morul  l'inspiration  du  mâle  et  original 
génie  de  la  vieille  Angleterre,  et  leurs  meilleures  productions 
portent  l'empreinte  de  l'influence  étrangère,  alors  toute- 
puissante,  des  grands  écrivains  de  la  France  auxquels  M.  Ma- 
caulay rend  un  éclatant  hommage.  «La  France,  dit-il,  réunis- 
sait en  ce  siècle  presque  tous  les  genres  de  supérioriléfl  :  sa 
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gloire  militaire  était  à  l'apogée  :  elle  avait  vaincu  de  redou- 
tables coalitions,  dicté  des  traités,  conquis  de  puissantes  cités 
eldesprovincesentières;  elle  avait  forc^  l'orgueilleux  Castil- 
lan à  lui  céder  le  pas;  elle  avait  contraint  les  princes  d'Italie 
à  s'incliner  au  pied  du  tràne  de  Louis  XIV.  Son  autorité  était 
décisive  dans  toutes  les  questions  de  bonnes  manières  de- 
puis le  duel  Jusqu'au  menuet.  En  littérature,  elle  donnait 
des  lois  au  monde  entier.  1^  réputation  de  ses  grands  écri- 
vains remplissait  l'Europe  ;  aucune  autre  contrée  n'avait  pro- 
duit un  poète  comique  égal  à  Molière,  un  conteur  aussi  char- 
mant que  la  Fontaine,  un  orateur  aussi  éloquent  que  Bossuet. 
La  gloire  littéraire  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  s'était  éteinte; 
celle  de  l'Allemagne  était  encore  à  naître.  Le  génie  français 
brillait  donc  d'un  éclat  que  le  contraste  rendait  encore  plus 
'vif,  et  il  faut  avouer  que  la  France  eut  à  celte  époque  une  in- 
fluence sur  l'humanité,  telle  que  jamais  la  république  ru- 
inaiue  n'en  exerça.  En  effet  Rome,  maltresse  parles  artnes,  n'é- 
tait, quant  aux  lettres  et  aux  arts,  que  l'humbte  élève  de  la 
Grèce,  tandis  que  la  France  exerçait  à  la  fois  sur  les  pays  voi- 
sins et  ladomination  militaire  de  Rome  sur  la  Grèce  et  l'auto- 
rité littéraire  et  artistique  de  la  Grèce  sur  Rome.  Le  français 
devint  vite  la  langue  universelle,  l'idiAme  de  la  société  élé- 
gante et  de  la  diplomatie.  Dans  plusieurs  cours,  les  princes  et 
lescourllsans  parlaient  le  français  avecplus  de  pureté  et  d'élé- 
gance que  leur  propre  langue.  Eu  .\ngleterre,  cette  'servilité 
était  moins  exagérée  que  sur  le  continent  :  un  nouveau  code 
(le  critique,  de  nouveaux  modèles  de  stvie  furent  cepen- 
dant adoptés.  Cette  naïveté  affectée  qui  gAte  les  vers  de 
Donne  et  ceux  de  Cowley  disparut  de  notre  poésie  :  no- 
tre prose  devint  moins  m^estueuse,  moins  travaillée,  moins 
musicale  que  celle  du  siècle  précédent,  mais  elle  gagna  en 
clarté,  en  naturel,  et  fut  mieux  appropriée  à  la  controversée! 
à  la  narration.  Dans  ces  changements  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  l'influence  de  l'école  française,  (l'eût  été  un 
bonheur  si  uos  écrivains  eusssnt  aussi  imité  les  convenances 
morales  dont  leurs  grande  contemporains  français,  àpeu  d'ex- 


jNGoogle 


AJO  APPENDirE. 

ceptionBprès,!eurdounaient  l'exemple  :1a licence  du  tbéitre, 
Oes  satires,  lies  cliaiisonset  des  romans  de  ce  siècle  en  Angle- 
terre est  unegrande  lâche  sur  notre  gloire  nationale.  Il  est  facile 
d'ailleurs  de  remonter  à  la  cause  du  mal  :  les  gens  de  lettres 
et  les  puritains  n'avaient  jamais  véni  en  bonne  ialelliffence. 

lâ  ){uerre  entre  la  littérature  el  le  puritanisme  ne  tarda  pas 
à  dégénérer  en  lutte  entre  les  belles  lettres  el  les  bonnes 
mœurs  :  tout  <x  que  les  puritains  respectaient  fut  insulté, 
tout  ce  qu'ils  avaient  proscrit  pendant  leur  gouTernemeol 
fut  en  faveur  :  parce  qu'ils  avaient  couvert  leurs  crimes  dti 
masque  de  la  dévotion,  on  engageait  l'homme  à  étaler  ses 
vices  avec  une  cynique  impudence;  parce  qu'ils  avaient 
puni  tes  amoui's  illégitimes  avec  une  sévérité  barbare,  la 
pureté  virginale  et  la  fidélité  conjugale  devinrent  no  siyei 
de  raillerie.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  littérature 
anglaise,  quand  elle  commença' à  renaître,  se  soit  mon- 
trée profondément  immorale.  Ue  Drydim  à  Ihirfey,  le  ca- 
ractère commun  de  cette  génération  d'écrivains  fut  l'insen- 
sibilité, le  cynisme  et  une  licence  effrénée,  à  la  foie  grossière 
et  cnielle.  L'esprit  de  cette  réaction  anti-puritaine  corrompit 
presque  toute  la  littérature  du  règne  de  Charles  II,  mais  c'est 
sur  la  scène  surluul  qu'on  rencontre  l'excès  du  ma).  I,es 
Ibëâtres  fermés  par  les  fanatiques  dans  leurs  jours  de  puis- 
sance s'étaient  de  nouveau  remplis,  et  ils  devinrent  les  véri- 
tables écoles  du  vice 

a  Aux  autres  causes  qui  dégradaient  le  caractère  de  la  litté- 
rature de  ce  siècle,  il  faut  ajouter  toutes  les  fui^urs  de  l'esprit 
départi.  I .a  vieille  haine  du  puritanisme  avait  poussé  les 
gens  de  lettres  à  embrasser  la  cause  de  la  cour  qui,  de  son  côté, 
les  reganlail  comme  d'utiles  alliés.  Drjden  surtout  avait  rendu 
de  grands  services  au  gouvernement.  Son  poëme  li'Absalon 
et  d'Achitopbel,  la  plus  puissante  satire  du  temps,  avait 
ravi  la  capiule ,  puis  s'était  répandu  dans  les  provinces 
avec  une  rapidité  sans  exemple,  fustigeant  les  exclnsionnisl«i 
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el  excilant  la  liardieKee  des  torys.  Mais  sans  nous  laisser 
éblouir  par  le  talent  tlii  poëte,  il  convieul  de  faire  la  part  du 
bien  et  dti  mal.  1^  passion  dont  Urvden  et  plusieurs  de  ses 
confrères  furent  animée  contre  les  whif^,  mérite  ie  nom  d'in< 
feniale  :  les  serviles  jugea  et  ahérifs  Je  ces  mauvais  jour» 
ne  parvenaient  pas  à  vei'ser  le  sang  aussi  vite  queles  poëleti  le 
demandaient  :  on  entendait  au  Ibéâtra  d'atroces  plaisanteries 
sur  la  pendaison,  de  sanglantes  épigiammes  contreles  hommes 
qui  ajant  combattu  ponr  le  roi  à  l'henre  du  danger,  lui  con- 
seillaient d'agir  avec  clémence  vis-à-vis  ses  ennemis  vaincus. 
Rt  pour  melire  le  comble  àlacruautéetàlahoule,  on  plaçait 
ces  tiiades  sangnioaires  dans  la  bouche  des  femmes  qui,  de- 
puis longtemps  élrangèrâfî  à  toute  pudeur,  apprenaient  ainsi  à 
oublier  toute  pitié,  o 

L'illustre  historien  ne  voit  dans  les  beaux-nrts  qu'un  seul 
grand  nom  à  citer  en  Angleterre  au  xvir  siècle,  celui  de 
Christophe  Wrcn,  l'architecte  de  Saint  l'anl  l.«ii  productions 
les  plus  remarquables  de  celle  époque  dans  la  peinture,  la 
sculpture  et  l'arcbitecture,  étaient,  dit-il,  l'œuvre  des  ailisles 
étrangers  que  l'Angleterre  accueillait  avec  empressement  sur 
son  sol  ;  mais  il  trouve  pour  elle,  daos  le  prostrés  des  sciences, 
une  compensation  honorable  pour  l'abaissement  ai\  les  arts 
et  la  littérature  nationale  étaient  tombés  :  ail  est  à  remarquer, 
dil-il,  qu'au  moment  oit  celle-ci  était  devenue  un  danger 
public  et  une  honte,  le  génie  anglais  accomplissait  dans  les 
sciences  une  révolution  qui,  jusqu'à  la  Tin  du  siècle,  comp- 
tera parmi  les  plus  grands  progrès  du  l'esprit  humain.  I/an- 
née  1660,  date  de  la  restauration  de  la  vieille  monarchie,  est 
aussi  l'époque  de  l'avènement  de  la  nouvelle  philosophie. 
Celte  année  même,  fut  créée  la  Société  Royale,  deslinée  à  de- 
venir le  principal  moteur  de  cette  longue  série  de  glorieuses 
et  utiles  découvertes.  En  peu  de  mois,  les  sciences  expéri- 
mentales devinrent  toutes  à  lu  mode.  La  transfusion  du  sang, 
la  pesanteur  de  l'air,  la  suspension  du  mercure,  occupèrent 
l'esprit  public,  récemment  captivé  par  les  controverses  théo- 
logiques. Aux  utopies  de  perfection  gouvernementale  succé- 
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(ièreat  lee  systèmes  d'appareils  avec  lesquels  on  se  ftattait  de 
voler  de  ?a  Tour  de  Londres  jusqu'à  l'abbaye  de  Westminster, 
et  des  projets  de  bateaux  à  double  quille  qui  n'avaient  rien  à 
redouter  des  plus  terribles  tempêtes.  Toutes  les  classes  de  la 
société  obéirent  à  cet  engonement  :  cavaliers  et  tétes-rondes, 
.  gens  d'église  et  puritains, s'enteodirent  pour  ta  première  fois: 
ecclésiastiques,  hommes  d'Etat,  nobles  et  princes,  célébraient 
à  l'envi  le  triomphe  de  la  philosophie  de  Bacon.  On  était 
convaincu  que  le  monde  était  plein  de  secrets  précieux  pour 
lebonheur  de  l'humanité,  et  que  l'huinme  avait  reçu  du  Créa- 
teur la  clef  qui,  bien  dirigée,  devait  lui  livrer  les  Irésorsde  l'u- 
nivers. On  pensait  aussi,  dans  les  sciences  physiqueE,qu'il  est 
impossible  d'arriver  à  la  connaissance  des  lois  généralf»  au- 
trement que  par  l'étude  attentive  des  faits  particuliers.  Pro- 
fondémeul  pénétrés  de  ces  grandes  vérités,  les  apdtres  de  la 
nouvelle  philosophie  se  consacrèrent  à  leur  œuvre,  et  avant 
qu'un  demi-siècle  fiit écoulé,  ils  avaient  posé  les  bases  impé- 
rissables de  l'édiBce  que  d'autres  achevèrent.  La  réforme  de 
l'agriculture  commença  :  on  cultiva  de  nouveaux  légumes; 
on  se  servit  de  nouveaux  instruments,  et  l'on  appliqua  au  soi 
des  engrais  perfectionnés.  Evelyn,  sous  le  patronage  imptnaut 
de  la  Société  Royale,  donna  à  ses  compatriotes  de  précieuses 
inslmcliuns  sur  la  manière  de  planter.  Temple,  dans  ses  loi- 
sirs, fit  de  nombreuses  expériences  en  horticulture,  et  par 
leur  heureux  résultat  prouva  qiie  beaucoup  de  fniits  déli- 
cats, produits  de  climats  plus  favorises,  pouvaient  être,  avec 
le  secours  de  l'art,  cultivés  sur  le  sol  de  l'Angleterre.  La  mé- 
decine, qui  en  France  était  encore  ii  l'état  d'enbnce,  et  four- 
nissait à  Molière  un  inépuisable  sujet  de  Justes  plaisan- 
teries, était  en  Angleterre  une  science  expérimentale  et 
progressive,  et  cbaque  jour  était  marqué  par  quelque  pas  non- 
veau  en  dehors  des  doctrines  de  Gallien  et  d'Hippocrate.  > 
«  L'attention  des  gens  spéculatifs  s'était  tournée  pour  la  pre- 
mière fois  vers  l'importante  question  de  l'hygiène  publique. 
As  avaient  été  amenés  par  la  peste  de  166S  i  étudier  avec  soin 
la  constniclion  des  maisons,  l'écoulement  des  eaux  et  l'aé- 


ji-vGoogle 


ration  de  la  capitale.  L'incendie  de  Londres  leur  fournit 
l'occasion  d'y  «ffecluer  de  grandes  amélioralions  :  toutes  cea 
gueslions  furent  soigneusement  examinées  par  la  Société 
Hot/oU,  et  c'est  à  l'influence  de  ce  corps  qu'il  faut  en  partie 
attribuer  les  changements  qui,  bien  qu'insuftisants,  élablis- 
saienl  une  immense  différence  entre  la  vieille  et  la  nouvelle 
ville,  et  mirent  probablement  fin  aux  ravages  de  la  peste 
dans  notre  pays.  A  la  même  époque,  sir  William  Petty,  l'un 
des  fondateurs  de  la  Société  Rnyale,  créait  la  science  de  la 
statistique,  l'humble, mais  indispensable  compagne  de  l'éco- 
nomie politique.  Aucun  règne  de  la  nature  ne  resta  inexploré, 
A  celte  même  époque  appartiennent  les  découvertes  chimi- 
ques de  Boy  le  et  les  recherches  de  Sloane  en  botanique.  Ce 
fut  alors  que  Ray  créa  une  nouvelle  classification  des  oi- 
seaux et  des  poissons,  et  que  l'attention  de  Voodward  se 
tourna  vers  les  fossiles  el  les  coquilles.  Mais  ce  fut  surtout 
dans  la  sphère  la  plus  élevée  lies  connaissauces  humaines, 
sphère  où  l'induction  et  la  démonstration  maihémalique  s'u- 
nissent pour  la  découverte  de  la  vérité,  que  le  génie  anglais 
remporta  dans  ce  siècle  ses  plus  beaus  triomphes.  John  Wal- 
Irs  établit  tout  le  système  de  statique  sur  de  nouvelles  bases. 
Edmond  Halley  expliqua  les  propriétés  de  l'atmosphère,  le 
flux  et  le  reflux  de  la  mer,  tes  lois  du  magnétisme  et  la  course 
des  comètes.  Il  ne  craignit  ni  le  travail,  ni  le  péril,  ni  l'exil, 
dans  la  poursuite  de  la  science.  Pendant  que  sur  le  rocher 
de  Sainte-Hélène  il  traçait  la  carte  des  constellations  de  l'hé- 
misphère méridional,  notre  observatoire  s'élevait  à  Green- 
wicb,  et  John  Flamsteed,  le  premier  astronome  royal,  com- 
mençait cette  longue  série  d'observations  qu'on  cite  avec 
respect  et  reconnaissance  dans  tous  les  coins  du  globe.  Mais 
la  gloire  de  ces  hommes,  quelque  éminents  qu'ils  fussent, 
p&lil  devant  l'éclat  éblouissant  d'un  nom  immortel.  En  l'an- 
née 168.1,  la  réputation  d'isaac  Newton,  quoique  déjà 
grande,  était  à  peine  à  son  aurore,  mais  son  génie  était  à 
l'apogée.  Son  grand  ouvrage,  cet  ouvrage  qui  opéra  une  ré- 
volution dans  les  branches  les  plus  importantes  de  la  pfailo- 
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Bophie  naturelle,  venait  d'être  achevé.  Il  n'était  pas  en- 
core publié,  il  allait  être  soumis  à  rexainen*  de  la  Socté/t 
Bubale.  » 

Cette  étude,  faite  par  M.  Macaulav,de  la  iialion  anglaise  en 
1 685,  et donlQOue  avons  extrait  de  nombreux  fragments,  serait 
incomplète  si  l'auteurn'yeùtjoint  quelques  détails  surla  con- 
dition matérieiledes  classes  nombreuses  et  sur  leurs  mœurs. 
«  Le  grand  critérium,  dit -il,  de  l'état  des  basses  classes  étant 
le  taux  des  salaires,  et  au  dix-septième  siècle,  les  quatre  cin- 
quièmes de  la  population  étant  occupés  par  l'agriculture,  il 
importe  d'examiner  quels  élRient  les  salaires  de  l'industrie 
ag;ricoIe.  Sir  William  Petty,  dont  l'assertion  est  d'un  grand 
poids.nousapprend  qu'un  laboureur,  dans  les  meilleures  con- 
ditious,  ne  recevait  pas  pour  une  journée  de  travail  plus 
de  quatre  pences  '  avec  la  nourriture,  ou  huit  pences  sans 
nourriture.  Il  es!  vrai  que  dans  ce  siècle,  comme  au- 
jourd'hui, les  salaires  variaient  selon  les  parties  du  terri- 
toire; mais,  en  résumé,  on  peut  estimer  à  quatre  schelhngs 
par  semaine  le  gain  moyen  du  paysan  sous  le  règne  de 
Charles  II.  De  touttempslapaie  des  ouvriers  employés  dans 
les  manufactures  a  été  plus  élevée  que  celle  des  laboureurs  : 
nous  pensons  donc  qu'eu  gagnant  six  schellings  par  se 
maine,  un  ouvrier  des  grandes  fabriques  d'étoffes  s'esti- 
mait satisfait.  Si,  des  tisserands  de  drap ,  nous  passons 
aux  autres  classes  d'artisans,  nos  recherches  nous  amènent 
aux  mêmes  conclusions.  Pendant  plusieurs  générations,  les 
commissaires  de  l'hôpital  de  Greenwich  ont  conservé  un 
compte  de  la  solde  de  diverses  catégories  d'ouvriers  em 
ployés  aux  réparations  des  bâtiments.  D'après  ce  do- 
cument irréfutable,  il  est  évident  que,  dans  le  cours  de 
cent  vingt  aus,  la  paie  quotidienne  des  manœuvres  s'est 
élevée,  d'une  demi-couronne  %   à  quatre  schellings   trois 

I,  U  pcuny  lulliû  V...I  10  «nliniei  J*  noire  iu.>nii.ie  cl  \t  Kbtllw( 
I  [.(DE  2S  cenliniM. 

I.  I.t  »uroiiii«infilii>e'iulc>Hi|  ichelliRgi,  tiiiirou  lii  traHCi. 


jNGoogle 


pences,  et  i^ue  celle  du  maçon,  du  charpentier  et  ilu  ploin- 
tuer  a  suivi  la  même  proportiun.  » 

«  TouB  ces  journaliers  d'ailleure,*  qni  avec  leurs  sa- 
lairee  pouvaient  suffire  aux  besoins  de  leur  famille,  n'étaient 
pas  à  cette  époque,  les  plus  nécessiteux  de  la  société.  Au- 
dessous  d'eux  il  y  avait  une  classe  nombreuse  incapable  de 
subsister  sans  le  secours  de  la  paroisse.  Nous  ne  connaissons 
pas^  de  faits  plus  caractéristiques  de  l'étal  du  peuple  que  la 
proportion  de  cette  classe,  relativement  au  reste  de  la  popu- 
lation. De  nos  joues,  le  nombre  total  des  hommes,  femmes  et 
enfants  qui  reçoivent  de  tels  secours,  ne  parait  pas,  d'après 
les  registres,  s'élever  dans  les  mauvaises  années  au-dessus 
du  dixième  de  la  population  de  l'Anj<leterre,  et  du  treizième 
dans  les  bonnes  années,  tandis  que  (irégoire  KJog  l'évalue 
de  son  temps  â  plus  du  cinquième,  et  la  taxe  des  pau- 
vres était  sans  contredit  alors  la  plus  lourde  charge  de 
nos  pères.  On  l'estimait,  sous  le  règne  de  Charles  II,  à  près 
de  700,1)00  livres  sterling  par  an,  ce  qui  représentait  beau 
coup  plue  que  le  produit  soit  de  l'excise,  soit  des  douanes, 
et  presque  autant  que  le  revenu  total  de  la  couronne,  u 

t  La  durée  moyenne  de  la  vie  humaine  est  devenue  plus 
longue  dans  tout  le  royaume,  surtout  dans  les  villes.  L'année 
1C85  fut  une  année  ordinaire,  et  dans  son  cours,  plus  d'un 
habitant  sur  vingt-trois  mourut  à  l^ndres  :  aujourd'hui  Id 
proportion  est  d'un  sur  quarante  :  en  un  mot,  la  différence 
de  salubrité  entre  Londres  au  dix-neuvième  siècle  et  Londres 
au  dix-septième,  est  à  peu  près  aussi  grande  qu'entre  celle 
ville  en  temps  normal  et  en  temps  de  cboléra.  » 

<i  11  est  satisfaisant  de  penser  que  les  uiœnrg  en  Angle- 
terre se  sont  adoucies  et  que  les  Anglais  sont  devenus 
non  seulement  plus  sages,  mais  aussi  meilleurs.  C'est  à 
peine  s'il  j  a  une  page  d'histoire  oudelitléralure  dans  le  dis- 
septième  siècle  qui  ne  prouve  que  nus  ancêtres  étaient  moins 
humains  que  leurs  desceudauis.  La  discipline  des  ateliers, 
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des  écoles,  du  foyer  domestique,  bien  qu'elle  ne  fat  peui-étre 
pas  plus  morale  alors  que  maintenant,  était  infiniment  plus 
sévère.  Les  maîtres  afaient  l'habitude  de  battre  leurs  servi- 
teurs :  leR  professeurs  ne  connaissaient  pas  de  meilleur 
moj'en  de  distribuer  la  science  que  de  maltraiter  leurs 
élèves,  el  les  maris  de  bonne  compagnie  ne  rougissaient  pas 
de  frapper  leurs  femmes.  En  politique,  l'implacabilité  des 
partis  ennemis  était  poussée  à  un  degré  qui  se  conçoit  à 
peine  :  on  entendait  des  whigs  se  plaindre  de  ce  qu'on 
eùtlaissé  exécuter  StrafforU  avant  qu'il  n'eiU  vu  brùlerses 
propres  entrailles;  landis  que  des  tories  insultaient  Russel 
pendant  que  son  carrosse  allait  de  la  Tour  à  l'échafaud. 
La  populace,  de  son  côté,  montrait  aussi  peu  de  compas- 
sion  pour  les  souffrances   des   patients  plus  obscurs 

Au  nombre  des  plaisirs  favoris  de  la  population  de  Lon- 
dres, figuraient  des  combats  dans  lesquels  luttaient  des  gla- 
diateurs armés  d'épdes  tranchantes,  et  où  le  public  applau- 
dissait avec  délices  quand  un  des  combattants  perdait  un 
doigt  ou  un  œil.  Les  prisons  à  cette  époque  éuieni  des  en- 
fers sur  la  terre,  foyers  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les 
maladies Et  la  so- 
ciété contemplait  toutes  ces  misères  avec  une  profonde  in- 
différence. ■ 

a  Plus  nous  éludions  les  annales  du  passé  et  plus  il  faut  nous 
réjouir  de  vivre  dans  un  temps oii l'espèce  humaine  est  plus 
compatissante,  où  la  cruauté  est  abhorrée  et  où  la  peine, 
même  lorsqu'elle  est  méritée,  n'est  infligée  qu'à  regret  et 
par  le  sentiment  du  devoir.  Tontes  les  classes,  sans  aucun 
doute,  ont  gagné  à  cet  heureux  changement,  mais  celle  qui 
en  a  le  plus  profité  est  sans  contredit  la  classe  la  plus 

pauvre,  la  pins  dépendante  et  la  plus  faible Il  est  tort 

étrange  au  premier  aspect,  que  la  société,  tandis  q^u'elle  fait 
sans  cesse  de  nouveaux  et  rapides  progrès,  regarde  (oujouis 
avec  regret  en  arrière;  mais  ces  deux  tendances  si  opposées, 
quelqu'inconciliables  qu'elles  semblent,  ont  une  origine 
commune   :   l'une  et  l'autre  résultent  de  l'impatience  où 
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nous  jette  toujours  notre  état  présent  :  il  j  a  progrès  cons- 
tant parce  qu'il  y  a  plainte  incessante  :  si  nous  étions  pins 
BaiisfaitB  du  temps  oii  nous  vivons,  nous  ferions  moins  d'ef- 
forts pour  rendre  l'avenir  meilleur,  et  il  est  naturel  qu'étant 

mécontents  du  présent  nous  ayons  trop  en  estime  le  passé 

M  est  de  mode  aujourd'hui  de  pleurer  l'âge  d'or  de  l'Angle- 
terre à  une  époque  où  les  lords  manquaient  de  plusieurs 
choses  dont  l'absence  paraîtrait  aujourd'hui  intolérable  à 
leurs  valets,  où  les  fermiers  et  les  petits  marchands  vi- 
vaient d'un  pain  grossier  dont  la  vue  sufiîrait  pour  exciter 
une  émeute  dans  nos  modernes  maisons  de  travail,  où  les 
hommes  mouraient  plus  vile  dans  les  ruelles  infectes  de 
nos  cités,  qu'ils  ne  meurent  maintenant  sur  les  côtes  de 
la  Guinée.  Nous  serons  à  noire  tour  dépassés  et  à  notre  tour 
aussi  nous  exciterons  l'envie  ' » 


i .  Aui  docDinrntt  luoi  curinti  ift  noirbrcui  ciléi  pir  H.  MiciuUj,  il 
(lui  linaicr  UB«  letlro  (dmitc  t  un  lalgncnr  Iniifiit  p>r  un  Je  ■»  ca:iip>- 
Iriolei,  el  daiéo  da  Londrci  en  I SS9.  On  j  •oil  piinlci  au  niLurd  l«i  iiioiar* 
<l(  Il  uciOé  ciiile  tl  rcligiraie  da  IVpoqBC  dam  In  ilaïKi  muitunn  tl 
inf^riciirat,  el  tllc  ni  un  i«nioignt|c  ri'iiiiKiuiblt  t  J'appui  in  lancluiinui 
dt  H.  Haeauliy  lur  l'Immanu  lupérioiiK  dt  la  ciiiliuiioa  d*  l'jtngItWrra 
•n  <lii-n«i>itin«  liècl»,  cdiDpartc  k  celle  du  dii'wptitnu.  Celle  IcUra  a  «l« 
recueillit  dam  la«L>libra  culleclion  dn  Irailta  d«  Somn-i,  lol.  vu,  p.    IT7- 


PIH  OU   TOME  TROISIÉHB. 


jNGoogle 


ji-vGoogle 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


I    ET     LA    MtTOUnnON    KILITHIIII- 

ICOl  —  1688. 
CHAPITRE  I". 

ËG^B  DE  JACCUCS    I". 

1603— ICiS. 


1003—  I6IB. 

Frtmière  partie  du  règne  de  Jacqna  I". 

1603  —  1819. 

Education  et  caractère  de  JarqiMs  !■■ 3 

ComploU h 

Pétition  mlUénslre T 

ISOS    Conrérences  d'Hamploncourl 8 

IBM    Ouverture  du  premier  pariement 10 

leoi    MbiU  lur  l'élection  d«  sir  Francis  Godwln 13 

160â    Conspiration  des  poudre». 13 

Serment  d'itlëgeance 15 

DëbaiB  sur  le«  droUs  de  duuatte 16 

Prétention!  du  primat  Bancroft 19 

Emigrations  des  purlUins Si 

Livre  de  Cowet Il 

Politique  de  Robert  OfJI,  comte  de  Sallslurj tî 

|$M    Second  parlement Il 

Création  des  baronnels 14 

lUii    Mort  du  prince  Henri ib. 

Elévation  et  chute  de  Robert  Carr ib. 

Georges  Ytlliera  lui  succède 16 

ii>l6    Reslitutlon  des  tilles  des  Provinces- Uuiea 3* 

HodlBcatlons  apportées  au  culte  en  Eco»e ib. 


jNGoogle 


SSO  TABI.K  PUS  MATIÈRES. 

Situation  de  l'Iriande ¥! 

EtpédlUon  tranutlantlque  deslrWallcr  Ralei^.    .    .    .  tb. 

Son  supplice W 

Condaronatlon  île  Pcacluni <t- 

Arabelta  Sluari 31 

PeraJcbtion  de  Vontluii U 

II 

Suite  et  fin  du  ri^  de  Jatqua  I". 

1619-  1G1&. 

1618    Origine  de  la  guerre  de  Trente  Ans ït 

1631    Trolaiime  parlement U 

Monopoles 37 

Coodamnatlon  de  Prancla  Mitcheli  et  de  Giles  HompesMia.  tt. 

Chute  du  cbanceller   Bacon 3t 

Lettres  du  roi  bu  préâident  des  communes tO 

Pétition  et  requSte  des  communes i\ 

1621    Protestation  des  communes tl 

1613    Ussolutlon  du  parlement U 

Membres  des  communes  emprisonnés it. 

Deux  sortes  de  puritains tS 

Projet  d'atllance  du  prince  de  Galles  avec  l'inbote  d'Es- 
pagne    te 

Le  prince  ChuTles  et  BuRhlngbam  à  Madrid W 

Principaux  articles  du  traité  pour  le  mariage  de  Chir)«* 

avec  l'infante ib. 

Retour  du  pidDce  Charles.  —  Rupture  arec  l'Espagne.    .  19 

Ouverture  du  quatrième  parlement SO 

Condamnalion  de  Hiddlesex SI 

ProgiËE  des  Cl 
Opérations  des  a 
1635    Mort  de  Jacques  l" 

CHAWTRK  II. 

CKARLEa    I", 


Dt  l'avintment  de  Char!»  !•",  JHigv'à  la  dUialittion  de  ton  troiiiime 
parlement. 
I61&  —  1639. 
Caractère  et  principes  politiques  de  Cbaries  I".    ...     SI 
Composition  des  communes  soiu  ce  rigne i» 


jNGoogle 


TABLE  DES  MATIERES.  621 

DiU*-  Fi(M. 

IBiS    Attltode  et  dlNOlDlInn  du  premier  partem>n)t M 

IVM    Second  parlement.  —  Accuuillon  de  Suckfi^htm  ...  60 

1617    Guerre  avec  la  France  pour  délivrer  la  Rochelle.    ...  63 

1617    Troialème  parlement C4 

■618    PétlUon  de«  droUa 65 

■  838    Asuaslnat  de  Bucklngham 67 

Défection  de  Tbooias  Wentworlh 68 

1829    Dluolutlon  du  parlement 89 

11 

Suite  dit  règne  de  C?Hirl«t  I"  jaiqit'â  fouverlufe  du  lonç  parletnent. 
IBM  —  1640. 

Gouvemernent  arï>1traire  et  despotique  de  Oiarles  l"  .    .  73 

Prëlentîons  du  baut  clergé 70 

AdmlnLatralion  de  l.aud 78 

Nouvellee  émigrations 80 

Rigueurs  Judiciaire* 83 

Taxe  nouielle  dite  dea  vaitteaux 86 

18361637     Refus  d'Hampden   et  son  procès ^8 

Situation  des  évéques  en  Ecosse 90 

Alleintes  portées  au  culte  national  en  Ecosse 83 

1637    Sédllion  A  Kdirabuurg 85 

1637     Le  covenant it. 

i<>37-ie4e    Guerre  avec  l'Ecosse 90 

1840    Traiié  de  Berekk 88 

Convocation  el  dlssotulion  du  parlement  de  î640.    ...  99 

Périls  de  la  slluatlou 101 

1640  Conseil  des  pairs  à  York ins 

1840    CoDTocation  du  long  parlement.        ib. 

111 

De  Courerlure  du  long  parlemeni  ou  tUbui  Ar  la  guerre  civile. 
1S40-184!. 

Premiers  actes  du  long  parlement 104 

Accusations  et  poursuites  par  les  communes 105 

Vote  pour  les  parlements  triennaux lOT 

Divers  partis 108 

1641  Procès  du  comte  de  StraObrd ino 

Condaranatlon  de  SIra&brd 114 

1841    Son  supplice 115 

Son  caractère 116 

1841    Orarlea  1"  en  Eccase 118 


jNGoogle 


623  TABLE   DFfI  HtTlARl'It. 

Irrltaliuii  dfl«  commanea III) 

Rétbite  et  muucres  en  Irlande ib. 

Célèbre  remoDinncc  des  eommunet tI3 

Sir  Juhn  Colepepper lit 

Lortl  FaUland t*. 

Edouard  Hyde IM 

Exigences  et  usurpatioDS  des  tftmmunts IV 

Cavaliers  et  (Met  rnndes ib. 

Emeules IM 

ProiMlaOon  des  évéqnes itt 

Le  toi  it  la  chambre  des  commuDes I3i 

IV4!    Violent  maDltestc  des  communes 132 

lOU    Retour  triomphal  des  cinq  membres 134 

EcrIU  de  lord  Falkland 13: 

letS    Charles  I"  devant  Hull 138 

NouTelles  eiigences  du  parlement iw 

Réponse  du  roi ib 

I(H3    11  arbore  son  étendard  à  Notllngbam ifi 

IV 

PTfmière  période  dt  la  premiin  gutirr  eivilr. 

IGM-1G44. 

(^«Huidërallons  générales 141 

Force  et  composition  dea  deux  par1l« 143 

1041     BsUIlle  d'EilgehIII 143 

Combat  de  Brwtford MB 

Conrédém lions  des  comlAs i:>n 

Complot  dans  la  cité  de  Londres i&i 

1643    Succès  de*  armées  royales IS3 

I04J    Combat  de  Chalgrave ib. 

Mort  de  Hampden .    .    .  IM 

Son  caraclère 1&^ 

Négociations Ib'. 

Emeules  dans  Londres ib. 

Siégé  deGlocester  parleroi lâl 

Uvée  du  si^e iM 

1044    Bataille  de  Newbury teo 

Mort  de  lord  Falliland 119 

1041    Traité  du  parlement  avec  l'Ecoase.  ICI 

Persécutions ib, 

Upinions  religieuses  des  Indépendant leà 

Olivier  Cromwell IW 

Organisation  et  serment  des  rebeltc*  Irlandais ts: 


ji-vGoogle 


TABLE    DER   MATIBRB8.  62.^ 

1G43    Le  roL  irtjle  avec  cm lOI 

lOU    Parlement  d'Oxford 189 

Comité  des  deux  rayaame« ITO 

CarBcl^re  religieux  des  soldais  ds  Cramwdl tTI 

KM     Siluslfon  dlMcile  des  armin  du  roi ih. 

Fuite  de  la  reine ITÎ 

Habiles  manœuTrei  da  roi tb. 

Itm    Balailte  de  Haraton  moor i:t 


Snitf  rt  fin  dt  la  pTtmitrt  gwnr  eivili: 
1041-1646. 

(044    Reven  dn  evmie  d'Estex l'T 

Grands  changcmenU  surveaui  en  Eeoue 1*8 

1G44    Yirtolree  de  Hontro9«  en  KcMse 179 

■044    Seconde  batallFe  de  Newburv rso 

Division  des  parlemenlalres ib. 

1045    Procè*  el  mort  de  l'archevftiije  Laod IS3 

l(i4a    Conrérences  d'Uxbrldge 184 

1045  Réo^anisBtlon  de  l'armée  dn  pariement 180 

i04â    Adoption  de  l'ordonnance  du  renoncement  à  tol-mine.    .  (80 

1645  Bataille  de  Naseby 191 

Découverte  de  la  correspond anee  du  roi  avec  la  reine.    .  193 

1846    Nouveaux  revers  àf  l'armée  royale 194 

IS4&    Victoire  de  Houtrose  1  Kllsllh ID7 

1641    Reddition  dé  Brlslol  par  le  iirlnce  Rupert IN 

1845    Défaite  de  Hontrose  t  Phlllphaugh i). 

Négociation  du  roi  avec  les  Irlandais lOt 

1046  Charles  I"  se  réfugie  dans  le  camp  dee  Ecornais.    .     .     .  HM 

1646  Fin  de  la  première  guerre  civile ib, 

1646  Les  Ecossais  livrent  le  roi  aux  Anglais '  .    .  SOT 

VI 

Capiitiié  du  roi  jutqu'à  la  teconde  gvfrre  ctet'fe. 

1640—1(148. 

1647  Enijvementdu  rul  parl'armée 310 

1041    Accusation  el  défense  de  Cromwell  dans  le  parlement.    .  m 

Pétition  menaçante  de  l'armée ]I3 

lOiT    Sitmitlon  du  roi  i  Newmarket 2lt 

Propositions  de  l'amiëc  au  roi 215 

,1647  Soulèvement  populaire  dans  la  clttf  pour  le  roi.  .  ,  .  Ji6 
T047    Entrée  de  l'armée  dans  Londres.  —  HumUltilon  du  parle' 


ji-vGoogle 


624  TABLB  DBS  HATIËRES. 

D.l«.  ^««. 

EspéraDCM  et  projets  des  Indëpendutta.    ., !i* 

Politique  de  Cnntwell SIB 

let:    Fuile  du  roi  dans  l'Ile  de  WlgtU 1:^0 

tetl    Sédillun  dans  l'armée 31i 

Manœuvres  de  Cromwell I3i 

Propositions  du  pariement SIS 

Refus  du  roi 314 

VII 

Seeondt  gûtrre  civilt.  —  Froeèt  et  nwrt  de  Charlft. 

lUS-  IM9. 

I6ts    Insurrection  contre  le  pariement 915 

1648    Conférences  religieuses  de  l'armée  i  Windsor Ut 

Débiles  des  royalistes  en  Angleterre 3Î9 

1G4B    Invasion  des  Ecossais 330 

Bataille  de  Preflon ib. 


Itéaction  différente  en  Ecosse  el  m  Aogictene.    ...  A. 

Les  communes  se  rapprochent  du  rui iJS 

1648    Conférences  de  Mewport 131 

Concessions  et  refus  du  roi îib 

164!    Prise  de  Colchester ïSB 

Retour  de  l'armée  à  Londres 137 

Knlèvement  du  roi ib. 

1S4S    Expulsion  d'une  partie  du  parlement  par  l'armée.    .    .  I3S 

Le  roi  est  transféré  t  Windsor ïss 

InatlluliOQ  d'une  haute  cour  pour  Juger  le  roi.     ...  340 

Procis  du   roi I4Î 

Entrelien  de  Charles  1"  btcc  tci  enfants 146 

Derniers  moments  du  roi 14R 

Considérations  sur  Charles  1"  et  sur  son  r^e.    .    .    .  iiî 

CHAPITRE  IM. 

L*  BËPUBUQIIC. 

1G49-  leeo. 
1 

Dé  Ntablittemmt  de  la  république  jutqu'à  la  fin  du  long  parUmnl. 
1049  — 16S3. 

Publication  de  l'EIkon  Boallikè tU 

Premiers  actes  du  gouvemement  républicain.    .    .    .    .  iu 

Çtat  des  piprils H. 


jNGoogle 


TABLE  DES  MATI^KBS.  ttSK 

1649    Proote  polltiquw 368 

ProcInmaUon  de  Ourles  11  en  Ecoue  et  en  Irlande.    .    .  Ifig 

ElTct  produit  par  la  mort  da  roi  k  l'étranger tb. 

AsutEsinals  du  IkirUlaùS  et  d'Ascham J60 

Périls  de  la  ïltoatlun IBI 

Plan  de  conitltntloD  prupoaé  par  l'armée 3M. 

Violente  oppoeillon  de  Llllbume U& 

1649  Insurrection  et  répre^lon  des  Divelenrs 167 

Situation  de  l'Irlande 371 

1B40    Conquête  de  l'Irlande  par  Crorowell 373 

Négoclationsdescavenantalreid'EcoMcatecGharleaStuart.  375 

IBM    Demièie  e^pMlllon  du  merqnls  de  UontroM 37S 

1660  Hnrt  de  Honlrose 377 

leso    Cbarlea    Stuart  ea   Ecosse '.     .  3M 

1650  Invasion  de  l'Ecosse  par  Cromirell 38! 

1650  Balallie   de  Dunbar •  ....  383 

Modération  de  Cromwell   en  EcMse 384 

Couronnement  de  Charles  11  en  Ecosse.        3MS 

1651  Invatlon  de  Ourles  11  en  Angleterre 387 

l«5l    Bataille  de  Woreesler 388 

1661  Fnlte  et  aventures  de  Cbartea  Stuart 389 

Armées  de  terre  et  de  mer. 3S3 

1650    Opérations  maritimes 3M 

Soumission  de  l'Irlande 388 

Expropriation  des  indigènes 3«1 

Conquête  et  pacification  de  l'Ecosse tli. 

idiS    Réunion  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  i  l'Angleterre.    .    .  IM 

ie&0'1653    Relations  ettérleurea  du  parlement. A. 

I6â!    Acte  de  naTlgallon tOl 

I6S3    Guerre  avec  le  Hollande 303 

I8&3    Combat  naval  de  Is  Bogue 303 

Impuissance  du  parlement  pour  les  itformes B05    - 

Conduite  habile  de  Cromirell 308 

ConférenM  chei  Lenthal 307 

DlfScuItéa  et  usurpations  du  parlement 309 

161.8    Pétition  des  ofaders 311 

Conseil  tenu  chei  Crom«ell 311 

IB&3    Diiwlntion  du  long  parlement   par   Cromwell,    .    .    .  314 

II 

Parlement  BartbiMt.  —  Protectorat. 


ie&8   Formation  d'une  nouTcUe  assemblée  par  Cromwell. 
ie&3    Victoire  des  Anglali  inr  mer. 


jNGoogle 


Cifd  TABLB  DKS    MATlUtË^. 

Mr..  T^» 

)SM    Ouvertaredarassemlilfe.  —  Dineours  deCromwdl.    .    .  3«) 

Actes  du  parlement  BaTebODE 313 

lOba    Dlssnluiion  Sa  parleniRit  Barebone 318 

Relations  du  protecteur  avec  les  piilisances  étrangère*.    .  319 

t6ât    Paii  conclue  avec  Ips  ProvInces^-UnlM ib. 

i«St    Traités  avec  la  Suide  et  le  Danemark 330 

1664    Traité  avec  Ip  Portugal 331 

Administrai  Ion  du  protecteur. fd. 

ie&4    Ouverture  du  parlemeut 313 

1S&4    Si^'UBlurc  deotanilëfl  par  Gromwell  aut  membres  du  par- 
lement          340 

1054    Cuudulte  du  parlement  épuré ^1 

I65S    UisEoliiiion  du  parlement  par  Cromwell 341 

IftSS    Ueuee  et  cuiuploU 345 

I<15S    Houvemenis  des  royalUtes a, 

■  666    InatlluUnni)  det  majors  généraux ,  346 

Puluance  do  Cromwell  en  Europe 34T 

I6&&    Hr>!itll1ià^  contre  l'P.rpagne 34S 

|j;ipéditlon  de  Blake A. 

rOSS    Echec  des  Anglais  devant  Saint-Domingue.  —  irlie  de  ta 

Jamaïque 349 

16&6    Alliance  de  Cromwell  avec  Haiartn \b. 

I3&6    Convacallon  d'un  parlem«it 351 

Epurations  arbitraires ib. 

I6M    Actes  dn  parlement 3&I 

Abus  'le  iwuvoir  du  parlement. 3&t 

Opérations  marillmea 3&4 

leut    Combat  de  San-I.ucar  .    .    .  ' it. 

Dangers  de  Cromvell ib. 

ISbT    Motion  dans  le  parlement  pour  le  faire  roi.    .....  3&& 

I6&1     Le  parlement  otfte  la  couronne  A  Cromvell US 

1«57    Pétition  de  l'armée 157 

lUS    Cromwell  refuse  la  couronne 351 

Nouvel  acte  nonstltutir ib. 

1057     Pormalion  d'une  autre  chambre U8 

I6Â8    Dissolution  du  parlement ^1 

tS57    Glorieux  exploits  de  Blake  A  Santa-Crux m 

Ifl57    Sn  mort iV 

1657  Nouveau  traité  avec  In  France A. 

teu    Campagne  dans  le*  Pays-Bai Mt 

1658  Bataille  des  Duna 365 

Ligue  des  partis  et  conspirai iims  centre  Cromwell.    .  MB 

)6&S    Ambassade  extraordinaire. — IhmterqDeremlfii  Cromwell.  m 


jNGoogle 


TAil.B  MS  HATlftlRS.  f>£7 

Chaijrliii  domeatiquei  de  Cramivell HO 

Sa  dernière  maladie 370 

ISSS    Sa  mort 3TI 

CoFuidëratlons  uir  Cromwell  et  aon  «uvre il>. 

m 

ProUtttiral  d*  Richard  CroimotU.  —  RflabiiuemtM  dm  Sîuaru. 
I6&8  — IBSO. 

Mbuli  du  proteutorat  de  Hicbard  Crom«ell S16 

ElocItoD»  nourelled 17T 

Opposition  du  parlement  eide  l'armée ib, 

1650    Dissolution  du  parisiiient 118 

IBiO    Rappel  des  restes  du  long  parlement  au  du  rttmp.    .    .  ib. 

ima    DépoâiUon  de  Hicbard  Cromwetl SIS 

EiilreprUe*  dM   royalistes ib. 

16&9    Eipulslun  du  rump  par  l'armée 3S0 

Comllé  de  cureté  des  ofliclers ib. 

Rapprochement  des  presbytériens  et  des  rojralliles.     ,     .  381 

ICSO    Hoak  ?c  prononce  pour  le  pouvoir  civil.    ......  3*2 

10S9    Abdication  du  comité  de  tùtetÉ.  —  Rétablissement  du 

rump '.Ml 

I6S0-166O    Harcbe  de  Hont  sur  Londrea 3S4 

Entrée  de  Hoiik  dans  la  capitale *    .    .    .  3S& 

1660  .  Emeute  dans  la  cité  réprimée  par  Monk il>. 

IBBO    Honk  ee  déclare  pour  )a  cll^  et  pour  un  nouveau  parle- 
ment. . SS6 

Honk  rétablit  k  Westminster  les  anciens  membres  exclus.  381 

IWO    Fin  du  long  parlement 3M 

Négociations  de  Honk  avec  le  roi 380 

laao    Ouverture  du  pariemenl  dit  convention 390 

laoo    Charles  II  en  proclamé .391 

■600    W'.  arqueinent  du  roi t'It. 

CHAPITRE  IV. 

aESTAUIL*TMN   DES  STDAItl,   —    akCXE  M:  CHÀkLtS  U. 

1660  — I0D&. 

I 


IB60  —  ID'Î. 
Caractère  de  Charles  II  et  de  son  frère, 
Elat  lUt  mœurs  k  la  resMunilion.     .     . 


ji-vGoogle 


628  TABLB  DBS  HATIÈBCS. 

DMai.  hy.. 

leOO    Pnidefltf  débota  de  CliartM  II MT 

Compucllion  dn  ministère tW 

Lord  ClarendoD.    . il. 

Amnistie  et  eireptionn m 

ChàUnent  dei  régiddes. A. 

Rerenn  da  roi MO 

AbolIlloD  des  andennes  tenures  tAodtlcs a. 

Itn    IrunrrectloD  des  mlllenairei 401 

leei    Elections 101 

1661    Premiera  actes  du  doutch  porifiDCDt H. 

Acte  d'uDironnllé 4M 

ActM  des  convMillcDles A. 

RétctIoD  en  Ecosse tOS 

Condamnaiion  et  mort  du  marquis  d'Argjle 40t 

lodemnll^s  en  ALgleierre j    .    .  106 

Restitutions  en  Irlande Wm 

Uarlige  du  roi 408 

tMt    Rëvoctilon   de  l'acle  triennal A. 

Pollt^ue  du  cbaneeJler 410 

1866    Guerre  déclara  à  ta  Hollande 411 

)ea&-i6M    Optratlona  maritimes 411 

IM&    Peat» , 414 

IBW    Incendie  de  Londres A. 

itti    Désastre  de  Chatam  .     , 41& 

166S    Paii  de   Brtda A. 

i6&9    Dlsgrtce  da  brd  cbancelier  comte  de  Clareadon.    .    .    .  4it 

1660    Fuite  de  lord  Claraidon  k  l'ëtraDger.  -  Sentence  d'exIL    .  41» 

Premières  conquête*  de  Louis  XIV,         431 

1665    Traite  de  la  triple  alliance 411 

IB68    Pak  d'AIx^a-Chapelle A. 

Traité  secret  aiec  Louis  XIV 411 

1070  Tbnnallon  du  ministtre  de  la  Cabale. 411 


Suite  du  Tigitc  d«  Charte*  II  juiqu'à  la  di'woluiioii  du  parlmMi 
^Oxford. 

16T0— 16SI. 

Caraclère  des  principaux  membres  de  ta  Caltale.    .    .  41i 

RIU  Covenlrj 4Ï» 

iGli    Prorogation  dn  paiement 419 

167!    Bnnqueroule A. 

1071    Kdlt  de  tolérance 430 

107!    Tiolallon  du  trailé  de  In  triple  alliance 411 


jNGoogIc 


TABU  DBS   HATIBBES.  019 

i<7!    Guerre  dricUkrée  ï  la  Hollande 431 

Situation  dea  Provlncee-Unles 433 

ISTl    IdtbsIod  des  Prailorm  Unies  par  Louis  XIV 43S 

lUnacre  dei  frères  de  Wlll 434 

RéiabItBHinenI  da  «tathouaéral A. 

im    CoaToCBtlon  du  parlement 43â 

MfecDon  du  chaDceller  Shafte^ury 437 

Retrait  de  l'Mlt  d'Indulgence A- 

1673    Acte  da  teil 438 

1873    Opérations  militaire* 43* 

1673    EracuailOD  de  la  HoUande >b. 

Ardente  opposition  de  Shaflesbury 440 

■074    Ministère  du  comte  de  Datdiy ib. 

Id7&    Bill  proposa  pour  un  nouveau  test  po'itiqne 441 

lOTS    Conflit  entre  Ifs  deii:c  chambres 443 

I67S    Quatre  lords  k  la  Tout .    .    .    -, 443 

IB'b    Narlagc  du  prince  d'Orange  avec  la  princesse  Harle,  flile 

du  dut  d'Vork M4 

Politique  double  de  Lnuls  XIV  avec  la  cour  et  avec  l'op- 

posltlou 44S 

I67S    Paix  de  Nlm«gue 447 

Prétendu  complot  papiste.  —    DéDonclatlons  de  Tltua 

Gates «48 

I07S    Meurtre  de  Godl^y 450 

1878    Terreur  dans  l^ndrM 451 

1878    Chute  et  accusation  de  lord  Danby 463 

1S78    Ulseolutlon  du  parlement 453 

1870    EleetloDs  nouTolles.  —  Majorité  presbytérienne.    .    .    .  «6, 

1679    Holgnement  du  duc  d'York 4M 

1B7B    Conseil  privé  et  cabinet  nouTcau  formé  par  tir  William 

Templ ilA 

Oélaliong .    .  1&6 

ISTO    Sentences  iniques ib  , 

Kiécutions ib, 

167»    Bill  d'etcluiion 467 

ia7»    Bill  û'habtM  corpv.    .    .    .    j 4S8 

16S0    Dissolution  du  parlement 459 

Hameuvres  de  l'opposition '60 

Ovation  de  Honmoutb  &  Londres ib. 

I.e  duc  d'York  est  dtaoncé  par  Sba/tesbury 461 

Complot  du  tomieau  de  larine 4A3 

Adoption  du  biU  d'exclusion  par  les  communes.    .    .    .  464 

Débats  dans  la  chambre  des  lords ib. 

Rejet  du  hill  d'eiclusion Wb 


jNGoogle 


«30  TABLB  DBS  MATlftRE^. 

SupplJce  delordSlBtrord 466 

Réaolulloiig  violenti»  iIm  commanes tb. 

I4H1     DiMolulion  du  pariemenL 167 

AccuMtion  du  duc  tl'Vnrk  par  Fitt-Rarri* ib. 

lesi     l'Brleinem  d'Oïford .     .     .  *08 

Conflit  entro  le»  ito\  ubamlires W9 

16B1    INuolullon  du  [Hirlenient  d'iltrord iin 

■II 

Suite  cl  jln  du  rignt  de  Charlet  II. 
lORI  — IG8S. 

Réaction  dsiu  l'opinion 471 

1681     Uéclanllon  du  roi 471 

iCSi    Condamna liun  et  luppllce  de  l'orcbeTtque  Pluokel,  i^i- 

mtt  d'irinnde 471 

Opprenlon  des  whlgs «74 

1681    NoavelW  persënilloDa  rellRieuies  ni  Ecosse 476 

Asutslml  du  primat  d'Et-os^ 416 

Combat  du  pont  de  Itnihwell lA. 

AITmise  tjrannle  en  Ëcinise.                     478. 

ConOscitlon  des  chartes  «t  des  piiviléjces  des  cilà.    .    .  4Si 

Conaplrallon  des  vhigs 48! 

1681    Complot  (le  Ry»-Houie 484 

1683  Procèi  et  condamnation  de  lord  Roxel.    ..'....  t8& 
JeDrles  grand  Juge 481 

■eu    Vtoeàa  d'Algemon   Sldury ib. 

Faiblesse  de  Honmoulh 480 

1684  Antlél^   de   Cbarieg  I] 4Si 

I6S&    Hort  du  roi 4*1 

Son  (caractère ib. 

CHAPITRE  V. 

KËe^a  DE  JACQUKS  II. 

I68S  —  1G88. 

I 

Premi^  partie  du  Tfgiu  it  Jatqutt  II. 

1(185  —  1087, 

£tat  du  rniaume 497 

SilUBtloii  de  l'Europe 498 

1IIS&    Composition  du  mlnlsitirc &00 

Manlfmlatinnv  royallflcj ib- 


jNGoogle 


TAII.B  DKB  HATIÉRtfl.  631 

I68fi    Premitra  actM  nrbllralrei  de  la  «ouronne 50| 

Chùllmpnt  de  Tllui   Oates &0> 

Suspension  d«  lois  pënnies  pour  le  cuits  en  Anglelerie.  ib 

Persécution  en  Ecosse 504 

Actes  du  parlement ib. 

11185    1nva»i<Hi  du  miirqula   d'Aigle  en   Kcosse 506 

\bSà    Non  du  marquis  d'AntvIe &0T 

1086  Invoi-iMi  de  Honmoulh  eu  Angleterre ib. 

I6S&    Bataille  de  Sed^emoor 609 

Supplice  de  HunmoalA 510 

Gniauié)  des  Tainqneurs ib. 

leet    Lea  sanglantes  astlses .511 

Exëcullons 513 

1085    Seconde  session  du  parlement 514 

Prorogation 515 

Disgrâce  d'Halifan ib, 

iGSâ    Révocation  de  l'ëdlt  de  Nantes  par  LouU  XIV 510 

1686  Rétablissement  d'une  baule  commlsslou  ecclésiastique,    .  518 

Armée  permanente 519 

l^i  marllHlc 510 

Résistance  en  Ëcosie  à  t'aboillion  du  tut ^31 

1687  Chute  dra  Hydes 533 

II 

Suit*  a  fin  «tu  rignt  de  Jacquet  II.  —  RécoEuIion. 

1687  —  less. 

1087  Nouvel  acte  d'indulgence 52T 

l^nduite  des  dissidents 53fl 

Opposition  dea  torys 530 

Elelatlons  omclellra  aiec  le  Salnt-Slêge 531 

Attaque  de  la  cduronno  contre  l«  univeraltét ib. 

IB87     Dissolution  du  parlemeot 53t 

1BS7     ElectlonK  nouvelles 531 

Alarmea  du  pape  et  des  calhaliqnes  anglais tt. 

Opposition  ries  dissidents  A  l'acte  d'Indulgence 685 

KIST    Pétition   des  érèques 537 

l,e«  évéquea  A  la  Tour 519 

Naissance  d'un  prince  de  Galles H, 

(^oYeraiondeSunderland  au  catboUclfDie.    .....  Mo 

Aequtltcment  des  évéquee 542 

Guillaume  prince  d'Orange .*  5ie 

SoD  caractère ib. 

Sa  politique  et  sa  situation 547 


jNGoogle 


633  TABLE   DIS  HAHÈIISS. 

ObBtBclea  à  l'entreprlie  de  Gnillaiime  tevris  par  Louis  XtV,  SU 

16S8    Dlgposltloni  dj  prince  d'Orange SSl 

Son  manlfeete ib. 

Périla  de  Jacques  11 &S& 

GoncestlODs  lurdives ib. 

Adieux  du  prince  d'Orange  aux  ëlats-génàvux.    .    .    .  &&7 

I6SB    Débarqnemest  du   prince  d'Orange  en  Angleteire.     .     .  &&S 

DéTeclloiu  autour  du   rai &&V 

Déseitioo  des  principaux  cheb Seo 

Fuite  de  la  reine  et  du  prince  de  GallM &63 

Folle  de  Jacques  H &U 

Pillage  et  lerreor  dans  Londres ib. 

Arrestation  du  roi SG6 

Son  retour  i  Londres ib. 

Dernier  conseil  lenu  par  Jacques  11 âSS 

lesS    Seconde  fuite  de  Jacques  II &70 

1S8B    Entrtedu  prioce  à  Londns ib. 

Convocalioudes  deux  dianibresdelaonrrenltiMi.    .    .    .  &7I 

RëTolution  en  Ecosse 57Î 

Divers  partis  et  débats  dans  la  cooTentlon &T3 

Déclaration  des  droits ili 

I68S    Acceptation  de  la  couronne  par  Guillaume  et  Marie.    ,    .  Ml 

Considéra  lions  sur  la  révolution  d'Angleterre &T9 

Appendice MS 


u  TONt  TaoïMtas. 


jNGoogle 


I  dtle  lies  IJtn»,  au  lieu  de  :  I6Î0;  lùet    IG3&. 
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IM        4,  au  [l'eu  de  :  duc  de  Beillord  ;  liiet  :  comte  de  Bedlurd. 
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Londres. 
W  1.  10,  au  lieu  de  :  luii  rrèn;  ;  iitt*  :  tes  (tém. 
181       4,  au  itni  de  :  cour  royale  ;  Iùm  ,-  canae  royale. 
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